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AYERTISSEMENT AU LECTEUR 

Je pose au déhut de ces ctiides deiix faits qui ne peu- 
vent être contredits par aucnne personne instruite et impar- 

tiale : Vimmense entreprise ã laquelle Renan a consacré 

trente ans de soa existcnce, Vhlstoire des origines jiiives et 
chrótienne, a abouti à iin échec lamentable; d'autre part, 

aiiciin des grands écriuains du XIX' siècle n'avait Ves- 
pril moins porte vers des considérntions ojfranl une cer- 

taine analogie avec le matêrialisme historique. M. Brune- 

tièrc voudrait conclure de Véchec de Renan quil y a des 
histoires qu'on ne saurait rabaítre sur le plan des autres : 
mais je me demande s'il ne faudrait pas plutót conclure 

que les études religieuses devraient s'inspirer de príncipes 

nouveaux. 
IJj£jivre de Renan n'a pas été vaine : toas les hommes 

vraiment forts qui ont repris les questions qiiil avait trai- 

íées, ont été tributaires de ses lujpothèses. En lisant les 
conférences de M. Ilarnack sur Fessence du christianisme, 
on reconnatt sans peine que le plus illustre représentant 

de Ia science allemande actuelle dépend beaucoup du Fran- 
jais que les Universités allemandes traitèrentjadis dédai- 

(/neusement dhomme de lettres et de vulgarisateur. 

Renan a définitivement incorpore au patrimoine de Ia 

-littératurefrançaise les problèmes d'histoire religieuse et, 

conime le fait remarquer M. Drunetière, ce ríest pas un 
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mince résiiltat (Ginq lettres sur Ernest Renan, pp. 85-86)^ 
Grâce à Renan les origines chrétiennes ne sont plus Ia pro- 

priété exclusive des théologiens dn protestantisme liberal; 
il avait souvent conteste leur compétence; lenr autorité 

ríest plus respectée que par le Dloc républicain, ce qui 
n'est peut âtre pas ffrand'chose aux ijeux des personnes 

qui sont plus soucieuses de uérité que de positions offi- 

cielles. 
^ÒDepuis le temps ou Renan écriuail, le prestit/e de Véru- 

(dition a beaucoup baissé ; l'érudition a été monnayée en 
oillon et les érudits ne brillent plus toujours par de três 
exceptionnelles qualités intellectuelles. En matière d'hís- 

toire relifjieuse, ce prestige est surtout atteint, parce que 

Von a reconnu que cette histoire dépend beaucoup dhijpo- 
thèses a Jaire sur les anciens rapports sociaux et que les 

spécialistes de Vérudition se sont montrés souvent fort naifs 

quand ils ont eu à examiner des problènies ainsi poses. 

II ne faudrait pas croire que les origines Juives et chré- 

tiennes doivent intéresser seulement les personnes qui se 
préoccupent de problènies religieux : ces origines noas 

fournissent un tgpe si classique de Ia formation dun monde 
cjuen les étudiant on peut mettre a répreuve,d'une mamère 

três sure, tous les sijstèmes qui ont été imagines pour 
expliquer l'histoire des moeurs,des institutions et des idées. 

Je crois que les socialistes auraient beaucoup denseigne- 
ments à tirer de Ia conquête chrélienne et f espere traiter 

un jour ce sujet, au point de vue dela connaissance qu'il 

fonrnitpour nos luttes de classes. 
Je ne me fais pas dillusions sur Vaccueil que peut rece- 

voir nion livre : écrit sans préoccupation confessionnelle, 
il serajugé nègligeable ou méprisable par les doctes que 

VEtat brevète pour écraser l'Infame. II y a quelques années, 

une brochure intitulée : La crise de Ia pensée catholique 
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m'a vala d'êlre regardé comme un vil siippôt de l'obscu- 

rantísmepar les défenseurs ofjiciels des Lumiêres. lis haus- 
seroni les épaules devant Paeiivre dun homme anime d'un 

si mauuais esprit; ils m'écraseront sous Ia charge de leur 

pédantisme hihliographique. J. Darmesteter se moquait 

fort des gens qui ont loujours á Ia bouche les derniers 
résullats de Ia critique allemande; cette mode ne pas- 

sera point lant quil ij aura des impuissants parmi les 
doctes. 

Je ne troiwerai pas meilleur accueil du côté catholique ; 
mais je sais aussi que mon livre será plus lu et mieux com- 
pris parmi les hommes de VEglise que parmi les ofjiciers 

intellectuels du Bloc. Je serai, tout d'abord, critique avec 

amertume et peut-ôtre avec violence; mais il y aura des 
prêtres cclairés qui sauront trouver des choses ã utiliser 

dans mes Itypolhèses. Les études cléricales ont subi, depuis 

une dizaine dannées, des transformations bien imprévues; 
je suis persuade que je vivrai assez pour voir quelques- 

unes de mes idées, et non des moindres, passer dans Ia 

pensée catholique. 

Juillet igo5. 
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INTRODUCTION 

Les divers systèmos historiques. — Raisons favorables aii système psy- 
chologiquc ot ses difíicultés. — Moralistes et dramatistes. — Ilistoiiens 
ecclüsiastiques. — Parti adoptú par Renan pour Ia Vie de Jesus. — Le 
rolo du panthéisme dans cottc ocuvre. 

On peut adoptcr deux attitudes en présence d es coupes 
que toute ctude liistoriquc suppose faites sur le cours du 
temps. Le plus souvent on s'occupe de Téclosiondu futur, 
on note les rejetons qui émergent d'une coupe et on cher- 
che à expliquer leur gonèse par Ia connaissance exacte des 
hommcs qui ont occupé à ce momcnt Ia scène du monde, 
ün peut adopter un parti opposé et considérer le passe 
comme une masse íigée dont Tallure génórale est suscepti- 
ble d'une esquisse schcmatique : on peut chercher les rela- 
tions qui existent entre les príncipes dominants des insti- 
tutions durant une période et les scntiments des classes. 

Le premier système se place au point de vue d'une géné- 
ration due à deshommes determines; le second regarde 
les hommcs plutôt comme des porteurs de symboles que 
comme des créateurs. Le premier est plein d'analogies 
biologiques ; le second rappellerait plutôt Ia géologie. Le 
premier prétend,  grâce à Ia  psychologie,  pénétrer jus- 
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qi]'aux racines de Ia réalité vivante et Texpliquer tout 
entiòre ; le second ne prétend qu'à un éclaircissement du 
passe et se contente de jeler de Ia lumière sur certains 
aspects des clioscs. Je désignerai le premier systòme sons 
le nom à& psychologique ei le second sous celui de scienti- 
fique. 

X. — Le système psychologique est celui auqiiel on 
pense tout d'abord; c'est celui quicorrespond au\ instincts, 
et déjíi cette constatation doit nous  mettre en défiance. 

Pour satisfaire notre curiosité, rhistoire doit dire pour- 
quoi ccrtaines opérationsréussirentet d'autres échouòrent, 
comment des politiques, d'ordinaire claii-voyants, se sont 
laissé duper par des illnsions et ont engagé leurpays dans 
des entreprisespcrilleuses, quelle part revient à Tinitiative 
des grands hommes dans les transformations du monde et 
de quelle vénération nous devons entoürer le souvenir des 
héros. Beaucoup de personnes croient qu"en adoptant cette 
conception de rhistoire, loin dètre dupes de Tinstinct, 
elles ne font qu'appliquei' aux questions historiques des tliè- 
mes empruntós aux sciencesde Ia nature. Le système psy- 
chologique se propose, en eíTet, d'expliquer les faits par 
leurs antéccdents et les livres assurent que le même but 
est poursuivipar lesphysiciens. II yacependant une grande 
dilférence à établir entre les deux procedes : en physique 
on arrive k découvrir des lois qui gouvernent Tapparition 
des phénomònes, tandis qu'en histoire aucune loi de ce 
genre ne peut ètre soupçonnée. 

L'histoire psychologique plait aux pix)fessiünnels pour 
une raisonquisemble, au premierabord, três sérieuseet qui 
serait fondéesurlesmoyensemploycspourconnaltre. Elle se 
moule, dit-on, aussi exactement que possible, sur les docu- 
nieuts, en sorte qu'elle se prêterait à une discipline propre íi 

écarter les hypothèses arbitraires. Les annalistes nous ont 
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parle d'hommes qu'ils ontconnus et dontils ont appris les 
manièrcs de vivre et de penser ; Tliistorien n'a pas d'autres 
matériaux que les documents humains ; il les discute, les 
elabore et les organise ; ne fait-il pas ainsi une besogne 
scieritiflque, três analogue à celle du physicien ? Les 
sourccs présentent toujours beaucoup de lacunes ; mais on 
peut les còmbler, en três grande partie, grâce aux analo- 
gies qui existeut entre les biograpliies desdivers contempo- 
rains; ce travail est d'ordre psycliologique. — Le lecteur, 
sans se livrer lui-môme k de profondes recherches de 
controle^ se rend assez facilement compte de Ia vraisem- 
blance que présentent ces hypothcses ; ncusavons, enefTet, 
rhabitude de discuter sur Ia vraisemblance des actes ou 
des paroles que les écrivains d'autrefois prêtent à leurs 
personnages dans leurs oeuvres d'imagination; Ia psycbo- 
logie de riiistoire littcraire (mieux connue que rhistoire 
politique) est ainsi un élément de premier oi"dre pour Ia 
connaissance du passe. —Eníinil y a un fonds eommun do 
psychologie humaine assez considérable pour que Ton 
puisse souvcnt opposer les exigences du bon sens à des 
fables rapportées par les anciens cbroniqueurs. 

II faut noter cepcndant que nous ne pouvons espérer 
jamais connaltre toute Ia psychologie d'une nation à une 
cpoque déterminée. Cette totalité qui comprend tout Ten- 
semblc des motifs et des caracteres des acteurs du drame, 
ceffe réalité profonde áoni Ia psychologie parle avcc tant 
d'emphase parce qu'elle Tignore, c'estla mystérieuse cliosc 
en.soi, —que Icsphysiciens renoncent à poursuivredansla 
naturc, que les physiologistcs s'imaginent encore, trop 
souvcnt, rencontrer dans leur scicnce (1)^ que les alchi- 

(1) Lo lorme de biologie supposo qu'ün étudio Ia vio; Ia biologia devrai 
itrc une scienco saisissant Ia chose en soi dans les êtrcs vivants. 
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mistes de Ia sociologie (1) espòrent mettre en bouteille. La 
connaissance psychologique ne serait possiblc qu'à Ia con- 
dition de se borner aux exploits de quelques hommes. 

Cettc réduction parait d'autant plus naturelle que nous 
procédons de cette manière quand nous raisonnons sur Ia 
politique contemporaine. II faut reconnaitre que les rcsul- 
tats obtenus dans ce cas ne sont pas encourageants ; mais 
on se console en pensant que les erreurs commises dans 
les prévisions tiennent à rinsuffisance des renseignements 
dont on dispose : on espere que les écrivains do Tavenir 
trouveront dans les archives de quoi tout expliquer. 

Les sources nous apprennent bicn rarement ce que nous 
aurions besoin de savoir ponr comprendre les actes des 
personnages principaux ; on doit naturcllement écarter les 
liypothèses que les chroniqueurs ontfaites sur les inotifs de 
leurs déterminations; ces hypothèses sont trop souvent 
inspirécs par ramitié ou Ia hainc, et bien des fois aussi 
fondces sur des anecdotes d'un poids fort léger. Nous pos- 
sédons beaucoup plus de détails oiseux que de faits vrai- 
ment dignes de rester dans rhistoire ; mais comment faire 
un choix ? Ne faudrait-il pas posséder, tout d"abord, un 
tableau complet de toutes les causes et de tous leurs eílets? 
N'y a-t-il pas beaucoup de petites raisonsqui peuventavoir 
eu une influence disproportionnée à Icur importance nor- 
male?|Dans Ia masse des faits ncgligés se trouvent peut-être 
ceux qui furent décisifsJ(2).   Un disccrnement vraiment 

(1) La i50ciologie s'eírorce de raisonner sur Ia société, qui est, tout coiiiine 
Ia vio, une chose cn soi. Les illusions des biologistes importent peu ii Ia 
pratiíiue; mais il n'en est pas do mèmo de celles de Ia sociologie. 

(2) « II faut, disent MM. Langlois et Seignobos, résister à Ia tentatlon 
naturelle de distingucr les faits en grands et petits. II rcpugne d'adniettre 
que le nez de Gléopàtre ait pu agir sur Tempiro roniain. Cettc répugnance 
est métaphysique, elle nait d'une idéc précomiue sur Ia marche du monde » 
{/níroductian aux études hisloriques, p. 215). Pour ne pas èlre métaphy- 



INTRODUCTION 9 

scientifiquc entre Ics causes est manifestement impossible. 
Les petits faits gônent beaucoup les auteurs qui se pla- 

cent sur le terrain psychologique ou de Ia génération ; 
Renan a signalé, plusieurs fois, des accidents qui auraient 
pu changei- le cours de riiistoire et on lui a reproché 
d'avoir abaissé Ia dignitc de Ia scicnce par des considéra- 
tions paradoxales sur les accidents : parlant du voyage que 
íirent les Judéens exiles après Ia ruine du premier templo, 
il écrit : « L'orgaue essentiel de Ia nation était avec eux, 
je veux dire les vieilles écritures... l^e sort de rhumanité 
íut attaché durant quelqucs jours au pied plus ou moins 
sur de Ia bètc qui portait le livre sacré de Tavenir » (His- 
toire d'hra(il, tome III, pp. 378-379). Ce n'est pas líi une 
mauvaise plaisanterie, comme le pensent quelques person- 
nes, mais une três juste appréciation des difficultés en 
présencc dcsquelles se trouve toute tentative d'expIication 
de rhistoire suivant le mode génératif. On est parti de 
rhypothèse qu'il fallait connaitre Ia totalité du présent; on 
arrive à voir que les plus grands évcnements peuvent avoir 
dépcndu de ces petits accidents qu'on range dans Ia caté- 
gorie des liasards et que personne n'a songé à noter. On 
n'est pas loin de conclure à Timpossibilité de tenter aucune 
explication. 

Dans Ia pratique, les historiens procèdent en faisant des 
choix arbitraires et il faut s'en rapporter à leur tact, à ce 
qu'on nomme Icur seus hisloriquc : ce qui est essentiel 
pour l'un, dcvient secondaire pour Tautre ; on sait avec 
quel dédain M. Frédéric Masson parle des pièces des archi- 
vcs olTiciellcs. Nous approcbons ainsi três près de rhis- 
toire ccrite suivant le système des romans historiques dont 
il será question plus bas. 

sicicn, il faudrait nc pas núgliger beaucoup d'accidonts de cuisino ot de 
iiiédccine ([ui peuvent avoir eu do graves conséquences. 
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B. — Les moralistes adoptcnt le systèmc de Ia généra- 
tion, parce qu'ils peuvcnt ainsi transformei' l'histoire cn 
une grande leçon pédagogiqiie et montrer, par des exem- 
ples prodigieux, à quclles conséqnences désastreuses peu- 
vent aboiitir Ia légèreté, Tinconduitc ou Ia méchanceté 
des hommes. Les coupables ne sont pas seuls à souíTrír 
des conséquences de Icurs fautes ; les nations sont cruelle- 
ment punies pour les erreurs ou les crimes de Icurs chefs ; 
mais cette solidarité n'est qu'unc cxagération de Ia solida- 
rité ordinaire que Ton rcncontrc à tous les étagcs de Ia 
sociétc, dans Ia famille, dans Ia production, dans les rela- 
tions civiles de toute sorte ; Ia leçon a donc une portée três 
générale et elle est singuliêrcment plus saisissante que 
celles que Ton pourrait emprunter k Ia vie courante. 

Les prédicateurs se donnent souvent à tache de prouver 
que Ia marche des choses apparaitrait commc absurde si 
on ne supposait dans le monde une cause sup/nieiire aux 
activités humaincs; des accidents d'ordre infime déroutent, 
en eíTet, les calculs les mieux concertes ; le plus sage est 
donc d'invoquer hi protection de Dieu qtii peut assurcr le 
suecos à ceux qui joignent à Tactivité et à i'intelligence 
Tamour du bien. Lorsque Thistoire est iniutelligible, Ia 
profondeur des desseins de Dieu permct de rétablirrintel- 

ligibilité. 
Les dramatistes sont bien obligés, eux aussi, d'imaginer 

des explications psychologiques pour pouvoir transporter 
rhistoire au théâtre et intéresser les spectateurs par des 
péripéties analogues à celles qui se produisent dans les 
autres spectacles. « Jc ne pcux pas faire mcs quatre pre- 
micrs actes^  dit M. Faguet (1) à  propôs de Scribe, avec 

(1) Débat.1, 28 septRmbre 1903, M. Faguet pense que Ia comédie histori- 
<:[ue a triomplié do Ia philosopUie de riiistoire, « boniin.mt solennel [qui] 
s'évcrtuait àcliercher les grandes causes cl àscrutorles causes profundes •- 
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Tinfluence de Ia Reforme sur rindividualisme, Tinfluence du 
concile de Trente sur les moeurs et Finfluence du système 
de Lavv sur Ia précipitation de Ia monarchie. Si les grands 
évétiements peuvent três bien dériver de causes toutes 

pctites,... avec ces petits faitsje construirai mes quatre pre- 
miors actes et ce será Ia chute d'un verre d'eau qui será Ia 
cause de Ia guerre de 1730 ou de 1878 et ma comédiesera 
possii)lc ». Et il ajoute : « On a iníiniment gouaillé Scribe 
pour sa courte vue historiquc... Quand on répète Montai- 
giie, Pascal, Voltaire, quand on iuspire évidemment Dou- 
dan,TolstoI et Seignobos, on peut se moquer des gens qui 
vous trouveat pelit espritw. Cest ainsi que 1'histoire psy- 
chologique aboutit, sinon à des chansons, du moins à des 
comédies. 

C'. — L'histoire de FEglise a été, presque toujours, 
traitée sous forme d'une suite de l)iographies : c'est un 
recueil de viés des saints. Les auteurs ecclésiastiques veu- 
lent atteindrc ainsi plusieurs résultats : nous faire admirer 
les vertus héroíques de certains serviteurs de Dieu qu'ils 
nous présentent commc des modeles parfaits que nous 
devons cherclier à imiter; — nous montrer que Dieu se 
sert d'instruments dóbiles en apparence pour vaincre les 
grandes forces qui s'opposent à Ia manifestation de Ia 
vérité; — nous prouver que le controle divin nc manque 
jamais à TEglise et qu'ainsila divinité de sa mission est un 
fait établi par rhistoire. On voit que Ia psychologie joue 
ici un role tout à fait particulier, car Fliomme n'apparait 
dans cctte hagiographie qu'à titre d'instrument de Dieu. 
Les sources mêmes ne sont que três imparfaitement psy- 
chologiqnes : Ia tradition a transformo les héros religieux 
pour leur imposer certains caracteres que les masses ont 
inventces et dans lesquelles ont pris corps les aspira- 
tions populaires; les legendes ne témoignent pas sur  Ia 
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vio des saints, mais sur Ia peiisée de Icurs adora- 
teurs. 

Renan a adopté poiir les origines du christianismc un 
plan inspire des auteurs ecclésiastiqucs. Parmi les raisons 
qui Font determine, on peut siipposer une influcnce alle- 
mande ; retrouver Ia biographie exacte de Jesus est le 
grand but que se proposait Ia théologie des protesiants 
libéraux. Ceux-ci voulaient, par réaction contre Ia théolo- 
gie luthérienne, déchirer le tissu paulinien du protestan- 
tisme orthodoxe et retrouver, par dela saint Paul, le véri- 
table enseignement de Jesus. Ayant en vue de prouver que 
le fondateur du christianisme ne se donna point commc un 
Dieu, ils cherchaient h démontrer qu'on peut écrire une 
biographie tout humaine de Jesus sans violentcr les textes. 
11 ne me parait pas douteux que Renan avait le môme 
dessein et que son premier volume des Oi-igines du 

christianisme fut composé avec Ia préoccupation de propa- 
ger une sorte de théologie pleinement débarrassée de Eurna- 
turel; dans tous ses écrits qui datent de ce temps, Renan 
ne cesse d'insister sur Ia necessite d'abandonner le surna- 
turel, si Fon veut sauver ce qui peut ètre sauvé dans Ten- 
seignement chréticn (1). 

En fait, Renan n'a pu mener à bonne íin son entreprise 
théologique; ses contemporains remarquèrent que son 
Jesus sortait des limites de Ia véritable humanité (2). « On 

(1) L'article publié par Saintc-Büuve dans le Constitutionnel du 7 scp- 
|l,cmbre 1803 nous apprend comment ce livro fut roçu par les ennomis do 
]'Egliso; Tauteur donnopour prócursours do Renan: liaylo et Voltaire;iI le 
regarde comme Io « chainpion philosophiquo le mieux approprié à fia] 
poconde moitié du xix" siècle » ; il espere que Renan alteindra son but, 
qui est de railier Ia masse flottanto, qui, malgré cortaincs ap])arences, esk 
restée indillerente (IVouveaux lundis, tomo VI, p. 2)^ pp. 14-15). 

(2) E. Ilavot le flt reraarquer dans un article do Ia Ilevue des Deux- 
Mondes, du 1" aoüt 1863, pp. S90-592 (Gf. Sainte-Bouvo, loc. C!7.,pp. 7-8)-. 
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peut se plaindre, dit Mme Darmestcter (1), que ce Christ 
délicat no soit pas assez Dieu, tout en Tétant trop... Tout 
homme qa'il est, tout simplement humain, le Christ do 
Renan demeure Ic créatenr Pinique de Ia religion de Tave- 
nir. N'est-ce pas trop 4imiter Ia fécondité des siècles qui 

viendi'ont? » 
La difficulté que Renan avait rencontróe, était celle 

contre laquelle échouent tons les eíTorts du protestantisme 
liberal : il est impossible de fairc reposer sur une tête 
huinaine Voeuvre colossale que ron attribue à Jesus, Ia fon- 
dation d'une religion qui gouverne riiumanité civiliséc 
depuis dix-huit siècles, dont les temps ne semblent pas 
encore finis et qui « pour se renouveler n'a, suivant 
Renan, qu'à revcnir à TEvangile » {Vie de Jesus, pp. 460- 
46t). Les docteurs des facultes de théologie protestante 
sont gens de trop peu de scns historique pour comprendre 
bicn Tabsurdité de leur hypothèse. Renan cmploya toutes 
les ressources de son art pour donner une apparence de 
vraisemblance à son système; il y parvint grâce à une con- 
ception panthéiste du monde qui convenait fort bien à son 
talent tout plein de nuances. Son panthéisme est vague ; 
on peut même dire qu'il est parfois inconséquent et 
bizarro; souvent Renan croit nécessaire de le dissiinuler 
parce que, de son temps, le mot panthéisme faisait peur 
en France (2) : il dirá que « les hommes qui ont le plus 
hautement compris Dieu » n'étaient ni déistes, ni pan- 
théistes (p. 78); mais il s'aventure à écrirc plus loin : 
« L'idce que Jesus se fait de rhomme, n'est pas cette idée 

(li Mary J. Darmerstoter, La vie de Ernest Itenan, p. 174. J'utiliserai 
beaucoup co pelit livro. 

(2) A lafin du chapitro XVil de Ia Vie de Jesus se lisent des réllexions 
sur Ia vio future qui ont dü étonner plus d'un Français en 1863, et qui 
resscMíblent fort à celles que Toa trouve dans Vexamen de conscience phi- 
losoplUque, publié vingt-cinq ans plus tard (Feuilles détachées, p. 441). 
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humble qu\m froid déisme (t) a introduito... L'idéalisme 
transcendant de Jesus ne lui permit jamais d'avoir une 
notion claire de sa proprc pcrsonnalité. II eist son Père, son 
Père est lui. II vit dans ses disciples » (p. 254). Suivant 
les besoins de son exposition, Ren'an accuse Ic caractère 
humain ou le caractère divin de Jesus, de manière à pro- 
portionner, avec infiniment d'adrcssc, une cause hypothé- 
tique à Teffet qu'il doit expliquer. 

L'oeuvre de Renan est, à ce point de vue, pleine d'en- 
seignements : on doit se demander si les honncs histoires 
de Jesus ne puisent pas leur vraisemblance ou leur charme 
dans le panthéisme quelles présupposent: dans un nombre 
três considérable de cas le catholicisme confine au pan- 
théisme ou, tout au moins, peut être regardé comme paral- 
lèle à celui-ci (2). 

(1) « Les chétives discussions ile Ia scolastiquo, Ia sécheresso d'esprit de 
Descartes, Tirreligion prolbnde du xviii" siècle ont étoullü au sein du ralio- 
nalisme moderno, tout sentimcnt fécond de Ia Divinité » [Viede Jesus, 
p. 77). 

(2) J'espère que cola ne donnora pas liou á trop de malentendus ; jc cons- 
tate seulenient un pai'allólisme qui a óté, maintes fois, reconnu. llartinann 
signaleTerreur commise par le protestantisme de « Tépoque des lumières » 
qui a voulu supprimor radicaleniont tout rapprochemont entro le christia- 
nisme et le pantliéisme (La religion de Vavenir, trad. franç., p. 155). 
Dans les tendancos des jeunes catholiques actuels, il y a bien plus que du 
parallclisme avec le panthéisme : un Dieu immanent, opposó au Dieu trans- 
cendant, devient fort à Ia modo ; les personnes qui auront lu le plaidoyer de 
M. Paul Dosjardins on faveur de Tabbó Loisy {Cahiers de Ia quiiizaine, 
17» do Ia sixième série) ne pourront doutor que plus d'un catholique 
moderne a cesse d'èlre chrélien. 



II 

Système sciontifiquo. — Ilistoires régulièrcs et fécondes. — Les trois gran- 
des histoires d'aprós Henan. — Dúveloppement du catholicisme. — Role- 
de Ia royautó françaisc. — Les origines. — Histüire et thcologie. 

Lc dcuxième système ne peut s'appliquer complètement 
àtoutes les histoires; il faut, pour qu'il puisse s'utiliser 
qu'il existe une grande régularité dans les aspects que pre- 
sente le passe ; que les accidents qui passionnèrent les 
anciens spectateurs, soient dcvonus sans iutérêt pour les 
nouvelles générations ; que les grands hommes soient, en 
quclque sorte, fondus dans les masses. Ces conditions ne 
se rencontrent que dans des cas exceptionnels; on com- 
prend dono qu'il soit toujours possible, en clioisissant con- 
veuablemcnt des exemples, de prouver qu'il y a une his- 
toire scientifique et par suite une philosophie de Thistoire, 
ou de soutenir que cette philosophie est un « boniment 
solennel » (comme Testime M. Faguet). Des chroniques 
ccrites avec beaucoup de soin, alors même qu'elles nous 
renscignent sur les opinions qui avaient cours dans les 
diverses classes, et sur les tendances qui ont provoque de& 
changements dans les lois, ne sont jamais que des tableaux 
de faits, analogues aux tableaux météorologiques, — à 
moins que Ia régularité des aspects généraux ne permette 
d'en tirer immédiatement des vues scientifiques. 

Je n'insiste pas sur les raisons de cette régularité; Engels 
s'est exprime sur ce point avec clarté dans son étude sur 
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Feuerbach et j'y suis rcvenu avec dctail ailleui's(l): c'est Ia 
combinaison d'une iafmité de hasards dans le désordre le 
plus absolu des causes qui produit Tordre apparent. Mais 
tous Ics hasards ne se combinent pas de Ia mômc manière; 
c'est ce que savent toutes les personnes qui se soiit occu- 
pées du calcul des probabilités (2). 

Lorsque cette régularité existe, rhistoire apparalt 
comme un enfantement de quelque chosc qui reste acquis 
à Ia civilisation. Pendant longtemps, on avait été si émer- 
veillé en ctudiant ces histoires fécondes, qu'on avait cru 
nécessaire de les expliqucr par une raison surnaturelle ; 
011 supposait que Ia Providence était interveiiuc pour cor- 
riger les hasards dus à Tactivité dcsordoiince de riiomme 
et qu'clle avait choisi certains peuples pour ses mandatai- 
res. Ces peuples élus étaient rcgardés comme ayant eu, 
chacuii, une mission historique. 

Au début de son Ilistoire d'Isrm'l, Rcnan écrit qu'il 
existe trois histoires que Ton peut nommer « providen- 
tielles, parce que leur place est comme marquée dans un 
plan supérieur aux oscillations de tous les jours » et qu'felles 
« soat le pivot des autres ». Ce sont : «rhistoire grec- 
que, rhistoire d'Israel^ rhistoire romaine. Ces trois his- 
toires réunies constituent ce qu'on peut appeler rhistoire 

(1) Engels, Religion, phüosophie, sociaiisme, p. 213 ; G. Sorol, Saggi di 
critica dei marxismo, pp. 76-86. 

(á) Dans son article sur Augustin Thicrry, Renan somblc adniettro que 
!o iriélange des hasards produit toujoursune régularité. c< L'existenoe et Ia 
formule de eo mouvemont se révèlent a, celui (|ui possède une vue ]ilus 
étendue de Tensemble... La eomédie de ce monde est à Ia fui divine et 
humaine. Le jeu des individus et le jeu des formules sont donc également 
cssenliels à montrer » (Bssais de morale et de critiijue, p. 'IH-H2). 

Si Ton reserve le nom d'histoires aux cours d'événements qui possèdent une 
grande régularité, on devra dire que tous les peuples n'ont pas d'histoire 
Cl M. Brunetièro se demande, par exemple, si on peut en attribuer une 
aux 'fures ou aux Chinois, qui n'ont que des « annalcs souvent san- 
glanles » [Discours de combat, première série, p. 143). 
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de Ia civilisation; Ia civilisation ótant le résultat de Ia col- 
laboration alternative de Ia Gròce, de Ia Judée et de Rome » 
(tome I, p. V et p. J). Ilétablit ainsi qu'il suit Ia répartition 
des diverses missions liistoriques : 

« La Grèce a fondé, dans toute Tétendue du terme, 
rimmanisme rationnel et progressif. Notre science, notre 
art,notrelittérature, notre pliilosophie, notre morale, notre 
politique, notre stratégie, notre diplomatie, notre droit 
maritime et international sont grecs d'origine... La Grèce 
n'cut, dans le cercle de son activitéintellectuelle et morale, 
qu'Lme soule lacune; mais cette lacune fut considérable. 
Elle méprisa les humbles et n'éprouva pas le bcsoin d'un 
Diou juste ». Cette lacune aurait été comblée par le 
judaísmo des prophètes que le christianisme a continuo. -,„ 
Pour próparer Ia conquête du monde méditerranéeii par 
riicUénisme et le christianisme, « il a faliu qu'une grande 
force humanitaire fút créée.... Rome, par des prodiges de 
vertu civique, a crcé Ia force dans Ic mondo et cette /,- 
force, en réalité, a servi à propager Tceuvre grecque et 
Toeuvre juive, c'est-à-dire Ia civilisation » (pp. I-V). 

Co tableau nc saurait être accepté qu'avec beaucoup de 
reserves : on pourrait se demander si vraiment notre art 
est tellement hellénique, car on ne voit pas trop ce que Ia 
peinture et Tarchitecture modernes doivent à Ia Grèce ; je 
ne crois pas que nos constitutions représentatives doivent 
rien non plus à Athènes ; — si les Juifs ont eu le role que 
leur attribue Renan, notre morale serait bien plutôt juive 
que grecque, car ellc est fondée sur le respect du faible et 
Ia croyance à une justice divine ; — enfia il est singulier 
que dans ces énumérations nc se trouve pas mentionné le 
droit civil (1); il est possible cependant  que  Renan Tait 

(1) Et 1B droit penal? Renan s'est abstenu d'en parler; Ia question des 
origines est ici três compliquóe ; on peut, en effet, distinguer dans Ia peine : 

2 



i8 LE   SYSTEME   HISTORIQUE   DE   RENAN 

considere comme une des manifestations de Ia force- 
romaine. 

L'histoire de Ia hiérarchie catholique offre un carac- 
tère de plus grande régularité que ces trois grandes his- 
toires et elle a apporté beaucoup d'éléments dans Ia civili- 
sation moderne. Le spectacle, que nous presente TEglise, 
a quelque chose d'étrange : tandis que le monde a été 
bouleversé par des révolutions qui en ont, plusieurs fois, 
cliangé Ia face, elle semble demeurcr intaugible au milieu 
des tempêtes et elle a le sentiment que les forces humaines 
ne peuvent rien contre le rocher qui lui a été donné comme 
base ; mais ce qui est plus admirable encore, c'est qu'e]le 
ait pu résister aux causes de désorganisation qui prove- 
naient de sa propre corruption. 

Je ne vois pas que Renan ait jamais cherché à détermi- 
ner ce que TEglise a produit cn traversant les péripéties 
de rhistoire; les passions qui agitcnt TEuropc dcpuis le 
xvi" sièclc, rendcut une telle rechercbe fort difflcile; il 
n'est même pas bien certain que plus d'un apologiste de 
TEglise ne se soit pasgrossièrementtrompé dans le tableau 
qu'il a donné des serviços que celle-ci aurait rendus à Ia 
société civile. L'organisation de Ia papauté, ses lultcs con- 
tre les gouvernements féodaux, les croisades et Tlnquisi- 
tion, — Ia créatiou des ordrcs religieux et Ia discipline da 
célibat,— rindissoluliilité du mariagc ont laissé, dans Ia 
civilisation moderne, bien plus de traces que le projjhc- 
tisme d'Isra6l. Cette histoire mériterait donc ccrtainemcnt 

le sacriíice fait á un Dieu irrito ou à Ia passion populaire qui demando 
de Ia vengeance ; Ia mesure polUique prise contre des revoltes qui ont 
troubló Tordro, brisé Ia solidarité des gens du lieu ou cnfreint les conven- 
tions de paix; Ia pénitence édueative qui óquivaut ii un drcssago des ani- 
maux. Cette troisième conception s'est surtout dévcIoppé(! dans TEgliso qui 
Ta transmise à Ia société moderne, et elle triomphe aujourd'hui comrae- 
une nouveauté de Ia scionce sociale, émancipée du catholicisme 1 
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d'être considérée comine une de celles qui ont servi de 
pivot aux autrcs ; et elle se prête admirablement à Tétude 
des formalions progressives. 

Non moins merveilleuse me semble avoir été Ia royauté 
française, que tant de catlioliques voudraient encore expli- 
quer par une action providenticUe : Dieu aurait choisi une 
nation pour proteger le Saint-Sicge. La royauté française 
croyait d'aillears posséder uu titre supórieur à tous ceux 
qu'invoqueüt les souverains : « Aucune nation, dit Renan, 
n'a jamais créé une legende plus complete que cellede cette 
grande royauté capétienne, sorte de religion, née à Saint- 
Denis, consacréc à Reims par le concert des óvêques, 
ayant ses rites, sa liturgia, son ampoule sacrée, son ori- 
flamme... Ce fut plus qu'une royauté, ce fut un sacerdoce ; 
prêtre-roi, comme David, le roi de France porte lacliape 
et tient Tépée. Dieu réclaire en ses jugements...Son sacre, 
imite des róis d'Israel, était quelque chose d'étrange et 
d'unique. La France avait créé un huitième sacrement, qui 
ne s'administrait qu'à Reims, le sacrement de Ia royauté. 
Le roi sacré fait des miracles ; il est revêtu d"un ordre\ 

c'est un personnagc ecclésiastique de premier rang... Le 
meurtre du 21 janvier est, au point de vue de Fidéaliste, 
Facte de matérialisme le plus hideux, Ia plus honteuse 
profcssion qu'on ait jamais faite d'ingratitude et de bas- 
scsse, de roturiòre vilenie et d'oubli du passe » [Reforme 

inlellecluelle et morale, pp. 250-252). 
J'ai cite un peu longuement parce qu'il était nécessaire 

de montrer íi quel point Renan avait été frappé des carac- 
teres extraordinaires de Ia royauté française et comment 
il avait explique, en termcs théologiques, Tidée de Ia force 
supérieurequis'attachaità elle. On doit s'étonnerqu'i]n'ait 
point remarque que cette histoire n'est pas moins extraor- 
dinaire  par  sa fécondité  que   par  son  unité;   c'est Ia 
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royauté française qiii a créé FEtat administratif qui scm- 
ble aujourd'hui nécessaire à Texistence de toute sociétó 
civilisóe : son armée permanente, sa hicrarchic judiciaire, 
son fonctionnarisme ont servi de modele aux autres pays. 
Aujourd'hui nous vivons encore sur ce qui reste de TAn- 
cien Regime dans Ia France démocratique; un siècle de 
révolutions et de système représentatif n'est point parvenu 
à faire disparaitre tout cc qu'avait créé Ia vieille royauté. 

Les origines ne sont guòre accessibles fi Ia méthode scien- 
tifique, parce qu'elles présentent beaucoup de désordre ; 
au passage d'un regime íi un autre, il faut accepter Texis- 
tence d'un abime; mais il ne faut pas croire que les ori- 
gines soient composées d'éléments d'une autre nature que 
les temps de développement; c'est toujours du basard qui 
engendre rhistoire; mais ce hasard ne produit plus ici des 
formes régiüières. L'instinct proteste cependant contre 
cette identification: c'est que les origines, rcnfermant beau- 
coup d'imprévu, nous semblent appeler Fintervention de 
forces supérieures; celui qui se place au point de vue de Ia 
génération, doit donc admirer Faction des grands hommes 
qui changent Forientation du monde ; mais pour rhistoire 
scientifique tons ces imprévus sont des hasards toujours 
identiques entre eux, puisqu'ils échappent tons également 
à Ia connaissance. 

Dans un livre récent, le P. Rose ccrit (1) : « La réfuta- 
tion qui futfaite du point de vue de Strauss est connue, elle 
est même classique. Sile Christ a été créé par FEglise, qui 
donc a créé FEglise ? » Cette argumentation me semblc 
dénoter une complete méconnaissance des conditions de 
Fhistoire scientifique : quand on considere le Christ comme 
créé par FEglise, on ne se place pas sur Ic terrain du sys- 

(1) Rose, Evangüe selon sainl Mathieu, p. XXV. 



INXnODUCTION 21 

teme de Ia génération, mais on cherche comment le por- 
írait évangéliquc serelic aux préoccupations detoute sorte 
qui assaillaieiit Ics premières commimautés chrétiennes. 
Celles-ci ont étc formces par suite d'accumulations de 
hasards etelles ontaccumulé sur leur/ieVos toutce qu'elles 
concevaient de possible cn fait de surnaturel parce que Ia 
résurrection de Jesus les cntliousiasmait. Le grand fait du 
christianisme naissant est Ia croyance à Ia résurrection : 
comment une telle croyance s'est-elle formée, il est fort 
inutilc de se le dcmander. Lc miracle de Ia résurrection 
occupe ici une place analogue à celle que Ia stigmatisation 
de saint Françoisoccupe dans riiistoire des Franciscains ; 
autour de ce fait se sonl groupées beaucoup d'autres cir- 
constauces accidentelles qui ont engendre Ia pensée chré- 
tienne, et c'est de là qu'est sortic Timage traditionnelle de 
Jesus. Ce que Ia science peut rechercher, ce sont les rela- 
tions qui existent entre cette image et les conditions de 
Ia vie des communautés primitives. 

Lorsque rhistoire est ainsi dirigée uniqueraent vers 
Tétude scientifique des moeurs, des instifutions et des 
idées, elle peut cohabiter avec Ia théologie, chacune ayant 
xm terrain profondémcnt delimite et le conílit n'étant pos- 
sible que si riiistorien ne se borne pas au sujet propre de 
sa science. Le thcologien se place à un point de vue de 
génération (bicn que ce ne soit pas celui de Ia psycholo- 
gie ordinaire); il veut démontrer que les diverses décisions 
dogmatiquos sont bicn justifiées, qu'elles ont été rendues 
pour réfuter de véritables erreurs et qu'elles se rattachent 
toutes à Ia révélation comme des interprétations de plus en 
plus approfondies de celle-ci. L'ennemi de TEglise sou- 
ticnt, au contraire^ que ces décisions constituent, le plus 
souvent, des innovations dont Ia raison d'ètre se trouve 
dans Ia connaissance des caracteres, des préjugés pliiloso- 
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phiquesou politiques, des démêlcs des anciens chefs ecclé- 
siastiques; une génération psychologique et humaine est 
ainsi, constamment, opposéo à Ia génération théologique. 

Si on admet, au contraire^ que les causes génératríces 
sont refoulées dansla région duliasard, rhistorien a'aplus 
à s'oecuper que de rapprocher les lentes acquisitions faites 
au cours du temps, et les sentiments, les conceptions et 
ractivité des groupes chrétiens. Dans Ia narration, il arri- 
vera, presque toujours, que Fon será amené à donner une 
tournure causale à ces relations, parce que c'est Ia seule 
raanière de les exposer d'unc manière claire; mais il ne 
faut pas se laisser duper par les apparences (1). 

L'historien a continuellement à lutter contre le préjugé 
de causalité totale ; ses études, pour approfondies qu'elles 
puissent être, n'épuisent jamais le sujei; elles aboutissont 
à des éclaircissementsqui portent sur certains aspectsseu- 
lement de Tliistolre ; il se rencontre toujours des hommes 
pour trouver ces vues insuffisantes et pour dcmander que 
Ton projette de Ia lumière sur d'autres côtés, qui leur sem- 
blent plus intéressants; mais quel que soit TeíJort que 
Ton fasse pour déterminer beaucoup de relations, ilne será 
jamais possible de tout connaitre. II faut savoir se borner 
à ce que Ton juge digne d'intéresser et d'instruire le 
monde moderne (2). Le théologien ne peut pas accepter 

(1) Marx dit : « Le procede d'exposition doit so distinguer formollement 
du procede d'investigation. A Tinvestigation do fairc Ia matièro sienne dans 
tous les détails, d'en analyser les dlverses formes de développement et de 
découvrir leur lien intime. Une fois cette tache acoomplie, le mouvement 
réel peut ôtre exposó dans son ensemble. Si Ton y réussit de sorte que Ia 
vie de Ia matière se réfléchisse dans sa reproductiom idéalo, ce mirage peut 
faire croire à une construction a priori » (Capital, trad. franç., tome I"', 
p. 350, col. 2). Ces réflexions s'appliquent assoz bien au cas examine 
ici. 

(2) Je renvoie à ce que j'ai dit dans YIníroduciionàVéconomie moderne 
(pp. 369-372) sur Ia multiplicité des constructions que Ia science emploia 
pour connaitre le réel. 
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cette limitation subjective de l'histoire et cetfe impuissance 
devantla vcritó ; il veut Ia vérité objectivc et complete ; il 
veut y parvcnir — mais gràce aux procedes spéciaux de Ia 
théologie et sous Ia garantie de Ia foi. Vouloir poursuivre le 
même but que lui ot modeler Ia science sur Ia théologie me 
seml)lc être une entrcprisc insensce ; et cependant c'est ce 
que prétendent faire les sociologues. 

Le physicien se tient pour fort heureux quand il est par- 
venu k connaitre les formules mathématiques qui relient 
les grandeurs mesurables dans les expériences ; il ignore 
ce que peuvent ctre rélectricité, rattraclion, ia matière ; 
il nc raisonne ni sur Torigine, ni sur Ia fin du monde. 
L'historien sociologue qui veut nous révéler ou Ia société 
doit aller naturellement, est obligé d'introduire des forces 
occultes et suprcmcs : le progrès de Tesprit humain, 
Févolution démocratique, Ia tendance à Tégalité, Ia justice 
immanente, etc. Toutes ces marionnettes sont destinées à 
remplacer Tancienne providence de Bossuet; Ia science 
des gens éclairés ne nous apprend ricn qui vaille, mais 
leurs livres sont bien moins intéressants à lire que le 
Discours sur l'hisloire universelle, qui est, du moins, ua 
chcf d'oeuvrc littcraire — tandis que les produits de Ia 
■oensée moderne ! 
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L'histoire moderno ot le roman historiquo. — L'intorpròtation de goút et 
rautorité en critique. — 1'osition prise par Renan sur le quatriòmi) 
Evangile. — Haisons qui dcterminírent Renan h adoptor un plan bio- 
graphique. — La Vie de Jesus, traitée comme un ronian. — Dilficultés 
qui résultent de co plan. 

Les historiens modernesadoptentgénéralement une posi- 
tion moyenne entre les deux systômes décrits ci-dcssiis, 
de manière à se donner Tillusion d'une synthèse. lis 
découpent dans Tinfinité de Fhistoire psychologique cies 
fragments qu'ils relient avec art, et ils rattachent (tant 
bien que mal et trop souvent d'une manière sopliistiqne) 
les institutions aux aventures despersonnages oudes grou- 
pes qu'ils ont fait figurer dans leur tableau. L'(Buvrc his- 
torique moderne serait inintelligible si on ne se rappelait 
qu'elle derive du roman. M. Maigron a três bien démontré 
que le plus ilhistre des rénovateurs de rhistoire, Augus- 
tin Thierry, s'est inspire de Walter Scott(l). Aujourd'hui 
beaucoup   de personnes voudraient dissimuler   Tétroite 

(1) Maigron, Le roman historique á Vépoque romantique, pp. 389413. 
En 1840, Augustin Thierry écrivait que sa vocation s'ctait révclée à Ia 
lecturo des Martyrs do Gliâteaubriand ; on admoUant que cela solt e\act 
(contrairemont aux bonnes raisons que donne M. Maigron) nous arrivo- 
rions toujours à un roman. Renan dit : « Quelquos hommes dont il seraiL 
injusto de séparer le nom du sien, Fauriol, Ghàteaubriand, Walter Scott, 
serviront d'iniiiateurs [à Augustin Thierry] dans cotto oeuvrc de résurrec- 
tion; le premier par sa vasto curiosité et sa rare ouverture d'esprit, les 
doux aufres par lour profondo cntonte des instincts éterncls do rhunia- 
nité » (Essais de morale et de critique, p. 110); il s'agit ici évidemment 
de riiabiloté de ces deux derniers auleurs comme romanciers. 
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parente qui existe entre le roman et rhistoire, mais il ne 
faut pas SC laisser prendre aux déclamations scientifiqucs 
(les pédants actucls ; jadis on ne contestait pas cette 
parente. 

II y a une infinito de manières de présenter un récit his- 
torique capablc de donner au lecteur le sentiment qu'il 
possòdo Ia réalité essentielie sur laquelle repose le mouve- 
ment des institutions; il y a une infinité d'histoircs égale- 
ment vraisemblables, ou plutôt qui successivemcnt ont 
])aru vraisemblables. Le clioix des faits reputes dominants 
varie avee les exigences des contemporains, qui tantôt 
s'intéresscnt ;i certaines classes d'événements et tantôt à 
d'autres; le goút du siècle modifie riiistoire, comme il 
modifie Ia littérature : c'est pourquoi les scicnces histori- 
ques sont bien, comme Tavoue Renan, des <( petites scicn- 
ces conjecturales, qui se défont sans cesse après s'être 
faites » [Soiivenh^s, p. 2G3). 

Walter Scott avait eu Ia prudencc de ne pas transformer 
ses romans en biographies de grands liommes et de mon- 
trer surtout des types populaires (1). M. A. Filon, estime 
que c'est ainsi que le roman historique devrait toujours 
proceder; ce roman est, à ses yeux (2), (( un usurpateur et 

un bátard quand il prétend expliquer les vues politiques 
de Richelieu et les causes de Ia Saint-Bartbélemy ». L'iiis- 
toire se trouvc ctre souvent moins instructive que le bon 
roman historique, car elle a, presque toujours, Ia préten- 
tion de nous faire connaitre Ia profonde psychologie des 
grands hommes; elle en vient ainsi à donner aux petites 
causes plusd'importance que ne leur en donnerait un bon 
roman à Ia Walter Scott. 

(1) Maigron, op. cií., p. 78. 
(2) Débats du 22 septembrc 1899,  dans  un feuilloton relatif à Waller 

.Scotl. 
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La nouvelle école ne se proposait point une recherche 
de purê curiosité ; elle était animée de fortes passions poli- 
tiques (1) et prétendait puiser danslaconnaissanccdu passe 
des argnraents pour les luttes contcmporaines. Cest ainsi 
(ju'clle fut conduite à s'occuper des relations qui existent 
entre les institutions et les sentiments des groupes sociaux ; 
mais le point de vue de Ia géncration venait jeier du trou- 
ble dans ce tableau et subordonner Ihistoire aux sympa- 
thies que Tauteur cprouvait pour certaines aspirations poli- 
tiques : le récit était conduit en vue d'enthousiasrner Ic 
lectour pour les vainqueurs ou pour les victimes. L'oeuvre 
d'Augustin Thierry a, dit-on, beaucoup vieilli; celles de 
ses successeurs vieillissent avec une rapidité encore plus 
grande parce que les sympathies varient bien vite aujour- 
d'hui. 

Renan avait eu, à un três haut degré, Tidéc que Tlns- 
toire est un art d'invcntion et il a exprime sa conception 
avec beaucoup de force au début de Ia Vie de Jesus : « Une 
part de divination et de conjecturc doit ctre permisc.La 
raison d'art, en pareil sujet, estunbon guide... La condition 
essentielle des créations de Tart est de former un système 
vivant dont toutes les parties s'appellent et se comman- 
dent... Les lois intimes de Ia vie, de Ia marcbe des pro- 
duits organiques, de Ia dégradation des nuances, doivent 
être à chaque instant consultées; car ce quil s'agit de 
retrouver, ce n'est pas Ia circonstancc matérielle impossible 

à vérifier, c'est Tâme mêmc de Fhistoire; ce qu'il faut 
rechercher, ce n'est pas Ia petite certitude des minuties^ 
c'est Ia justesse du sentiment general, Ia vérité de Ia cou- 
leur » (Vie de Jesus, pp. c-ci). 

(1) Renan esüniait que cette passion avait rendu 1'esprit d'Augiistin 
Thierry singulièrement plus clairvoyant: « le xvii" siècle ri'a pas eu d'his- 
toriens éminents parce qu'il n'a pas eu de vie poliüque ». II parlo mt'm« 



INTRODÜCTION 27 

Oa est étonné, en lisant les manuels dus aux profcssion- 
nels de rhistoire, de voir à quel point ils comprennent peu 
Ia vraic nature de ce qui fait le sujet de leurs études. Ils ne 
paraissent point savoir que toutes les règles de Ia critique 

n'ont de sens que sous Ia reserve que leur application est 
subordonnée à une consideration esthétique (1). On a sou- 
vent reproché à Renan Ia phrase suivante qui est Fexpres- 
sion mêmc du bon sens : « Les textes ont besoin de Yin- 

terprélation dugoút; il faut les solliciter doucement jusqu'à 
ce qu'ils arrivent à se rapprocher et à fournir un ensemble 
oíi toutes les données soientheureusemcnt fondues»(p.cii). 
L'auteur compare, dans ce passage, lliisloire à Ia restau- 
ration d'un antique d'après des documcnts écrits : « Sera- 
t-on snr d'avoir trait pour trait Ia statue grecque? Non, 

mais on n'en aurait pas au moins Ia caricature ; on aurait 
i'esprit general de roouvre, une des façons dont elle a pu 
exister». II est clair qu'une telle interprétation de goiít, 

qui ne peut donner une certitudc de détail, peut suffire 
souventpour éclairer rhistoire des moeurs, des institutions 
et des idées. 

Ges considérations nous permettent de voir pourquoi 
Tautorité du maitre est si considérable dans Ia critique his- 
torique ; celte autorité serait absurbe si nous étions sur un 
terrain vraiment scientiíique ; mais dans ces interprétations 
de goíit, il faut bien s'en rapporter beaucoup aux hommes 
qui ont donnó des prcuvcs de Ia délicatesse de leur intelli- 

ào rérudiUün purcment   scientiüque   aVec un certain dédain (Essais de 
morale et de critique, pp. 12Ü-121). 

(1) Gi!s considérations esthútiques ont une importance capitalo dans les 
discussions relativos á Ia Bible ; les écrivains juifs ont ici une supériorité 
trts marquée sur les chrétiens, parce qu'ils ont Ic sentiment du génie de 
Ia litlárature hébraí(]ue et peuvent ainsi comprcndre des formes de lan- 
gage qui sont ininlelligibles pour nous. 11 est clair que les tliéologiens chré- 
tiens sont raoins aptes que les humanistes pour entondre les parties obs- 
cnres du Nouveau Testainent. 
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gence, comme on s'en rapporte beaucoup à un coniiaisseur 
pour discerner un tableau authentique d'une imitation. 

Nous trouvons un exemple bicn remarquable de cette 
autoritó dans rhistoire des Epitres de saint Ignace. Renan 
regardait comme « une tentativo désespérée Ia prctcntion 
[de M. Zahn] de démontrer que tout y cst de bon aloi » 
{Evangiles, p. xvn). II ne voulait recevoir comme authenti- 
que que Ia seule Epitre aux Romains et regardait les six 
autres comme ayant été fabriquées une soixantaine d'an- 
nées après le martyre de révcquo d'Antioche. II suivait 
ainsi les indications de Ia science allemande et croyait faire 
une large concession en acceptant une Epitre; envii-on 
dix ans plus tard tout était changé, à Ia suite des travaux 
de Lighfoot, et on passerait aujourd'hui pour un ignorant 
si Ton contestait les conclusions de Févôque de Durliam. On 
n'avait cependant dccouvert aucun document nouveau ; 
mais le prestige de Ia science allemande avait beaucoup 
baissé dans Tintervalle (1). 

Le prestige de Fautorité peut seul nous cxpliqucr pour- 
quoi Renan a suivi Ia théorie de Lipsius sur Simon le magi- 
cien (2); cette théorie était, d'après lui,un cheWccuvre de 
Ia critique moderne {Antéchrist, p. 555 et Marc-Aurèle^ 
p. 87). II a été démontré, três facilemcnt, qu'elle ne tient 
pas debout. Nous aurons Toccasion de revenir sur cette 
question en parlant de Tliistolre de saint Pierre. 

(1) La question ótait autant dogmatique qu'historique; les proteslants 
rejotaient génóraloment rauthenticitó parce que ces Epitres sont le plus 
ancien code do Tépiscopat ; los anglicans et les catholiques attachaient un 
grand prix à un tel témoignage, ils ont ílni par Temporter. « La question 
des Epitres de saint Ignacc, écrivait Renan, est, après Ia question des écrits 
johanniques. Ia plus difficile de celles qui tiennent à Ia littérature chró- 
lienne primitive » {Evani/iles, p. X). 

(2) Renan n'allait point cependant jusqu'au bout des conclusions do 
Lipsius et ne concluait pas, comme lui, contre Ia théorie catliolique qui 
iait vonir saint Pierre á Romo. 
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Dans Texamen des documents du Nouveau Testament, 
Renan, guidé par riiiterprétation de goút, écarta beaucoup 
dcs exagcrations des critiques allemands, et adopta des 
soliüions moyennes. Lliypercritique, qui fait le désespoir 
des professionnels de 1'histoire (1), ne peut être efficace- 
mcnt combattue que par des raisons esthétiques. Dans un 
article écrit quelques joursaprès Ia mort de Renan, d'nulst 
rcconnaissait (2) hautenient les services que celui-ci avait 
rcndus ;\ Ia cause catholique, en contribuant, pour une 
large part, à Ia réaction qui s'était opérée contre les théo- 
ries de Ia science allemande. 

Los objections que cette science clcvait contre Tauthen- 
ticité des dernières Epilres pauliniennes, lui paraissaient 
résulter d'une fausse interprétation du caractère de saint 
Paul, que Ton assimilait trop facilement à un professeur 
germanique {Antéchrist, p. iv); il trouvaitabsurde de rem- 
placcr les systèmcs traditionnels par des hypothòses fon- 
dées sur des matcriaux plus fragiles encore que ceux 
qu'utilisait Tortliodoxie ; il signalait chez les Allemands 
« un manque de mesure dans Tinduction [uni] aux plus 
rarcs qualités de diligence et d'application » {Evangiles, 

p. xxxiv). Dans les Souvenirs d'enfance et de jeiinesse il 
dit que Técole de Tubingue était composée d'esprits « sans 
tact littéraire et sans mesure « et il exprimait Tespoir 
qu'on reconnaitrait un jour que sa « critique d'origine 
catholique et succcssivement émancipée de Ia tradition, 
[FaJ preserve de plus d'une erreur » [op. cit., pp. 344- 
345). 

]j'esprit particulier de Renan apparait surtout dans le 
parti qu'il adopta au sujet du quatrième Evangile : alors 

(1) Langlois et Seignobos, Introduction aux études historiques, p. 107. 
(2) Correspondant, 25 octobro 1892. Cot article est peut-élre le plus pro- 

fond que Ton ait public sur Renan; Tauteur y fait preuve d'une grande 
liberto d'esprit et cola lui attira beaucoup d'ennuis. 
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que Ia science avait déci-été qu"il fallait écarter co docu- 
ment, il osait dire : « Toute personne qui se mettra h 

écrire Ia vie de Jesus sans théorie arrêtée sur Ia valeur 
relative des Evangilcs, se laissant guider uniquement par 
le sentimcnt dii svjet, será ramenée, dans bicn des cas, à 
préférerlanarratioa [deJean] à celle dessynoptiques » {Vie 

de Jesus,]}. Lxxvii) Les doctes (1) ne sont pasrevenus de ce 
scandale ; madame Darmesteter a ainsi résumé ropiiiion 
qui a cours dans les milieux professioiinels (2) : « Dans 
rimportance historique donnée k TEvangile selon saint 
Jean, on sent que, pius d'une fois, Vartiste en Renan a 
lente le savant et que le savant a cédé ». Celte critique est 
à mon sens un éloge (3). 

On peut regretter que Renan ait cru devoir séparer les 
discours et les récits dans le quatrième Evangile : les 
discours lui semblaient incompatibles avec Tidée qu'il 
s'était faite de rcnseigneinent de Jesus (4) ; cette idée était 
d"ailleurs certainement inexacte. Mais on ne saurait trop 
admirer le sentimenl littéraire qui Ta guidé dans Tappré- 
ciation du caractère des récits et qui Ta ameno à rejeter 
les explications symboliques que tant de savants ont pro- 
posées. Le quatrième Evangile lui parait complètement 
diíFérer des écrits allégoriquesdes premiers siècles, Pislis 

(1) Les anglicans ne se laissent pas ébranler par Ia scíe?ice allemande', 
rabbó Loisy dit que le Dictionary of lhe Bible ruüntre <i uno rigueur qui 
dópasse celle des commontateurs cutholiques » {Le quatrième Evangile, 
p. 49). L'Angleterre pourrait bien, comrae pour les Epitres de saint 
Ignace, finir pai- vaincre cette science devant laquelle tout le monde 
tremble on Franco. 

(2) Mary J. Darmesteter, La  Vie de Ernesl Renan, p. 17á. 
(3) Nul ne songera à reprocher à M. J. Réville et à Tabbü Loisy, qui ont 

écrit de gros volumes sur saint Jean, d'ôtro des arlistos. 
(4) M. Wendt suppose, au conlraire, que les discours roproduisonl uno 

tradition et que Ia partie historique a étó arrangée tardivement (Loisy, 
op. cil., p. 49). Cette liypothèse ost biçn moins vraisemblable que coUe 
de Renan. 



INTRODUCTION 31 

Sophia, Pasteur d'IIermas, « Evangile de Nicodème com- 
position artilicielle, toute fondée sur des métaphores » (l); 
— rexplicatiou allógorique cst à sa place quand Tauteur 
souligne son intcntion « étale son argument, y insiste avec 
complaisancc » ; — dans un livre symbolique onne trouve- 
rait pas« tant de circonstances singulières, saiis significalion 
apparenfe » ou des détails topograpliiques sans intérêt pour 
des gens étrangers à Ia Palestino; — « L"allégorie est essen- 
tiellement froide et raide. Les personnages y sont d'airain 
et s'y meuvent tout d'une picce. Ce qui frappe dans [cet] 
écrit, c'est Ia vie, c'est Ia réalitó » (2); — Enfin est-il vrai- 
semblable qu'un homme ait composé « un récit historique 
étendu avec rarrière-pensée d'y cacher des finesses sym- 
Loliques, qui n'ont pu être découvcrtes que dix-sept cents 
ans plus tard ? » (p. 508 et p. 489; p. 483; p. 492 ; p. 520 ; 
p. 509). 

Ces raisons de goút (3) nc me paraissent avoir rien perdu 
de Icur valeur ; mais encore faut-il que les lecteurs soient 
capables de les apprécier. 

(1) On n(3 saurait trop adraircr un thóologien qui, composant un livre 
allégoriquc au nioyen des trois preniiers Evangiles, aurait supprimé trois 
scènes qui se prêtent si bien à l'allégorie et sont certifiées par les trois 
léinoignagos : Ia tenlation, Ia transíiguration et le mirado de Gadara ! 

(2) Lo rcalismc de Ia résurreotion de Lázaro est tel quo Renan en trou- 
vait certains détails choquants ( Vie de Jesus, p. 2G9). 

(3) J'appelle Tattention dos hmnanistes sur Ia question de savoir (jui de 
saint Jean ou do saint Luc possèdc Ia formo primitive quand leurs notes 
sont parallòlos : c'est là une question de goôt que Renan semble générale- 
ment disposé à trancher en favour de Ia tradition johannique, dont notre 
loxte actuel serait un éclio assez Hdèle (Vie de Jesus, p. 374; pp. 50S-S06 ; 
p. 515; p. 517 ; p. 521-522 ; p, 524 ; p. 527 ; p. 530-534 ; Eglise chréiienne, 
p. 59). Je ne suis pas de son avis au sujet du baptôme; il estime ([uo le 
récit johannique « est moins naif, plus avance, plus mür » ( Vie de Jesus, 
p. 481). L'avantago me parait être, au contraire, du côté de saint Jean qui 
est boaucoup plus juif quo saint Luc dans Ia concoption du signe et do Ia 
voix celestes qui désignont Jesus. Lo travail do destruction do riiistoir© 
par Ia réUexion religiouso cst três avance dans le troisiòme Evangilo ; Ia 
distinction du fait réel et do Ia parabole tend à s'y évanouir. 
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llenan nous apprend qu'il avait, tout d'abord, conçu sou 
oíuvre sur un plan tout autre que cclui qu'il a suivi : 
« Jesus oiit etc à peine nommé. On se fút attaché íi mon- 
trercomment lesidées qui se soiit produites sous son nom, 
germèrent et couvrirent le monde. Maisj'ai compris que 
l'histoire n'est pas un simple jeu d'abstractions et que les 
liommes y sont plus que les doctrines. Ce n'est pas une 
certainc théorie sur Ia justification et Ia rédemption qui 
a fait Ia Reforme : c'est Luther, c'est Calvin... Ce fait 
fécond, unique, grandiose qui s'appelle Ic christianisme, 
est Toeuvre de Jesus, de saint Paul, des apôtres. Faire Tliis- 
toire de Jesus, de saint Paul^ des apôtres, c'cst faire Tliis • 
toire des origines du christianisme » [Vic de Jesus, p. c). 

TI me semble probable d'après cela que llenan avait, 
dans sa jeunesse, songé à adopter un plan hégélien ; s'il en 
est ainsi, il a bien fait d'abandonner cette idée ; mais Ia 
théorie qullénonceici, n'estpointle résultat derechcrches ; 
elle intervient seulement pour justificr le livre qu'il avait 
écrit sur Jesus. Nous savons que celui-ci fut le résultat des 
impressions qu'il éprouva au cours d'un voyage cn Phé- 
nicie (1). 

Renan nous apprend qu'il fut émerveillé par Ia vuc de Ia 
Galiléc; il crutavoir « devant lesyeux un cinquicme Evan- 
gile lacéré, mais lisible encore » (p. cxix). Bien peu de 
personnes peuvent échapper au charme des grandes mi- 
nes : ce charme est vraiment fascinateur sur les naturcs 
romantiques, et Renan nous apprend qu'il ctait « un 
romantique protestant contre le romantisme » (Soiivenirs, 
p. 73). II avait Timagination pleine de contes bretons et il 
goútait beaucoup Ia poésie celtique dans laquelle il a 
signalé « un naturalismo réaliste en quelque sorte, Tamour 

(1) Cf. Mary 1. Darmesteter, op. cií., livro II, chap. VI. 
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de Ia ualure pour elle-même, Timprcssion vive de sa magie, 
accompagnccdu sentimcnldetristessequerhoiiuneéprouve 
quand, face íi face avec elle^ il croit Tenteudre lui parlei- 
de son origine et de sa destinée » [Essais de morale et de 
critique, p. 403). Les choses entreut dans Ia texture des 
legendes celtiques au même rang que les hommes ; Ia 
fameuse coulcur locale des romanliques provieiit de cette 
viuille lillérature ; on peut dire que pour Técrivaia classi- 
que les choses sont mortes et formcnt le foiid du tableau 

devaut Jequel posent des statues, que pour le roniantique 
elles vivcnt et font partic de rorcliestralion dans laquelle 

le drame est engagé. 
Le paysage évangélique est d'autant plus étrange que 

lanature syrienne porte davantage Ia mai'que de Ia dévas- 
tatiou humaiiie ; il est un document tragique qui agit d'au- 
tantplusprofondémcntsurnotreâme. Les circonstances au 
milieu desquelles Renan voyagait en Palestíne, ótaient, 
de plus, vraiuient extraordinaires ; les massacres du LiJjan 
venaient davoir lieu (1) ; sa sceur mourut de Ia íièvre à 
Ia íin de Ia mission ; lui-même faiilit succomber. Cest 
auprès de sa soeur qu'il composa « d'un premier jet Ia Vie 

de Jesus jusqu'au dernier voyage de Jerusalém » ; sa 
suiur malade était sa confidente et souvent son inspi- 
trice (2). 

Toutes les fois que nolre àmo est ainsi fortement atteinte, 
uotre niémoire est envahie par des souvenirs d enfauce. 
Lorsque ilenan écrivait en 1883 sa biograpiiie^ il s'exagé- 
raitpeut-être rarclmisme de Ia Bretagnequ'il avait conuue 

(1) « Le sang des Maronites cessait ii peine de couler au moinont oú il 
comiuençaientles louillos de liyblos et Tliorreur du despotisiue turc ne laisait 
que mioux rcssuilir Ia gloirc de ranciennc 1'héiiicie » (Mary J. Darmeslo- 
ler, op. cit., p. J40). 

(£) Mary J. Darmesteter, op. cit., p. 150, Cf. E. líenan et U. Ucuan, 
Leítres intimes, p. 61. 

3 
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vers 1830 : « L'époque de rémigration galloise (ve et vi<^ 
siècles) était visible dans les campagnespourunoeil exerce. 
Le paganisme se dégageait derrière Ia couche chrétieniie, 
souvent fort transparente » {Souvenirs,p]). 87-88). L'essen- 
tiel est de savoir qu'il croyait avoir connu Ia vie des peu- 
ples três primitifs et qu'il reporta dans sa Vie de Jesus les 
gens de Tancien Tréguier (1). 

11 se trouvait dans des conditions singulièrement favo- 
rables à Ia composition dun beau roman et, en effet, Ia 
Vie de Jésiis fut un roman ; ses meilleurs amis reconnais- 
sent que c'est (2) « moins une reconstitution historique que 
le reflet d'un certain ideal moral que Tauteur portait en 
lui ». Le succès du livre fut tel qu'il était désormais impos- 
sible de ne pas continuer rhistoire du christianisme en sui- 
vant à peu près le type qui avait enthousiasmé le public 
de 1863(3). 

Quand Fhistoire des origines chrétiennes est ainsi expo- 
sée sur le plan d'un roman, le lecteur est amené íi se 
demander comment ont pu se produire les faits miraculeux 
rapportés par les Evangélistes; ces faits ne peuvent être 
que faux, puisque dans un roman tout est ramené à des 
causes analogues à celles que nous observons dans Ia vie 
commuue; et alors comuient admettre que le hécos ait pu 
se prêter à des fraudes ? Renan a bien saisi cette difíiculté et 

il plaidelescirconstances atténuantes : « Comme celaarrive 
toujours dans les grandes carricres divinos [Jesus] subis- 
sait les miracles que Topinion exigeait, bien plus qu'il ne 

(1) Mary J. Darmesteter, op. cit., p. 173. 
(2) Mary J. Darmesteter, op. cit., p. 173. Après rapparition du volume 

Proudhon écrivait que Renan avait fait Jesus à son imago{Correspondance, 
tome XIII, p. 112 et p. 122i. II ne le connaissait encore que de seconde 
main. 

(3) Mme Darmesteter nous apprend que ce livre publié fm juin en 
était au soixantième mille en novembro {op. cit., p. 170). 

i 
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les faisait... Jesus se fút obstinémentreíusé à faire des pro- 
diges, que lafoule en eút créé pour lui... II n'était pas plus 
libro que saint Bernard^ que saint François d'Assise de 
modérer Tavidité de Ia foule et de ses propres disciples 
pouf le merveilleux » (Vie de Jesus, p. 279). Les guéri- 
sons de démouiaques pourraient se réduire à fort peu de 
chose, car, d'après Renan, Ia folie syrieune n'est souvent 
qu'une bizarrerie (pp. 272-274). II pensait que Ia sugges- 
tion provenaut d'un hommc supérieur peut, mieux que Ia 
thérapeutique^ guérir bien des maladies (p. 270). 

La responsabilité de Ia thaumaturgie retomberait surtout 
suf les fenimes; comme elles disparaissent de rbistoire 
apostolique, on peut leur attribuer des fraudes pieuses sans 
troubler Ia gloire des héros. Marie de Magdala aurait 
invente Ia résurrection de Jesus {Apâtres, p. 13); Marie 
de Béthanie pourrait bien avoir enleve le corps et ainsi 
créé Ia possibilite de Ia foi de Pàques (pp. 42-43). 

La résurrection de Lazare coustitue un miracle à part, 
qui ne peut pas ètre explique par Terreur des foules; c'est 
ce que Renan a três bien fait ressortir [Vie de Jésiis, 

pp. 504-505). Dans Ia première édition de son livre, il 
avait proposé une hypotbèse qui rappelle fort celle que 
Paulus avait imaginée autrefois pour rendre compte de Ia 
résurrection de Jesus (l) : Lazare malade, aurait simule Ia 
mort, se serait fait placer dans le tombeau de famille et 
serait sorti à Tappel de son maitre (!■■» édition, pp. 361-362). 
Cetle hypotbèse a dispam des éditions actuelles; Renan 
cherche seulement inaintenant à laisser entendre que Ia 
famille de Lazare « commit quelque imprudence ou tomba 

(1) Jesus aurait úté enterre vivant; « revenu de sa léthargie, il serait 
sorti do Ia loge et il aurait rejoint los siens qui interprétèrent ee retour à 
Ia vie naturello cjnimouno rúsurrection » (Rose, Etudes sur les Evangiles, 
p. 318). 
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daus quelque excès de zele (I). Peut-être Tardcnt désir de 
fermcr Ia bouche à ceux qui niaient Ia mission divino de 
leur ami, entraina-t-elle ces personncs passionnées au del;\ 
de toiües les boriies » {Vie de Jesus, p. 374). 11 cherchc k 

défendre les coupables de son mieux : « l*our bicn saisir 
cela, il faut avoir été en Orieiit. Eu Orient, Ia passioa est 
Fâme de toute chose,et Ia crédulité n'a pas de boriies... La 
passion, d'une part, Ia crédulité, de Taufre, font Timpos- 
ture. Aussi aucun grand mouvement ne se produit-il en ce 
pays satis quelque supercherie » (p. 512). II n'y a pas 
moyen de supposer que Jesus n'eút pas été un peu complice 
de Ia fraude pieuse de ses amis ; mais Renan trouve moyen 
de Texcuser : « Sa conscience^ par Ia faute des liommes 
et non par Ia sienne, avait perdu quelque chose de sa lim- 
pidité primordiale. Desespere, poussé à buut,il ne s'appar- 
tenait plus. La mort allait dans quelques jours Tarracher 
aux fatales necessites d'un role qui à chaque heure deve- 
nait plus exigeant, plus difficile à soutenir » (p. 375). Ce 

plaidoyer parut aux catholiques le plus audacieux des 

sacrilèges (2). 
Les miracles gênent fort les auteurs modernos qui n'y 

[\) On ne saurait trop blàmer le procede qu'empIoie si souvent Renan 
et qui consiste à solliciter, par d'habiles equivoques, le lecteur pour Tame- 
ner à faire lui-même des hypothèses que Tauteur n'ose pas énoncer. 
M. Brunetière lui a durement reproché ce procede et Ta accusé d'avoir 
une « insincérité naturelle » (Cinq lettres, p. 19-21 ; p. 101). Renan s'est 
lui-même vanté de Tart avec lequel il savait dérouter les scrupules de 
son vieü ami de Sacy, gràce à sa n subtilité de théologien » {Feuüles 
détachées, pp. 134 135). Cela ne Ta pas empêché d'affirmer qu'il avait 
toujours dit toute sa pensée [Souvenirs, p. 151). 

Je crois que Renan n'a été sincère que dans un soul de ses écrits, dans 
Ia Reforme intellecluelle et morale ; aussi co livro est-il bien supérieur à 
tout ce qui est sorti de sa plume. 

(2) On en trouvera Ia preuve dans Ia sentence synodale renduc le 
25 aoüt 1863 par révêque de Poitiers. Ce document est à lire si Ton veut 
bien comprendre Timpression que produisit le livro de Renan (CEuvres de 
Mgr Pie, tome V). 
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croient pas et qui ne snvcnt comment s'exprimer pour 
donner satisfaotion à Ia fois aux croyants et aux incrédules; 
c'est ce que Ton peut remarquer^ par exemple, dans les 
livres consacrés à Jeanne d'Ai'c (1). Tant qu'on examine 
Fhistoire au point de vue de Ia génération, il est impossible 
de ne pas se poser Ia question de savoir quel fait réel a pu 
donner naissance à Filliision dii miracle ; mais quand on 
abandonne ridce de Ia génération, toute difíiculté dispa- 
rait. Ainsi pour Ics stigmates de saint François nous 
n'avons nul besoin de savoir en quoi consistaient cesplaies; 
mais nous devons cherclier quelle conception le Moyen Age 
cn avait; c'est cette conception qui a agi dans Thistoire et 
cctte action est indépendantc du prolilème physiologique. 

II est doiic Ijicn iiiutile do discuter sur les incidents qui 
peuvent avoir donné naissance à Ia croyance relativo à Ia 
résurrection do Lazare ; Ia question est de savoir si cette 
croyance a produit quelque chose dans rhistoire du ctiris- 
tianisme et pourquoi le miracle n'a pas été mentionné par 
les synoptiqucs. Beaucoup d'auteurs modernas que gene 
Ténormité de cc miracle (2), voudraient profiter de cette 
omission pour se débarrasser de Lazare, et c'est ce qui 
explique le succès assez marque que le livre de Tabbé Loisy 
a obtenu dans des groupes catholiques engagés dans les 
voies  de Texégèse rationaliste  (3) ; — les purs chrétiens 

(1) Quand on vout écrire pour Ia gloire de Jeanne d'Arc, comme on le 
fait aujourd'hui, il faut bien se deinander si vrairaent un ange apporta au 
rei une couronne d'or et co qu'ost devenu ce fameux signe qui devait 
demeurer dans Io trésor royal inille ans oi, plus iQuicherat, Procéa de con- 
ãamnatioa et d", ráhabilitntioii de Je'iniie d'Are, torne I, pp. 283-290). 

(2) On a souvfint rapporló f[uc Spinoza disait qu'il renoncorait à sa plii- 
losopliie au cas oOi on lui rtémonlrcrait Ia réalité de ce miracle. 

(.3) Pour beaucoup de catlioliqnos actnels. devenus fort peu clirótiens, 
un grand miracle nottement accusc est plus gènant qu'un grand norabre 
do potits faits inerveilloux ; c'est pourquoi ils préférent les synoptiques à 
saint Jean. 
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ont, depuis Jongtemps, considere Ia croyance au fait ma- 
tériel raconté par le quatrième Evangilc commc un signe 
auquel on reconnait un vrai fidòle. 

Renan expliquait Ia singulière omission des synoptiques 
en disant qu'ils « savaient três mal ce qui precede immé- 
diatement Ia dornière semaine de Jesus » (p. 507); il me 
semble plus vraisemblable que Ia résurrection de Lazare a 
été supprimée de parti pris, parce qu'elle gênait Ia théo- 
logie paulinicnne : saint Paul ayant affirmé que Io Christ 
est le premier ressuscite d'entre les morts (1), les synopti- 
ques — qui ont tous subi riníiuence des Epitres — suppri- 
mèrent cet épisode (2). 

(1) D'après le premier Evangilc il y eut des gons ressuscitós au moment 
de Ia mort do Jesus; mais Tauteur ajoutc qu'ils sortirent do leurs sópul- 
cres apròs Ia résurrection du dimanche (Mathieu, XXVII, 52-53). 

(2) Saint Luc a, en quclque sorte, dóoomposó riiistoire de Bétlianie et en 
a disperso les morcoaux dans son livre : ronction. Ia mention de deux 
sceurs appclées Martho et Mario, dont Ia premiôro sert à, tablo. Ia valeur 
du témoignage de Lazare ressuscite sont des dislocations do Ia tradition 
johannique {Vie de Jesus, p, 334 ; p. 373 ; pp. 506-507). 

La résurrection du fils de Ia veuve de Naim est uno édition corrigéc 
de cello de Lazare ; pour no pas contrediro Ia tlióorio paulinicnne, Io mira- 
do a lieu pendant renterrement, alors que ramo est encorc voisine du 
corps. Nous aurons Toccasion de revenir sur cetto conccption juive do 
râme lorsque nous examinerons, dans Ia troisiòme partie, rantiquitc du 
quatrième Evangile. La dislocation do riiistoiro do lléthanie constitue une 
três forte présomption en faveur de Tantiquité du quiitriòmo Evangile : il 
est bion plus facilo d'admettre ladispcrsion do fragments d'unc momo tra- 
dition qu'un groupement artificiei (et inexplicable) de morcoaux pris dans 
diversos partios d'un livre antérieur. 



IV 

Programmc dressõ en 1848 par Renan et pourquoi il ne fut pas execute. — 
Apocalypsos juivcs et difficultés que presente leur interprétation; illu- 
sions do Renan à ce sujct. — Observations dlsidore Loêb et de Théodore 
Rcinach sur Ia litlcrature juivo. — Lo Talmud. — Doutes sur Ia si*ireté 
(In rérudition de Renan. 

En 1848, Ueiiau avait dressé im programmc des études 
à entreprendre pour écrire Vhistoire des origines chrétien- 
nes ; mais il se plaçait alors à un point de vue tout diífcrent 
de ccliii qn'il a ado|i(é phis tard ; il ne voulait pas raconler 
Ia conquôte du monde romain parles adorateurs du Christ, 
mais les tcmps durant lesquels Ia nouvelle religion fut 
encorc toute juive : « Cest riiistoire de cette curieuse 
cmbryogénie, rhistoire des racines du christianisme, jus- 
qa'au moment oíi Tarbre sort de terre, tandis qu'il n'est 
cncore que secte juive, jusqu'a'i moment ou il est adoptc 
ou absorbé, si Fon veut, par les nations que j'ai voulu 
indiquer ici. EUc est toute à deviner... Mais Ia critique 
peut retrouver Vhuloire aous Ia legende^ ou du moins 
retracer Ia physionomie caractóristique de Tépoque et de 
ses oeuvres » {Avcnir de Ia science, p, 281). 

Les circonstances singulières au milieu desquelles fut 
improvisée Ia Vie de Jésiis, empcchèrent Renan de mettre 
ce programmc à exécution ; mais plus tard il sembla vou- 
loir revenir à des idées analogues à celles de 1848. x\près 
avoir conduit les origines du christianisme jusqu'à Tavè- 
nement de Commode, il annonça qu'il allait rechercher 

dans le développement religieux d'Israel les sources de 
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Ia grande révolution religiense accomplie par les disciples 
de Jesus. On pouviiit donc ospérer que les derniers volu- 
mes de cette nouvelle entreprise contiendraient des 
détails sur cette curieuse embryogénie qui lui avait jadis 
paru si utile à étudier ; Tattente fut déçue. Ce n'est pas que 
Renan n'ait parfois Tair de vouloir nous raconter Ia forma- 
tion des premières racines du christianisme dans le monde 
juif; mais il se borne à noter des suites chronologiques 
sans faire ressortir le principe qui formerait Tunité réelle 

de ces suites; une succession dans rhistoire n'cst pas tou- 
joursune chalne de causes : 

« La cause éloignóe du christianisme, dit Renan, cc sont 
les anciensprophètes d'Israel. La cause prochaine, c'est le 
mouvement eschatologique qui, depuis le livre de Daniel, 
agite si fort Fesprit juif. La cause três prochaine, c'cst 
Técole messianique de Judée dont les manifestes sont le 
livre d'Hénoch et TAssomption de Molse. La cause immé- 

diate, c'est Jean-Baptiste » (Histoh'e (íhraiiU tome V, 
pp. 412-413). Mais on pourrait demander: quclle est donc 
Ia cause du judaísme ultérieur ? Comme les apologistes 
chrétiens, il fait du christianisme un héritier si clli-ect de 
FAncienne Loi qu'on ne peut plus facilement comprendre 
Ia persistance de celle-ci; on sait que ladestinée des Juifs 
a toujours tourmenté Ia théologie et qu'elle ne constitue 
pas un des moindres mystèrcs de 1'orthodoxie. 

II est singulier que Renan n'ait pas été frappó de Ia dif- 
íiculté qu'il y aurait à conciliei" les idées qu'il se faisait sur 

les apocalypses juivcs et sur Ia prédication idyllique de 
Jesus. Iltrouvait dansle livre d'IIónoch Tespritle plus sau- 
vage: « On voudrait rapporter tout cela aux bas temps gnos- 
tiques et manichéens, dit Renan, au temps de TAscension 
dlsale, par exemple: mais cela est impossible » (p. 386). 
L'Assoniption de Moíse estanimce des mêmes passionsque 
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le deuxième livre des Macchabécs; c'est im grand cri de 
haiaecoutre Ics envahisseurs; Ics crucifixions des Juifs 
revoltes que Variis fit exécuter cii Tan 4 de iiotrc ère, 
avaient laissé une profonde impression sur 1'auteur ; mais 
Israel triomphera de cet aigle maudit : « Israel montera 
sur sa tète, sur ses ailes, le piétinera, le dóplumcra. Ah! 
lebeaujour! » (p. 409 410). Voil,\ certes des seutiments 
qui nc concordent guòre avcc ceu\ qu'on prôte générale- 
ment à Jesus; Ia prctendue chaine des causes, au lieu d'ex- 
pliquer Ia genòse de Ia preinière prédication chrétienne, 
Ia rendrait  ainsi infininient obscure 

L^interprétation des apocalypses devait jouer un grand 
role dans le travail que llenan voulait entreprendre en 
1848; nous avons vu que cette interprétation devait abou- 

tir à retrouver rhistoire sous Ia legende ; je ne crois pas 
quil y ait sophismc pins dangerenx que celui quesuppose 
une tellc cntreprise ; une legende pout ètre três précieuse 
pour connaitre Ia manière de penscr d'un peuple, mais 
elle nc peut nous fournir des faits et ce sont des faits que 
Renan voiilait demander aux apocalypses. Ces livres ont 
pu don:.;!r lieu aux intcrprétations les pliis dissemblables; 
et môme celles que Ia majorité des auteiirs accepte, sont 
encore bien douteuses. Le livre d'IIónocli (1) renferme 
un épisode célèi)re dans lequcl Ics Juifs sont symbolisés 
par des brebis que dévorent des animaux sauvages jusqu'au 
jour ou le Scigneur arme les brebis:  celles-ci  mettent 

(li TI e«t curieux de signaler ici los variations de Renan au sujet de ce 
livre; dans le quatrièmo volume de YHistoire d'hraiil il disait que 
1'inílucnce chrétienne s'y manifestait par Tcmploi du terme Ancien des 
jours pris « au sens .sacramentei », par rinlroduction de Tange Raphaêl et Ia 
réunion des qualre grands angos ; il regardaSt comme probahloiuent cliris- 
tianisée aussi Ia partie du livre oTi il est qucstion do Ia chuto des angos 
(torno IV, p. 359, p. 167, p. 169). Plus tard il a considero tout le livre comme 
antérieur au christianisme (tome V, pp. 384-386 et, p. 401). 
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alors en fuite leurs enneinis. Renan et les meilleurs 
auteurs voient là une allusion aux conquêtes de Jcan 
Ilyrcan (p. 25). Cetie cxplication me semblc bicn peu 
satisfaisante : je trouve difíicile qu'im écrivain pieux ait 
pu célóbrcr les exploits d'im roi qiii entretenait une arméc 
de mercenaires avec For du templo (p. 30) et que les 
pharisiens regardaient comme indigne d'occuper Ic sou- 
vcrain pontificat à cause de Tindignité prétendue de sa 
mère (p. 32). 

Dans VAntéchrist, Renan a poussé jusqu'àla minuticrex- 
plication des épisodos oschatologiques par des faits histori- 
ques : dans rétoile qui tombe du ciei et rcnd amèrcs le 
tiers des eaux du monde (Apocalypse, VIIT, 10-11) il voit 
une allusion à quelque bolide auqucl on aura attril)ué Ia 
corruption des eaux d'un rcscrvoit' (Anf.échrist, p. 394); — 
une invasion de sauterclles aurait couduit h imaginer les 
fléaux de Ia cinqiiiòme trompettc (p. 396); — ceux de Ia 
sixième trompette seraient une allusion à une invasion de 
Parthes, car ceuf-ci tiraient dos ílèchos en fuyant et TApo- 
calypse parle de chevaux qui fuont par Ia queue (p. 398); 
— Tépisode de Ia femme et du dragon (XII, 4-G et 13-18) 
correspondrait à quolques circonstances inconnucs do Ia 
retraite des íidòles de Jerusalém à Pella (p. 410). Renan se 
donnebeaucoup de mal pour trouver qucl personnagc a pu 
ètre designe comme « faux prophète » : il estime que ce 
fut probablement « un imposteur d'Ephèse partisan de 
Néron, peut-être un agent du faux Néron ou le faux Néron 
lui-mcme » (p.420). II croyait pouvoir ctal)lir une si grande 
concordance entre les symboles et riiistoire qu'il fixait 

à Ia fin du móis de janvier de Tan 69 Ia publication do 
rApocalypse (p. 335). 

Suivant Renan, les apocalypses rcnferment le plus sou- 
vent une « philosophie derhistoire contemporaine » exposée 
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d'une manière énigmatique, mais permettant de les dater 
quand le commentatcuL' est assez sagace pour déchiíTrer 
les enigmes [Evangiles, p. 36o). On est arrivé aujourd'hui 
ü une conception fort óloignée de celle-là, encore que, 
dans bien des cas, les auteurs aient conserve beaucoup trop 
de Tancicn système. Les apocalypses sont des compilations 
ayant pour objet de décrire le mal, en utilisant d'anciens 
contes ; ceux-ci, au cours des tcnips, s'étaient souvent 
enrichis d'allusions à des événements politiques; mais les 
compilateurs nc comprenaient plusgénéralement ces allu- 
sions, en sorte qu'ils plaç.aient pcle-môle des fragments fort 
disparates au pointde vue clironologique (1). 

La mylhologie babylonienne a fourni beaucoup de traits 
auxauteursd'apocalypses;si Ia Bete monte de Ia merfxui, 1) 
c'est, d'aprcs Henan que « Tempire romain, pour les gens 
de Palcstine, semblait venir d"au dolíi des mers » (p. 412) ; 
en réalité, c'est parce que le monstre babylonien Tiamat 
estlesymbole de Tabime. 

L'erreur de Renan est d'autant plus reraarquable qu'elle 
provientd'unc mauvaisc interprétation du génie bébraíque 
et que, par suite, elletouche à Ia fois à sa science de spé- 
fialiste et à son goút d'orientaliste. Les oeuvres jnives ne 
peuveut pas ctre soumises aux mcmes procedes critiques 
que les classiqucs grecs et les Allemands ont commis 

quantité d'erreurs en voulant classer avec précision des 

(1) L'dpocalypso canoniquc parait dater du tcinps de Doraitien ; mais olle 
renfermo probableiiient des allusions à Caligula et à Néron. II n'est pas 
du tout ccrtain que Io chiífro do Ia Boto designe Néron ; quelques autours 
ponsont ([ue Ia variante conservée par saint Irénée (616 au liou do 666) 
pourrait òtrc Ia bonne et s'appliquer à Caligula (Do Faye, Les apocalyp- 
ses juives, p. 54). Renan roconnait d'ailleurs que pour trouver Níron 
dans le chiíTre de Ia Bote il faut supposer une orthograplio liébraiquo 
dont on no connait aucun exemplo avant le troisième siècle [Antéchrist, 
p. 416). Voilk un cas ou Ia science moderne no tient nul compte des don- 
nées matérielles do Térudition. 
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productions lyriques qui échappent à toute détcrmination 
chronologique. M. Théodore Reinach approuve fortlsidore 
Loebd'avoir proteste contre cette scienceillusoire (1): «La 
chasseauxalliisions historiqueslui paraissait une méttiode 
dangereusc et qui téraoignait d'uiie médiocre connaissance 
de lame juivc et des habitudes du lyrisme hébralque... 
Leur pensée vagabonde va et vierit sans se fixer dans 
Tocéan des ages ; elle vit dans un rêve perpetuei oíi.la 
iiotion du temps s'efrace comme celle des lieux. Leur 
langage est bien cekii qui convient à cette pensée flottante 
et comme hallucinée ». 

Les observations d'Isidore Loeb portaient sur les Psau- 
mes (2); mais elles s'appliqueiit à toutes les oiiivres de réve 
que comprend Ia littérature jiiive; et les apocalypses 
sont, par excelleuce, de telles cEuvres. 

En plus des apocalypses, Renaniudiqnait conirae sourcc 
três importante le Talraud; revenant en 1863 sur les idces 
émises par lui en 1848, il écrivait : « La vraie notion des 
circonstances oü se produisit Jesus, doit être clierchée dans 
le [Taimud] ...D'innombrables détails inatéricls des Evan- 
giles trouvent leur commeiitaire dans le Taimud » {Vie r/e 
Jésm, p. XLv; CL Avenir de Ia Science, p. 281). 11 pré- 
venait cepeadant le lecteur qu'il navait point fait une 
étude porsounelle et approfondie des documents dont il 
signalait,avectant de force, Fintérct: » Les vasfes recueils 
latins de Lighfoot, de Schoettgen, de Buxtorf, d'Otho, conte- 

(1) I. Loüb, La littérature des pauvres dans Ia Bible, p. XIII. 
(2) Isidore Loeb croyait que le Seoond-Isaie appartient au momo f,'i-oiipe 

littéraire que les l'paumes et il placait à Tópoque du socond temple des 
luorceaux qui, d'après Rcnan, auraient été écrits quelque temp^ avar.t Ia 
prise de Babylone (tome li[, p. 473) : Gyrus ne flgurerait dans ces mor- 
ceaux qu'à titre de personnage symbolique, oppo-sé aux Pharaons {op. cit., 
pp. 222-228). Le cantique de Ia Mer rouge et les autros cliants liistoriques 
lui semblaient pouvoir se rapporter aussi au temps du second temple 
(pp. 230-270) 
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naicnt déjà à cet égard, disait-il, une foule de rensei- 
gnements. Je me suis iniposé de vórifiei- dans Toriginal 
touíes les citations que j'ai admises. La coUaboralion 
que m'a prêtée uii savant israelite, M. Neubauer, m'a 
peruiis d'aller plus loin et d'éclaii'ei' ceitaines parties de 
mon sujet par de nouveaux rapprochements ». Plus tard 
il utilisa aussi le concours de J. Derenbourg [Saint Paul, 
p. LXXV). 

On est un peu surpris de cette manière de proceder 
chez un auteur qui a toujours pretenda avoir une vocation 
extraordinaire pour les langues scinitiques et qui aurait 
cru abaisser sa dignité de prince des sémitisants s'il avait 
accepté une autre chaire au CoUège de France que celle 
d'liébreu (t). II est bien évidcnt que, dans des questions 
de ce genre, rien n'aurait pu remplacer une étude critique 
des textes et on doit regretter que Renan n'ait pas appli- 
qué au Talniud son étonnante faculte de divination : dans 
ce fouillis de décisions dont Ia chronologie est si douteuse, 
il aurait pu faire quelque lumière. On serait tente de suppo- 
ser que Renan se déíiait de ses forces et qu'il n'osait pas 
abordcr un sujet si diríicile ; on a souvent cn effet mis en 
doute sa valeur comme hébralsant (2) et M. Brunetière dit 
avec brutalité (3) : « Quels services Renan a-t-il rendus à 
Ia pliilologie sémitique ? On le saurait, je le saurais, s'ils 

(1) Mary J. Darmestcter, La vie de Ernest Renan, pp. 135-136. 
(2) IVIIulst estime que les critiques calholiquos ont souvent dópassé 

toute mosuro (Correspondanl, 25 octobre 1892, p. 218). La Revue des éíu- 
des juives a. rclcvú dans le quatriènie volume de Vllistoire d'/sraêl {p. 281) 
une citation d'Antigono de Soco qu'ello ne peut s'expliquer que par « une 
étrange inadvertance » a. moins que co ne soit une « correction voulue » 
(Revue des études juives, premier semestre 1893, p. 156) : Renan traduit : 
« La rosée du ciei será pour vous », là oú le texto reçu donne : s Que Ia 
crainte du ciei soit sur vous ». Renan aurait bien fait d'indiquer les raisons 
qui justifiont Ia correction du texte pour ne pas être exposé à Ia cri" 
tique. 

(3) Brunetiòro, Cinq lettres sur Ernest Renan, p. 83. 
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étaient éminenfs » ; ces doutos sont d'autant plus justifiés 
que VHistoire gènérale des langues scmitiques est restéeau 
premier volume. Je pense que Renan s'était rendu compte 
des observatioas désobligeantes que feraient plus tard sur 
soii compte les historiens : c'est pour ne poiiit paraitre 
avoir été seulement un séniitisant amateur qu'il a tant 
insiste pour que Tlnstitut publiAt le Corpiis des inscrip- 
tions sémitiques et qu'il disait ne rien tant aimer que cette 

entreprise. 
Quand on connait bien Ia nature d'esprit de Renan, 

sa manière de proceder s'explique facilement; il consi- 
dérait comme étant secondaires toutcs les questions qui 
ne Tamusaienl pas. On a douc eu três grand tort de pro- 
clamer avec fracas qu'il n'avait rien aimé que Ia vérité ; 
M. Brunetière répond (1): « lln"a aimé Ia vérité qu'ea dilet- 

tante et en épicurien, pour Ia beauté des choses qu'ii en 
pouvait dire... Iiraaimée, singuliòre et rare, parodoxale 
et surpreuante, cbangeante et coütradictoire, favorable et 
complaisante au jeiidc sa virtuosité ». Lc Talmud n'amu- 
sait pas Uenan et, chaque fois qu'ila parle de ce livre, il 
a manifeste le dégoút qu'il lui causait: en 1848 il le signa- 
lait comme un exemple de « ce que peut Tesprit humain 
déraillé des voies du bon sens » {Avenir de Ia Science, 
p. 183); à Ia fln de sa carrière, il conseillait au judaísmo 
«■d'oublior » le Talmud (//í.s/ozVe d'Israel, tome V, p. 317). 
On ne pouvait pas demandor à ce dilettante de s'onnuyer 
de longues années à examiner des textos de ce genro. 

Aucune personnc ayant lu avec soin Tceuvre de Renan 
ne pourra souscrire à Téloge qu'a fait de celui-ci son ami 
J. Darmestetor (2); il n'est pas  vrai qu'il eíit « les vertus 

(1) Brunetière, op. cil., pp. 27-28. 
(2) J. Darmesteter, Critique et poliliquc, p. 38. 
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de Térudit amoureux du détail et qui sait que le détail seul, 
le menu fait, est Ia base de lascicucc » ; et pout-être même 
M. Brunetière a-t-il jugé trop favorablement Ics Origines du 

christianisme quand il a dit (í)que : « Ia trame de Térudi- 
tion en était résistaute et solide ». Je voudrais montrer, par 
quelques exemples três simples, commeiit travaillait Renan 
et qu'on nc peut pas toujours se fier à lui. 

Plus d'une fois Ic plaisir de lancer une phrase à effet Ta 

conduit àdes exagérations manifestes ; ainsi, par exemple, 
à propôs des actes de Nérée et d'Achill6e, il écrit: « On ne 
futjamais plus voluptueusementchaste ; on ne traita jamais 

du mariage avec une plus naive impudeur » {Marc-Aurèle, 
p. 24o). D'après lui, TertuUien oppose « aux énervantes 
faiblessesdes apologistes helléniques le dédain du Credo 

quia absurdum « (p. 109); et il renvoie au traité De carne 

Christi, 5; on n'y trouve pas cette phrase fameuse qui 
n'existe d'ailleurs nuUe part dans TertuUien. 

Plusieurs fois Renan a cite une sentcnce de Jesus qui 
manque dans nos Evangiles: « Soyez de bons banquiers » : 
mais il lui a donné diverses interprétations. Dans Ia 
Vie de Jésiis (p. 187) il croit qu'il est recommandé de faire 
« de bons placements pour le royaume de Dieu, on don- 
nant [ses] biens auxpauvres». Si Renan s'était reporte aux 
sources qu'il cite, il aurait vu qu'il s'agit de séparer le bon 
et le mauvais dansTAncienue Loi, cominc fait le changeur 
triant les pièces de monnaie. C/est le sens qu'il a tini par 
donner à Ia parole de Jesus dans Marc-Aurèle (p. 86); 
mais il a soin de ne pas avertir le lecteur qu'il y a un con- 
tresens dansJe premier volume (2). 

(1) liruneliôro, op. cit., p. 79. 
(2) On poiirrait müme so démander si Renan ne cherchc pas à embrouil. 

lor le locteur; dans Io premier volume il avait parle des banquiers; main- 
tenant il parle des changeurs :  dans un  autre endroit il emploie le mot 
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II y a quelques annécs, M. Pascal, professeur à Catanc, 
a fait connaltre uri curieiix exemple des traductions ar- 
tiíicieuses de Renan (1). Nérou avait établi entre le 
Palatin et les jardins de Mécène un vaste eusemble de cons- 
tructions que Ton nommuit domus transitória, enraison de 
leur position ; il entrait dans le plan de Renan d"amener 
Ic lecteur à croire que Néron avait pu être Tauteur de 
rincendie de Tan 64 et qu'il aurait brúlé Rome pour pouvoir 
agi'andir ses palais. Voici par quelles ruses cette idée est 
insinuée; Renan décrit d'abord « celtc tiiaison que [Néron] 
appelait transitoire et qu'il méditait de rendre bientôt 
définitive » {Antéchrist ^. 142); — puis il observe que 
Tempereur rentra dans Ia ville « vcrs le momentoü le feu 
approchait de sa maison transitoire » (p. 140), sans doute 
pour mieux surveiller le desastre ; — eníin Ia maison dorée 

s'élève « sur remplacemont de 1'ancienne résidence provi- 

soire, agrandi des espaces que Fincendie avait déblayés » 
(p. 149).  On ne peut vraiment mieux utiliser Téquivoque. 

II lui répugnait (radmettre que saiat Paul eíit dit loute 
Ia vérité sur sa continence ; il s'occupe plusieurs íbis de 
cette question qui le tracassaif; après avoir trouvé que 
saint Paul « se vante avec une assurance qui n"était peut- 
être pas exempte de quelque aílectatiou et (jui, cn tont 
cas, a pour nous quelque chose de déplaisant » (Ápôtrcs, 

p. 172), il aflirme que » toutc une branche de Ia tradition 
ecclésiastique a prétendii que [saint Paul] était marié » 
(Saint Paul, p. 118-149); il revient cncorc sur le prétendu 
mariage dans VAntéchrist (p. 18-19 et p. 22). Cetle tradi- 

étrange do trapèziles (Marc-Auréle, i).lo4). Dans Ia prièrc sur TAcropole 
les trapèziles rcviennent encoro (Souvcnirs, p. 60); il est entièreraent pro- 
bable qu'il ne doit pas y avoir eu un grand nombre d'anncos entre Ia coni- 
position (le cette pièce et Ia rédaction de Marc-Aurèle. 

(1)  Cario Pascal, Uiacendie de Home ei les premiers chniliens,  [>. 30. 
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tion est prouvée par trois références: Clément d'Alexan- 
drie, argunientant contre des hérótiques adversaires du ma- 
riag-e, leur oppose Texeniple des apôtres et, pour les 
besoins de cette polemique, englobe saint Paul dans Ia 

catégorie des apôtres mariés (Stromates, 111, 6); il n'avait 
d'autres raisons à faire valoir qu'un passage obscur des 
Epitres (Philippiens, IV, S) (1); il n'invoque aucune tradi- 
tion, ce qui est d'autant plus remarquable qu'il a conserve 
une legende relative aux derniers entretiens de saint Pierre 
avec sa femme (Stromates, VII, 11); — Eusèbe rencon- 
trant cette histoire singulière ne manque pas de Ia noter, 
comme il faisait pour toutes les choses qui le frappaient 
dans ses lectures; il place donc saint Paul parmi les apô- 
tres mariés, sur Funique autorité de Clément (Histoire 

ccclésiastique, III, 30); — à Ia íin du quatrième siècle, 
Tauteur des leltres pseudo-ignatiennes croit que saint 
Pierre et saint Paul furent mariés (Philadelpbiens, 4), soit 
quil ait groupé machinalement ces deux grandsnoms, soit 
qu'il ait pris cc rcnseignement dans Eusèbe. Origène a 
parle aussi de cette prétendue tradition; mais il ne savait 
rien de phis que son maitre, c'est-íi-dire ce quePontrouve 
dans TEpitre aux Philippiens (sur TEpitre aux Romains, 

I, 1). Peut-on appeler cela une tradition? 
Pour terminer, j'appelle Fattention sur une traduction 

de haufe fantaisie, qui a Tinconvénient de nous présenter 
seus un jour étrange les institutions romaines. Parlant de 
Ia législation relative aux martyrs, Renan enumere les 
délits sous linculpation desquels ils pouvaient tomber et il 

(1) Saint Paul saluc un « digno compagnon » ; les comrnentateurs juifs 
et chrfitiens se sont toujours óvertués à placer des noms sur les person- 
nages anonymcs et k imaginei- des relations de parente entre les person- 
nages mal connus ; Clément a suivi cet usage, a lu le texte au féminin et 
a invente ainsi Ia femrae do saint Paul. 

4 
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ajoute : « Et piiis il y avait cette sombrc catégorie des 
flagitia nomini cohoerentia, crimes qui n'avaient pas 
besoin d'être prouvcs, qiic le nom de chrétien faisait 

supposer a priori et qui ciitrainaient Ia qualificatioii dVíOá- 
tispublicus » (Evangiles, p. 402). Aucun auteur n'a jamais 
entendu parlar de cette catégorie de crimes, d'autant plus 
que le mot flagitia ne s'applique aux délits que dans le seul 
cas d'outrages aux moeurs (1). Renan avait emprunté Ia 
formule flagitia nomini cohoerentia k Ia lettre de Pline Ic 
jeune à Trajan; on ne sait trop ce qu'elle veut dire dans 
ce texte et elle constitue même une des grosses difficultés 

que n'ont pas résolues les défenseurs de Tautlienticité de 
ce document. Les apologistes disent bien que les chrétiens 
sont condamnés seulement pour leur nom ; mais ils ne ces- 
sent de signaler ce qu'a d'exorbitant une telle répression, 
tandis que, d'après Renan, elle aurait cté conforme aux 
principes du droit romain (2). 

(1) Los spécialistes ont fini par reconnaitrè le vrai sens du mot flagitia 
depuis que M. Pascal a soulenu que Tacite, en appelant les chrétiens : 
propter flagitia invisi, avait eu Tintcntion de les rogarder coranie com- 
plices possibles de Tincendie de Rome. M. P. Allard avait jadis traduit 
flagitia par : crimes [Hisloire despersécutions, tome 1, p. ISl); il a dccou- 
vert depuis que ce sens ne convient nullement {Les chrétiens ont-ils 
incendié Rome sous Néron ? pp. 26-27) Le dictionnaire de Forcellini ne 
laisse cependant aucun doute sur ce point. 

Le Blant qui a essayé de montrer que les martyrs furent mis à mort 
en raison du droit commun, ne connait pas « Ia sombre catégorie » décou- 
verte par Renan (Les persécuteurs et les martyrs, chapitre VI). 

(2) A Ia page 358 des Apôtrcs se trouve une traduction oncore plus sin- 
gulière que celle dontil est question ici, mais qui pourrait bien provenir 
seulement d'un lapsus du correcteur : « Le lieu do rcunion avait d'ordi- 
naire un tétrastyle (portique à quatro faces) ». Tout le monde appelle 
tétrastyle un éditico ayant quatro colonnes sur Ia face principale. 



La thóologie de Renan : Gavrochc et Horaais. — Religion considérée du 
poinl do vue liUóraire. — Raisons qui rcndaient Ic cliristianisrae peu 
intoUigiblo pour Renan : le péclió ; Ia chasleté ; le pessimisme. — Gom- 
ment Henan se trompa sur son aptilude à comprendre Io christianisme : 
son goüt pour Ics legendes ; son adniiration pour les CBUvres de charitó; 
son senliment sur rúconomie cléricale. 

Renan croyait être particulièrcmont prepare pour ócrire 
sur les origines du christianisme : « Si Tamour d'un sujet, 
dit-il, peut servir íi en donner Tintelligence, on recon- 

naitra, j'espère, que cetle condition ne m'a pas manque. 
Pour faire riiistoire d'une religion, il est nécessaire, pre- 
mièrcment, d'y avoir cru (sans cela, on ne saurait com- 
prendre par quoi elle a charme et satisfait Ia conscience 
humaine); en second lieu, de n'y pius croire d'une manière 
absohie ; car Ia foi al)solue est incompatil)le avec rhistoire 
sincèrc. Mais l'amour va sans Ia foi » {Vie de Jesus, 

p. CIV'. Je suppose qu'il entendait affirmer ainsi Ia supé- 
riorité de son oeuvre, coniparée soit à celle de Salvador, 
soit ;i celles des fanatiques de Ia gaúche hégélienne, soit à 
celles des profcsseurs catholiques. 

Le passage par Saint-Sul[)ice aurait pu avoir une três 
heureuse influence sur Renan, en lui donnant une plus 
grande facilite pour comprendre les dogmes et Ia théorie 
des sacremetits : il est à remarquer, en eífet, que ces sujets 
sont toujours fort mal traitós dans les livres écrits par des 
laiques. Malheureusement, il ne semble pas que Renan ait 
jamais étudié à fond Ia théologie positive, qui examine les 
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questions d'un point de vue historique ; tout ce qu'il a dit 
au siijet de Ia formation des dogmes au sein du christia- 
nisme primitif, trahit un extremo cmbarras ; Tauteur reste 

dans le vague de peur de se compromcttre. 
A Fépoque oü Renan quittait Saint-Sulpice, Newman 

se faisait catholiquc, après avoir approfondi Tliisíoire de 
TEglise et controle Ia tradition. Je no crois pas que Renan 
ait jamais rien écrit sur le célebre autciir de Ia théorie du 
développement dos dogmes ; et on pout se demander s'iln'a 
pas négligé un théologien aussi important parce qu'il ne se 

sentait pas eu mesure de discutor avec lui. Dans les 
Souvenirs d'enfance, il croit certain que « TEglise caiho- 
liques'oblige à souteuir que ses dogmes ont toujours existe 
tels qu'elle les enseigne, que Jesus a institué k confession, 
rcxtrême-onction, le mariage ; qu'il a ensoigné ce qu'ont 
décidé plus tard les conciles de Nicée et de Tronte » {op. 

ciL, p. 283). Une affirmation aussi tranchante permettrait 
de croire que Renan aurait ignore tout de Newman (1). 

En 1884 il publia dans les Nouvelles étiides d'histoirc 

religieuse un petit essai qu'il avait composé en sortant de 
Saint-Siilpice sur « les congrégations deaiixiliis »,c'est-à- 
dire sur les premiòres luUes relativos à Ia gráco qui pas- 
sionnèrcnt tant le xvii" siècle. On est étouné do voir que cc 
sujetsoit traité commo un léger badinage et il ne me paralt 
pas du tout certain que Renan oút fait un sérioux effort 
personnel pour comprendre le sons exact du problème 
discute entre les thomistcs et les molinistes. Ce petit mor 
ceau n'est pas de nature à donner uno haute idóe de Ia 
science théologique de  Renan; on comprend  donc assez 

(I) II nc faudrait pas croire que Nowman füt inconnu cn France ; il parut 
deux traductions de son livre, en 1840 ei 1848. 11 mo seinblc bien difíicili; 
d'admeUre que Renan n'ait pas ontendu parler d'uu savant donl laconvei- 
sion fit tant de bruit. 
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facilement pourquoi il Ta gardé si longtemps en porte- 
feuille ; en 1884 il était devenu grand homme et personne 
n'eiit osé lui reprocher son ignorance du sujet. 

Dans Ia préface il appréciait en ces termes cct essai de 
jcimesse : « Pour cgai/c>' Vaustérité de ce volume, j'y ai 
inséré un jeii que m'inspirèrent mes souvenirs de théolo- 
gie scolastique (1)... J'ai voulu montrer, dans ce petit récit, 
une des singularités de Ia théologie romaine, qui est d'as- 
socier hizarrement les préleutions à linfaillibilitéavecrcr- 
goterie Ia plus subtile. L'infaillibité dcvrait, au moins, 
n'être pas disputeusc. Quoi de plus naif que de suer sang 
et cau pour trouver Ia vérité, quand on est siir d'avance 
que ce qu'on décidera será Ia vérité ? » {Nouvellcs éttcdes, 
pp. V-VI). Ces faccties d'un goút médiocre étaient le vrai 
commentaire de Tessai de 1845. Poui- en bien comprendre 
tout le sens, il faut se rappeler que ^'année precedente 

avaient paru les Souvenirs (Tenfance et de jeunesse, qui 
eurent un si éblouissant succès (2); or, dans ce livre se 
lisaicnt d'étranges déclarations sur Ia religion : 

« Que voulez-vous ? Cest M. Homais qui a raison. Sans 
M. Ilomais, nous serions tous brúlés vifs. Quand on s'est 
donné bien du mal pour trouver Ia vérité, il en coute 
d'avouer que ce sont les frivoles qui sont les vrais sages. 
Gavrochc etM. Homais arrivant d'emblée etavec sipeude 
peinc au dernier mot de Ia philosophie ! Cest bien dur à 

(1) On peut se demandcr si déjii au séminairo Renan no s'c!tait pas 
exerce à co genre de dròleries : il noiis apprcnd que sa nianière de pré- 
senler cortains argumenls de rortliodoxie faisait souriro ses camaradcs. 
Ce serait à Ia suite de ces espièglories seolastiquos queTun des professeurs, 
rabbé Güttofrey, lui aurait dit (iu'il n'ótait pas clirétion {Souvenirs, 
pp. 239-260). 

(2) « Doiiuis les Mémoires cíoutre-lombe, jamais livre de cetto sorte 
n'était allé si directement au cceur de ce public qui adore que ses grands 
hommes lui parlent d'eux mêmes... Ge livre eut ce qu'il méritait, un suc- 
cès de cocur » (Mary J. Darmesíotor, La vie de Ernest Renan, p. 26íí). 
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pensei' » {Soiivenirs, p. 155). Et un peu plus haut il admire 
que Gavroche puisse écarter « par une plaisanterie des 
croyances dont Ia raison d'un Pascal ne réussit pas h se dé- 
gager », et que lui, Renan, ait eu besoin de tantde science 

philologique « pour arriver juste au mème résultat que ce 
petit drôle atteint tout d'abord » (p. 133). Devantunpublic 
qui applaudissait des énormités pareilles, Renan aurait eu 
grand tort de se gêner. 

Pendant de longues années^ Renan s'était gèné pour se 
donner un air de pasteur protestant : « J'ai fait passer, 
disait-il, ce que Ia médiocrité hiimaine regardc commedes 
hardiesses grâce à iin style modéré et à des moeurs gra- 
ves » [op. cit, p. 360). M. Brunetière dit (1) que « rien 
n'est plus grave, et on pourrait presque dire plus pieux, 
que les premiers écrits de Renan, ceux qu'il a réunis plus 
tard pour en former ses Eludes dhistoire religieuse et ses 
Essais de morale et de critique ». Mais il ne faut pas trop 
se laisser prendre aux apparences : en réalitó Renan adop- 
tait un masque qui changeait fort sa véritable nature : il 
n'eútpas mieux demande que de se livrer à de petits yez^a; 
pour êgayer ses lecteurs à propôs de choses sérieuses. Je 
ne puis croire qu'il fut bien sincère quand il rcprochait à 
Béranger d'avoir (2) « en un siècle prcoccupé de problè- 
mes aussi sérieux que ceux qui nous obsòdent, accepté 
devant le public le role de faux ivrogoe et de faux liber- 
tin ». Tout était chez Renan affaire de convenances litté- 
raires: il y eut un temps oíi il crut qu'il ne pourrait réussir 
qu'en se composant un personnage austère ; il vint un 
autre tcmps qui lui parut désirer des blagues (3); il ccri- 
vit pour ces deux époques avec un égal succès. 

(1) Brunetière, Cinq letlres sur Ernest Renan, p. 49. 
(2) Brunetière, op. cit., pp. 56-57. 
(3) M. Brunetière a été três dur  pour ce qu'il croit être une aberration 
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Je n'accuse pas Renan d'hypocrisie ; mais les gons de 
leftres comprcnnent Ia sincórité d'une façon particiiliòre 
qu'il faiit cxaminer ici. On a beaucoup disserté pour savoir 
dans qucllc mesure Chateanbnand avait été chrétien; 
Ia question est certaincmont mal posée. Chateaubriand 
savait que son Génie du christianisme avait été le 
livre capital de son époque et il ctait trop perspicace 

pour ne pas voir que Tesprit du xv'iii° siècle était en pleine 
décadcnce; en gardant soigneuscment Tattitude du chré- 
tien inspire, il soignait sa gloire. Lorsque les catholiques 
français furent agites par les questions que posait Técole 
mcnaisienne, il eut une altitude prudente, qui ne se com- 
prendrait guòre chez un homme profondément chrétien. 
On rapporte qu'étant allé voir Lamennais après Ia rupture 
de celui-ci avec Rome, il refusa d'entrer en discussion 
sur Ia théologie (1) : il ne se sentait pas três súr de lui- 
mème et ne savait de Ia religion que ce qu'il fallait pour 
briller dans le monde. 

Que Chateaubriand ait eu un confesseur au moins vers 
1840 (3), qii'il fit exactement maigre aux jours ordonnés 
parTEglise (3), il n'ya là rien quidoivc nous surprcndre; 
une pratique mécanique du catholicisme ne saurait rien 
nousapprendre sur le fond de Ia pensée d'un homme (4). 

mora!o(op. cit., pp. 57-39) ot co qui fut seulenient une habileté littéraire. 
Si on rapprocliait avec soin co que Renan ócrivit dans les dernières années 
de sa vie et ses amvres de Ia période pieuse, on verrait qu'il lui fallait de 
grands eirorts pour no pas se laisser aller á ce qu'il appelait son atavisme 
gascon. Que Ton compare, par exemple, ce qu'il dit dans les articles sur 
Amiel à propôs des ivrognos, auxquels il voudrait procurer une ivresse 
aimable {Feuilles délachéea, p. 384), avec le inéi)ris qu'il avait manifeste, 
dans son ancion article sur Channing, pour les sociétés de tempérance 
(Etudes d'histoire religieuse, p. 394). 

(1) Bcrtrin, La sincérité religieuse de Chateaubriand, p. 323. 
(2) Bcrtrin, op. cit., p. 392. 
(3) Bcrtrin, op. cit., p. 389. 
(4' .Io no crois pas devoir insister sur Ia priòro composóe à propôs de Ia 
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Le problème de Ia sincéritéreligieuse est bienplus infé- 
ressant pour le cas de Lamennais : le passage de ce fou- 
gueux ultramontain à Ia démocratie anlicléricalc serait 
inintelligible, si Fon supposait qu'!! eút jamais óté un grand 
chrétien ; tout s'explique, au contrairá, avec facilite, quand 
on admet que Ia religion chez Lamennais ctait une ques- 
tion de littérature comme chez Chateaubriand. 

Renan a écrit sur Lamennais une excellente notice, qui 
doit être consultée avec soin par ceux qui veulent connai- 
tre ce problème ; Renan a três bien démêlc ce qu'il y avait 

de cachê au fond de Táme de son fougueux compatriote : 
« Son unité, dit-il, est dans sa rhétoriquc, elle ticnt à Ia 
forme et non au fond de ses idées ; mais Ia forme chez lui 

esl hien plus essentielle que le fond. Ce ne fut ni un poJiti- 
que, ni un philosophe, ni un savant; ce fut un admirable 
poete, obéissant à une muse sévère et loujours irritée >> 
{Essais de morale et de critique, ]i. 145); — « II s'enivrait 
de sa propre vision » (p. 183); — «11 nc fut qu'une puis- 

sante machine intellectuelle travaillant sur le vide » 
(p. 15o); — (( Une fois Ia pocsie de son âme jetée dans 
les Paroles d'un croyant et Voix de prison, il tomba dans 
une âpre dialectique oú ses grandes qualités n'eurent plus 
d'emploi » (p. 189). Ainsi Lamennais ne fut qu'un homme 
de lettres que les circonstances conduisirent d'abord à se 
faire le champion du catholicisme et plus tard son adver- 
saire. 

Chateaubriand ne se trouva jamais dans une situation 
analogue à cellc de Lamennais; d'ailleurs, il connaissait 
trop le monde pour compromettre par des ridicules vio- 
lences une gloire acquise, et pour supposer que le catho- 

mort de Mathieu de Montmorency; elle n'indique pas un soufflo religieux 
bien puissant,; mais ce genro de littérature ne convenait peut-êtro pas 
beaucoup au lalent de Gliàteaubriand (Bertrin, op. cit., pp. 385-386). 
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licisme serait frappé à mort par Ia défection d'un homme 
de lettres. Chez Lamennais, au contraire, il y avait beau- 
coup de ce que nos pores appelaient le cuistre de collège. 
Dans sa vanité de pamphlétaire, il s'imagina qu'il entrai- 
nerait après lui tous ceux qui Tavaieiit applaudi quand il 
flattait leurs passions ; il demeura seul ; son genre de 
talent ne convenant pas h ses nouvelles entreprises, il fut 
médiocrc et on Foublia. Chateaubriand resta jusqu'au der- 
nier moment Tauteur immortel du Génie dii christianisme. 

II nous será facile de montrer que Renan n'a jamais eu 
non plus qu'une idée superficielle du christianisme. II ne se 
rendait mcme pas un conipte bien cxact de Ia notion de 
Ia croyan<;e reiigieuse. Lcs religions renferment quelque 
chose de mystérieux et d'incommunicabIe; c'est là co qu'il 
faut tâcher de saisir quand on veut écrire leur histoire ; 
Renan avait raison quand il disait que, pour comprendre 
le christianisme, il faut y avoir cru ; mais croire ne con- 
siste pas dans Ia récitation docile de dogmes, c'est avoir 
les mêmes tendances fondamentales que les héros de Ia 
religion : Renan n'a jamais été chrétien dans ce sens, qui 
est le seul vrai. 

a). — II n'y a peut-être pas, danstoute l'a3uvre de Renan, 
d'étudesplus interessantes que les deux articles surAmiel, 
publiés en 1884, c'est-à-dire à une époque ou Tauteur 
ne se gônait plus pour dire ce qu'il pensait. J'y releve ce 
passage dont Timportance ne saurait ctre exagérée : « Le 
péché préoccupe [Amiel], Tatlriste, lui le meilleur des 
hommes... II se demande à deux ou trois reprises : 
Qu'est-ce que M. Renan fait du péché ? Ainsi que je le 
disais Tautrc jour dans ma ville natale, je crois bien que 

je le supprime » (Fenilles détachées, pp. 369-370). Vient 
ensuite une longue dissertation sur Ic péché originei : cette 
thèse lui semblc ctrc entrée dans   le   monde  par acci- 
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dent (1) et il nous apprend que « le dogmc du pcchó ori- 
ginei est celui pour lequcl [il a] Ic moins de goiit » 
(p. 37o). 

b). — A Ia théorie du péché originei est apparentce de 
três près Ia règle chrétienne des mocurs (2) ; Renau ne 
paraltavoir jamais réfléchi beaucoup surcette question. En 
1871 il déclarait que Ia chasteté csl « Ia qualité qui donne 
toujours Ia victoire à une racc sur les peuples qui Tont 

moins » {Reforme intellcctuclle et moralc, p. 53); mais on 
peut se demander si nous n'avons pas là simplement un 
écho des anciennes déclamations classiques sur Ia chasteté 
des Barbares. Dans les Souvenirs, Renan nous apprend 
que Ia gravite lui fut imposée par Ia necessite ; il avait 
pense qu'un « libre penscur doit ctre régié dans ses mceurs » 
et il ajoute cette phrase qui en dit long sur le sérieux de 
son éthiqiie : « Je connais des pasteurs protestants qui sau- 
vent tout par leur cravate blanche irréprochable ». 11 est 
três regrettable qu'il ne nous ait pas appris quand et 

comment il cn vint à reconnaitrc « que Ia naliire ne ticnt 
pas du tout à ce que rhomme soit chaste » {Soiwenirs, 
p. 359-300). 

M. Brunetière reproche durement (3) à Renan d'avoir, 
dans les dernières années de sa vic, cmisdes opinions assez 
saugrenues sur les rapports sexuels; mais il faut tenir 
compte de ce fait que Renan était aussi maladroit qu'on 
prêtre quand il ócrivait sur 1'ainour, et qu'il manqiiait 
souvent de tact quand il parlait des femmcs (4). 

(1) 1 Si Ia ródaclion éholiisto [do Ia GenèseJ seiile nous était parvenue, 
il n'y aurait pas de péchò originei. Le récit jéliovistedo Ia fauto preniiòre... 
ne fut jamais remarque par Tancien peuple d'Israel. » (Feuilles détachccs, 
pp. 37S 376). 

(2) Cest, du moins, le point de vue augiistinion. 
(■il Brunetière, op. cit , p. 49, pp. 55 50. 
(4) Un exemple remarquablo de ce manque de tact so trouvo dans Ia 

dédicace de Ia Vie de Jesus à l'dme purê de sa swur : « Tu dors dans Ia 
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Dans une lettre de 1888, je trouve un rapprochement 
dont les philosophes pourraient tirer un bien utile parti. 
Parlant du narrateur jéhovisle de Ia Gonèse, Reiian dit : 
« Ce pcssimiste de gcnie, rinventeur du péchéd'origine, est 
surtout admirablc entout ce quitouche au rôle delafcmmc 
dans les choses humaines. Quand il aborde ce sujet, il est 
profond, attendri, mystérieux... Rien n'est tendre comme 
rhommc austero » {Feiiillcs délachécs, pp. 66-67). Dans Ic 
tome II de YHisloire tihraiil (p. 358) il dit à peu prcs Ia 
môme chose etattache Tépilhète de chastes h cesrécits jého- 
vistcs. Nons soinmes ainsi ainenés à reconnaitre, sur cot 
exemple, que Io pcché. Ia chasteté et Ic pessimismo se 
tiennent de près. 

c). — Dans les dernières annéos de sa vie, Renan fut 
três próoccupé du pessimisme; Ic succès obtenu par les 
idées de Hartmanu(l) semblo Tavoir beaucoup tourmenté, 
car il parle constamment du pessimisme dans ses dis- 
cours, mème à ses compatriotes qui ne devaient pas être 
familiers a voe Ia philosophie de YIncotisctent. Cest à cette 
préoccupation qu'ii faut songer quand on veut apprécior, 
comme il convient, les haraiiguos do ce vieux professeur 
engageant les jeunos gens k s'amuser (2). M. Brunetière 

ierre cVAdonis, prós de Ia sainte Byblos et des eaux sac.rées oú les femraes 
des mysicres anüques vonaicnt raéler leurs larmes », On sait que Ia sain- 
teíé des inscriptions est três souvent Ia prostitulion. Renan s'est laissó 
cndormir au ronron do Ia plirase et n'a pas vu les imagcs obscònes que 
cette plirase óvoquail. 

(1) La Philosophie de Vlnconscient fut traduite en 1877 ; Ia premiòro édi- 
tion allcinande est de 1869. J. Darniesloter se montra foit próoccupé du 
pessimismo fundo sur Ia science dans unarticle publié on 1881 : « Est-i) uno 
maladie passagòre üU IO preniier accôs d'uno nialadio durable qui doil 
emportcr Ia raoo ? » (Prophéles d'Israel, p. 3()9). 

(2) VAbbesse deJnuarre \wvccraM bien avoir óté conçue comme une pro- 
testalion conire Io pessimisme; Ia préface renférme une allusion au para- 
doxo pessimistü rolaüf à Ia disparition volontaire de respòce liuraaine 
(p. VI). Onsait combien ce livre gene les admirateurs de Renan. MmeDar- 
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ne semble pas y avoir pris garde. Renan n'a peut-ètre 
exprime nulle part d'une manière aussi heureuse ses idces 
que dans une conférence faile le 2 février 1888 à rAlliance 
pour Ia propagation de Ia langue française : « A côté des 
races fanatiques, disait-il, il y a les races tristes. A celles- 
là aussi apprenez le français. Je pense ici surtout ;\ nos 
frères malheureux, les Slaves... Le français et le vin de 
France auraient là un role humanitaire à jouer. Le fran- 
çais réjouit; ses locutions favorites impliquent un senti- 
mentgai de Ia vie, Tidée qu'au fond rien n"est bien sérieux 

et qu'on entre dans les intentions de TEternel par un peu 
d'ironie... Apprenez à toutes les nations à rire en fran- 
çais » [Feiiilles déíachées, p. 263). 

Dans les articles sur Amiel, le pessimisme de Hartmann 
est attaquc avec une grande énergie, et ici Renan nous 
livre sou secret : il a reconnu que le peisimisme est une 

grande force qui travaille en faveur du chrisiianisme dans 
les temps actuels (p. 374). II en a toujours été ainsi, Hart- 

mann a bien raison d'écrire (l): « Le christianisme, comme 
toute religion digne de ce nom, dut son origine à une con- 
ception pessimiste du monde et Ia religiosité chréticnne a 
continue à plonger ses raciries dans le pessimisme jusqu';'i 
Ia Renaissance... Le protestantisme liberal... vit et se meut 
dans [Ia] glorification paíenne de Ia vie et dans [un] opti- 
misme agréable, c'est-à-dire dans Ia théorie Ia plus défa- 
vorable possible à Ia religiosité ». Jl dit, un peu plus loin, 
que le protestantisme liberal est irréligieux et qu'il pousse 
« des cris de colère contre ceux qui essaient de rouvrir les 
yeux à Ihumanité moderne et de lui montrer... Ia profon- 
deur et ruuiversalitó des misèrcs » (2). 

mesteter y voit un inytlie, ayant pour objot « Tapologie do Ia sporita- 
néité » [op. cit., pp. 276-279). 

(V) Hartmann, Religioa de Vavenir, trail. frano., pp. 12H-126. 
(2) Hartmann, op. cit., pp. 127-128. 
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Renan ne comprenait donc rien à ce qui coustitue les 
vrais besoins du christianisme; mais il iious faut chercher 
comment il a pu croire qu'il les entendait mieux que Ia 
plupart de ses contemporains. Cette recherche, três simple 
d'ailleurs, nous montrera que son illusion repose sur des 
crreurs qui sont fort répanduesdans le public et quil ii'est 

pas inutile de dissiper. 
A. Elcvé dans un pays oíi les contes populaires sont 

tcUement inélangés à Tliagiograpliie locale que celle-ci est 
plutòt celtique que chrétienne {Souvenirs denfance, 
pp. 79-81), il croyait que les legendes constituent l'assise 
premièrc du christianisme (1). Le, concours que le roman- 
tismo avait apporlé à Ia renaissance catholique au début 
du xix" siècle, devait le coníirmer dans cette opinion. 
II avait composé sa Vie de Jesus com me un conte et il 
croyait que son livre était plein d'un profond sentiment 
religieux; il en fit une édilion populaire pour Yédifica- 

lion (2). Sa noticc sur saint François d'Assise ayant été 

(d) Rcnan pensait d'ailleurs qu'il y avait uno affinité profonde entre 
Fesprit des races celtiqucs et le christianisiue. » Cette douce petitc race 
était naturellemenl chrétienne » [Essais de morale et de critique, p. 436). 
Plus loin il signale Ia legende de saint Brandan commc « le produille plus 
singulier do cette combinaison du naturalismo celtique avec le spiritua- 
lisme chrétion » (p. 442). D'aillours tout Tarticle sur « Ia poésie des races 
celtiques » está liro; M. üruneliére le regarde corame une des meilleures 
choses quo llonan ait écrites (op. cit., p. 49). 

On peut penser que le christianisme n'a pas pénétré bien profondément 
rànie bretonno, puisqu'il n'a pas expulse los superstitions palennes. En 
tout cas, il ost romarquablo que )a (juestion do sincórité se poso d'une 
raanière si obscuro pour trois grands Bretons modornes : Ghateaubriand, 
Lamonnais et Henan. 

(2) Cest ce qu'il nous apprend dans Ia troiziòme édition do Ia Vie de 
Jesus (p. XXVI); il faut lire aussi Tétiange préface de Tédition populaire, 
dans laquelle Renan parle comme un réformateur religieux, qui a débar- 
rassé le christianisme du surnaturel que le peuple ne veut plus admettre ; 
il prótend étro le vrai disciplo de Jesus et il adrosse à ses lecteurs cette 
amusanto apostrophe : d Hunibles serviteurs et servantes de Dieu, qui 
portez le poids du jour et de Ia chaleur;  ouvriers qui travaillez de vos 
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trouvée excellente par un capucin, il ne manque pas de 
iious en informer {Nouvelles études, p. III) et nul doute 
qu'il ne voulút nous apprendre par là qu'il se sentait en 
état d'6crire de belles legendes. Religieux voulait direpour 
lui un certain ton dans Ia littérature légendaire. 

Dans sa jeunesse, il avait vu le clergé breton « sérieux, 
desinteresse, honnôte «, agir avec beaucoup d'habileté pour 
conserver les vieilles croyances locales, sans « néanmoios 
trop s'y compromettre » {Sotivenirs, p. 11). II ctait donc 
tròs disposé à admettre, avec beaucoup de scs contempo- 
rains, que le cliristianisme avait besoin duue forte assise 
de contes et c'cst pour c.ela qu'il attribuait une três grande 
portée cã Tinstruction primaire ; par un mécanisme encore 
mal explique, Tinstruction primaire íue le sentiment poé- 
tique dans le peuple et Renan pensait qu'elle ruinerait Ia 
vie du christianisme en desséchant ses racines. 

Renan croyait comprendre le christianisme dans Ia 
mesure ou il goútait les legendes ancienues; mais il ne 

s'apercevait point que les contes pieux sont cn dehors de 
Ia religion et qu'ils constituent seulement un des moyens 
qu'empIoie Ia politique ecclésiastique pour maintenir le 
prestige de TEglise dans les campagnes ; licn ne démon- 
tre que le christianisme ne puisse prospérer saus le con- 
cours des contes. 

B. Lorsque, dans le second volume des Onymei, Renan 
aborde rorganisation des premières communautés chré- 
tiennes, il est três frappé  du role des institutions d'as- 

bras à bâtir le templo que nous élevons à Tesprit; prôtres vraiment saints 
qui gémissez en silence de Ia domination d'orgueilleux sadducéens ; pau- 
vres femmes qui souílrez d'un état social oú Ia part du bien ost encore 
íaible ; ouvrières piouses et résignées au fond de Ia froide collule oii le 
Seigneur est à vous, vcnoz à Ia feto qu'un jour Dieu, en son sourire, pre- 
para pour les simples de cceur. Vous fites les vrais dísciples de Jesus » 
(Jesus, p. X). Je crois bien qu'il y a ici beaucoup de galimatias. 



INTRODUCTION 63 

sistance et à Ia fin de ce volume on lit ces curieuses 
réflexions : « L'Etat nc sait et ne peut savoir qu'une seule 
chose, organiscr Fégoísme... Mais cela ne suffit pas. Les 
gouvernements qui soiit partis de cette supposition que 
rtiomme n'est composé que d'instincts cupides, se sont 

trompés. Le dévouement est aussi naturel que Tégoísme à 
rhomme de grande race. Vorganisation dii dévouement^ 

c'est Ia religion. Qu'on n"espòre donc pas se passer de Ia 
religiou, ni des associations religieuses. Chaque progrès 
des socictés modernes rendra ce besoin-Ià plus impérieux » 
{Apôlres, pp. 375-376). L'antitlièse est saisissante : à Ia 
socióté civile fondée sur Téconomie de Ia valeur, s"oppose 
Ia société religieuse qui donne sans recevoir et qui, au 
lieu du droit, ne connait que le dévouement. Mais Ia ques- 

tion est de savoir dans quelle mesure les oeuvres cliarita- 
bles sont Ia base du christianisme, ou seulement des résul- 

tats accidentels de Ia politique ecclésiastique. 
De même que les adversaires de TEglise veulent lui 

enlever Ia force qu'elle tire des croyances populaires, en 
répandantriostructionprimaire, —ils veulentiuifaire per- 
drc Tautorité que lui donnent ses oeuvres charitables, en 
dóveloppant Tassistance publique. II ne peut être mis en 
doute par les gens qui ont étudié Ia question, que cette 
grande transformation s'opérera sans atteindre le christia- 
nisme : elle diminuera le role politique de TEglise ; elle 
réduira le nombre des pratiquants, mais ceux qui perdront 
riiabitude du chemin qui conduit à Tautel, étaient inaptes 
à comprendre les sacrements. Comme le progrès de Tins- 
truction clémentaire avait éloigné ceux qui avaient long- 

temps vu dans le christianisme une magie, le progrès de 
Tassistance publique éloignera ceux qui ne voyaient dans 

Ia religion qu'une suite de cérémonies imposées par les 
riches catholiques à leurs obligés. 
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C. Bien des fois, Renan a célebre Téconomie cléricale : 
« Mes maitres^ dit-il, m"avaient iiiculquc cette idée que 
rhomme qui ii'a pas une mission noblc, est le goujat de Ia 
création. Jai toujours été três injusto d'instinct envers Ia 
bourgeoisie. Au contraire, j'ai un goút vif pour le peuple, 
pour le pauvre. J'ai pu seul, cn mon siècle, comprendre 
Jesus et François d'Assise » [Souvenirs, p. 148). II faut 
toujours se tenir sur ses gardes avec Renan, et on se trom- 
perait beaucoup si on le prenait pour un ascète. 

« Monrêve, dit-il, seraitd'êtrelogé, nourri, vêtu, chauffé^ 
sans que j'eusse à y penser, par quclqu'un qui me pren- 
drait à Tentreprise et me laisserait loute ma liberte » 
(p. 348). Get ideal est bien plus celui du gras chanoine dont 
parlent les vieux contes, que Tidéal franciscain.Mais Renan 
tient à avoir bien interprete saint François : « Je quitte- 
rai Ia vie sans avoir possédé d'autres cboses que celles qui 

se consomment par Tusage, selon Ia règlc franciscaine... 
[L'achat de Ia terre] m'a semblé laid, matériel, contraire 
au principe : Non habemus hic manentem civitatem. Les 
valeurs sont choses plus Icgcres, plus éthérées, plus fra- 
giles ; elles attachent moins et on risque plus de les por- 
dre » (p. 349). Nous avons quelque droit de penser que 
Renan a omis Ia véritable raison : les valeurs donuent des 
revenus sans que Ton se donnc du souci. 

Le propriétaire, le chef d'enlreprise, sont obligés de se 
tourmentcr tous les jours; niaisjouir des fruits sans être 
propriétaire est infiniment plus agréable : c'est ainsi qu'il 
comprenait Ia règle de pauvreté franciscaine {Nouvelles 
études, p. 336). « On ne fera jamais accepter aux homnies 
vouésaux profcssionsnobles ridée qu'on Icspaie «(p. 339); 
on leur doit les moyens de vivre bors de Téconomie 
des goujats. Dans les Ajwtres, il prcvoit le tcmps de Ia 
revanche des idéalistes auxquels un monde trop industriei 
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ne fait pas Ia part assez large ; on chassera Ics matéria- 
listes « à coups de fouct » et alors les savants vivront à 
Ia inauicre des moines du Moyen Age. Les « grandes 

ámcs... se ligueront contre Ia vulgarité. On retrouvera du 
sens aux paroles de Jesus et aux iãées du Moyen Age sur 

Ia pauvretK. On comprendra que posséder quelque chose 
ait pu ôtre tcnu pour une infériorité »   {Apôtres, p. 132). 

Ainsi Ia pauvreté, au sens que Renan donnait à ce mot, 
c'est le droit de ne pas être encombré par les charges de 
Ia propriété, tout en ayant les joiiissances nécessaires; c'est 
Ic droit d'ctre entretenu par les êtres infórieurs qui possè- 
dont et qui travaillent; c'est le príncipe d'unc féodalité 

intellcctuelle. Nous savons, par Tliistcire de TEglise, à 
quels résultats déplorables conduit cettc mirifique écono- 
raie ; les plus grands génies épuiscrent Icur énergie pour 
corrigor les abus qui déshonorèrent TEglise à partir du 
jour ou elle put mettre largement en pratique ce regime ; 
jamais aucune reforme ne put aboutir. La féodalité intel- 
lecfuelle, admirée par Renan, est destructive de toute idéc 
de droit, parce qu'elle nie Ia valeur, qu'elle rcduit le pro- 
ductcur au role de vassal et qu'clle soumet Ia société civile 
à une direction qui lui est totalement étrangère (1). 

De nos jours on a fait de grands eíTorts pour empêcher 
l'Eglise de reconstituer cette féodalité intellectuclie que Ia 
Révolution avait cru supprimer pour toujours; on se trompc 
beaucoup quand on espere atteindre le christianisme au 
moyen de lois sur Ia mainmorte. Je ne crois pas que TEglisc 
parvienne jamais à se débarrasser des maux qu'engcndre 
cettc féodalité, pas plus que de ceux qui dérivent des 
croyauces pojíulaires aux legendes pieuses ou de Tassis- 

(1) L'liistoiro de TEglise éclaire d'un jour tròs vif Ia thóorie du droit oi 
lüsconceptionsmarxistcs, parce qu'ello nous montre ce que devient le droil 
(|uand les liens qui le rattachent à Ia production se relàclient. 

5 
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tance accordée ;i des dévôts fainéants. Dans une construc- 
tion historique, il ne faut évidemment pas considérer 
comme fondamentales les forces qui tcudciit à Ia ruiucr, 
mais celles qui lui permetteiit de surmonter les obstacles. 
Cest une distinction dont ne s'avisent guère les hommes 
qui font Ia guerre à TEglise et qui, plus d'unc fois, lui ont 

imposé des reformes salutaires. 
Ainsi Renan s'était trompé du tout au tout : il.prcnait 

poui' les príncipes du chrístianisme ce qui appartient au 
revêtement extéríeur de TEglise. Nous comprenons ainsi, 
sans peine, comment il se fait que Renan ait pu abandou- 
ner Ia camère ecclésiastiquesaus raisonsbienséríeuses(l). 
M. lk'unetière a três bien vu que le jeune séminaríste subit, 
en ceíte occasion, Tinfluence de sa sojui' qui était « incré- 
dule avec passion, comme on Fétait au xvni** siècle » (2). 
La correspondance que Ton a publiée, n'indique pas le 
moindre combat dans ràmc de Renan entre Ia raison et Ia 
foi : cette correspondance suffirait pour établir qu'eu 
aucun moment de sa vie Renan n'avait saisi ce qui fait Ia 
vraie réalité du christianismc, ni soupçonné ses tendances 
fondamentales (3). 

(1) Dans les Souvenirs, il a üssayó do juslifior sa ruplure par des mulils 
(d'ailleurs assez faibles) d'exégèse biblique; mais il faudrait savoir si 
ces motifs n'ont pas étó trouvcs apròs coup. Quelques personnes parais- 
sent avoir cru que Lamennais fut entrainé à roínpro avec Rome par Ia 
iecluro dtí rApocalypso (Bertrin, op.cii.,p. 290). Quand un hoinrae donne 
une fausse raison pour scs délorminations, il cst inébranlable. 

(2) Brunolière, op. cit., p. 50. 
(3) M. Brunetièro s'indignc fort conlre ridcc que Ton Lrouve exprimóe à 

Ia ün de Ia préface aux Nouvalles études : Renan dit que Ton pourrait lircr 
de ses livres un recueil de lectures pieuses, qui reniplacerait, dans une 
certaine mesure, Io ])aroissicn (op. cil., p. 61). Les pagos qui oUusquont 
tellemeut M. Brunetièro, comptont paruii collos oü llonan s'est peniiis 
d't'crire en pur galimalias ; cela lui arrive cbaijue fois c]u'il veut oxprimer, 
avec une ironio hyperaristocraüque, des idóos qu'il ne coniprend pas Iròs 
bien : ici Renan moutre qu'il ne comprond rion au cbristianismc. 
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Utililc des.étudcs sur IOí; origines chr6tiennes.— But poursuivi par Renan. 
— 1'assage au chrislianisiiio par rupture. — Lois de Viço et leur appli- 
caüon à riiistoiro chrótionno. — IJniló de cotte histoire. — Lo noyau 
fondamontal et sos limites. 

Je donte que personnc ait jamais aborde le problème 
dcs origines chrétiennes en vue de satisfaire seulement sa 
curiosité et dans iin but de purê éruditiou. Plus d'un 
auteur dissimule sesvéritables intcntionset cettedissimula- 
tion contribue àrendre plus obscuros encore des questions 
quicxigciit de tròs grands eíforts pour être traitées conve- 
nablement. Nous avons dono le droit d'exiger de tout his- 
toricn du cbristianisme qu'il nous fasse connaitre, d'une 
inanière clairc, le but qu'il poursuit. M. Brunetiòre a plii- 
sieurs fois signalé Ja haute portée de ces paroles de 
Strauss : (1) « Quandonécrit surlesmaitresdeNinive ou sur 
les Pharaons d'Egypte, on peutn avoir qu'un intérct histo- 
rique; mais le cbristianisme est une puissance tellement 
vivante et Ia quostion des origines implique de si graves 
conséquences pour le présent le plus immédiat, qu'il fau- 
drait plaindrc rimbécillité des critiques quine porteraient 
à ces questions qu'un intérêt purement bistorique »  (2). 

On n'a jamais étudió les origines cbrétiennes que pour 

(i) Bruneliére, üiscours de rombat, deuxième série, pp. 168-169. 
(2) 11 me semlile résulter de làque s'il y a une science deu religions, (tWa 

iloit ètre cultivóe surtout i)ar les imbóciles : il y aurait une amusante 
cnquiMe à fairo sur les gens qui cultivontles sciences découvertes de notre 
Icmps. 
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résoudre des problèmes du prcscnt : c'est sur un avenir 
três prochain que nous voulons pouvoir faire des hypotliè- 
ses plausibles quand nous prétendons nous enfoncer dans 
Ia contemplation de ce passe fort reculó : nous voulons 
savoir si le chrístianisme a encorc des chances de durer k 

riieure actuelle. 

11 se peut que pendant quelques années, alors qu'il était 
encorc sous rinflucnce des circonstances tragiques de son 
voyage en Phénicie, Renan ait été entralné par sa proprc 
littérature et qu'il ait vraiment cru qu'un christianisme 
sans surnaturel n'était pas une absurdité ; quelquefois il 
écrit en apôtre et semble vouloir être un Channing- plus 
radical que le fameux unitariste américain ; maisce ne fut 
là qu'un épisode dans sa carrière (1). II n'est pas douteux 
que depuis sa sortie du séminairc, Uenan a poursuivi Tidée 
de travailler h Ia ruine du christianisme ; M. Brunetière a 
raison quand il dit qu'on a fètc à Tréguier en septem- 

bre 1903 le contempteur du Christ (2). 

En sortant du séminairc, Renan se proposait d'étudier 

les origines du christianisme, parco qu'il pcnsait pouvoir 
démontrer, contre Tapologétique traditionnclle, que ces 
origines pouvaient être ramenées sur le plan d'une simple 
histoire de Ia littérature. Autrefois on prétendait fonder Ia 
divinité de Ia vraie religion sur les miracles que montre sa 
formation; il s'agissait d'établir quil y avait eu seulement 
création d'unnouveau genre dans les lettres juivcs. 

Une trentaine d'années plus tard, tcrminant ses Origi- 

nes, il récapitulait les raisons qui, de notre temps, rendent 
le christianisme débile et il en signalait une bien curicuse, 

(1) Dans Tarlicle de Channing, qui fait partie des Eludes d'histoire reli- 
gieuse, Kenan regarde les idées araéricainos commo iriipropros à agir sur 
Ia France. 

(2) Brunetière, Cing lettres sur Ernest Renan, p. 90. 



INTRODDCTION 69 

qui dépendrait de sou embryogénie : « Le pinncipe moderne 
des races a étcnuisil)le au chiistianisme. L'action religieuse 
du judaísmo est apparue colossalc. On a vu Ics défauts 
dlsracl cn mcme tcmpsque sa grandeur; ona eu lionte de 
s'être fait juif, de même.que les patriotes germains exal- 
tes se sont crus obligés de traiter d'autant plus mal le 
xvii" et le xviii" sièclcs français qu'ils lui devaient davan- 
tage » {Mare-Atire le, p. G37). On sait combien Renan, dès 
1847, attachait d'importance à ces qucstions de race ; on 
(leut supposer que, dans ce passage, il pense non seulement 
aux autisémistes allemands, mais encore à lui-même. 
M. Bruuetiòre observe, avec beaucoup de raison (1), que 
Renan et Voltaire ont parle des Juifs fort iujurieusement, 
et ieur antisémitisme est facile à comprendre : ramener le 
christianisme à de sordides origines de ghetto est, aux 
yeux de beaucoup de personncs, un moyen de lui enlever 
une partie du prestige que lui avaient donné tant de siè- 
cles de triomphe. J'estime dono que c'ctait dans un esprit 
d'hostilité il TEglise que Renan en 1848 songeait k insister 
sur les origines profondément juives du christianisme. 

Ses dernières pensées se trouvent à Ia íin de YHistoire 

(Vlsrael : « L'avenir nc croira plusau siirnaturel-, car le sur- 
natureln'est pasvrai, et tout ce qui n'est pas vrai, estcon- 
damné à mourir. Rien ne dure que Ia vérité...Ni le judalsme, 
ni le christianisme nc seront donc éternels. Si lliumanité 
revient k des superstitions, ce ne será pas à celles-là (2). 
Le judalsme et le christianisme disparaitront » (tome V, 
pp. 420-421). Les derniers chapitresde ce livre nous mon- 
trent quels sont les caracteres qui lui semblent être cssen- 
ticls dans Ia genèse du christianisme: le chapitre XVI est 

(1) llrunetière, op. cit., p. 67. 
(2) Qucllcs sont los superstitions auxquellos fait allusion Renan ? Serait- 

co le nco-fòtichisiue A'k. Gomle ou Ia démocratie ? 
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intitule: « L'agada. Les fraudes. Crédulitc »; — vient ensuitc 
un chapitre sur Ia littérature messianique qui serait une 
manifestation d'un esprit três borné : « Quand on ost mal, 
on se console de peu ; on i'ôve Fimpossible, pour échapper 
aux tristesses du préscnt » (pp. 411-412) ; — cnfin Tentou- 
rage de Jesus nous est represente cornme ayant étó sous 
le charme de sa pcrsonne, et c'est Tamour d'une douzainc 
de disciples qui aurait determine Ic mouvement (p. 418). 
Expliquant ainsi tout le christianisme par des illusions et 
des accidents, Renan croyait apporter Ia preuve qu'il ne 
saurait durer ótcrnellement: conclusion do premisses méta- 
physiques bien difficiles à admettre aujourdliui. Jadis on 
était jjersuadé que toute rocherche sur les accidents de 
rhistoire du droit et de Ia morale ótait une cause de ruine 
pour l'étlnque ; celle-ci devait périr un jour, si vraiment, 
daus les temps rccnlés, elle avait été mêlce à Ia magie et 
si ses progrès avaient dépendu des destinécs de quelques 
empires. Cette terreur des accidents a dispara pour 
réthique et commence à disparaitre pour le christianisme. 

On ne se passionne pliis pour les enigmes des origines ; 
les historiens n'aiment plus à étudier « le chãos, Ia glaire 
féconde oü un étre se prepare à exister, monstro encore, 
mais doué d'un príncipe d'unitó, d'un type assez fort pour 
ccarter les impossibilites, pour se donner les organes essen- 
tiels n[Marc-Aurcle, p. 514). Lesennemisde TEglise trou- 
vent plus commodc de faire porter leurs critiques sur les 
époques de maturité. Les savants catholiques, pour ne pas 
avoir d'ennuis avec les théologiens, abandonnent volon- 
tiers Ia région primitive aux écrivains d'édiíication : ainsi 
au début de ses Origines chrétiennes, Mgr Duchesne 
declare qu'il ne traitera pas des faits évangéliques et qu'il 
passera três rapidement sur les temps apostoliqucs; il ne 
parle des Epitres que pour leur emprunter des renseigne- 
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meiits sur les débuts des hérésies et sur rorganisation 
ecclésiastique. 

Áu point de vue de Ia philosophie historique, Tembryo- 
génie du christianisme, telle que Ia concevait Renan^ est 
inutilc. Ce qui nous interesse, en effet, dans les origines 
chrétiennes, c'est ce qui oíTre des analogies três evidentes 
avec ce qui a existe dans tout le cours de Thistoire de 
TEglise, c'est-íi-dire ce qui apparait corame bien nouveau 
et non point cc qui rattache Ia nouvelle religion à un monde 
disparu, au judalsme antótalmudique. Cette conception nc 
conduitpasà nierTimportance des apports juifs : « Proles 
sinetnatre creata, disait Rcnan, est une impossibilite et ne 
convient en rien au christianisme » (tome V, p. 412) ; j'ai- 
mcrais niieux dire que des institutions ne peuvent se pro- 
duire sans trouver une matière appropriée qui prend une 
forme nouvelle (1). Par exemple, les recherches sur Ia 
Révolution française montrent que TAncien Regime avait 
laissé un três grand liéritage ; mais il n'en est pas moins 
Yrai qu'ii y a eu un bouleversement prodigieux: aucune 
embryogcnie ne saurait dissimuler un fait aussi évident 
que celui de Ia Révolution. — Larupture entre le judalsme 
et le christianisme fut aussi complete que possible et on 
peut Ia definir de Ia manière suivante : 

1" Le judalsme s'était toujours préoccupé du bonheur 
terrestre; il nicttait Tidéal du patriarche dans une longue 
vie, passée au milieu d'unefamille nombreuse et riche. Le 
christianisme pose comme principe de Ia sainteté le 
mcpris des richesses et fait Tapoíbéose de Ia virginité; le 
patriarche est remplacé par Tascète ; 

(1) II est à peino nócessaire d'insister sur Ia difTérence des deux points 
do vue ; dans Io premior systômo Vespéce est transmise, dans le second 
elle ne Tost pas nóeossairemcnt ; en parlant d"embryogénie on prójuge Io 
íulur. 
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2" Jadis on avait attendu « le jour du Seigneur » avec une 
impatience féroce pour tirer vengeance des cnnemis d'Is- 
raôl; le messiannisme juif a quelque chose de sauvage. 
Maintenant le juste lui-môme a peur de comparaüre devant 
son maltre ; 

3° L'ancienne religion n'avaitpas eu do théologie et les 
docteurs juifs serablent avoir longtemps gardé une grande 
répugnance pour toute rechcrcbe do ce gcnre. Les nou- 
veaux docteurs afíirment qu'il n'y a point de connaissance 
plus importante àacquérir que celle qui est relative à Dieu ; 
à leurs yeux toute seience doit avoir cn vue les questions 
divines. 

Plus on insistora sur Ia scission, plus il conviendra de 
mcttre cn évidence Timportance de Tliéritagc que le cliris- 
tianisme a reçu. Pour Ia philosopliie de riiistoire, il n'y a 
pas de questions plus interessantes que cclles qui portent 
sur riiéritage transmis d'une ère à une autre. Le socialisme 
notamment doit se poser ce problème pour les temps 

modernes, et on s'est demande souvent si Ia propagando 
socialiste était toujours dirigée de manière à nc pas com- 
promettre les acquisitions de Tère capitalistc. L'héritage 
du capitalismo peut se déíinir ainsi : 1'outillago immense 
que les cliefs d'industrio ont créé; — les nouvclles mccurs 
qui se sont produites dans les classes ouvrières par suite de 
Torganisation capitalistc (d'un côté, mccurs syndicales, fcu- 
vre des travailleurs se disciplinant dans lalutte, de Tautre, 
habitudc d'application au travail, produit de Ia discipline 
patronalc);—Ia manière d'employcr routillageet Ia scicnce 
pour produire Ia richesse sur de grands plans de coopé- 
ration. Sans cette création capitalistc de Ia maticre d'un 
monde nouveau, le socialisme devient une folie rêverie. 

Le judaísmo a laissc à TEglise plus pcut-être qu'on ne 
croit souvent; Renan a eu Tintuition que Ia Rome chré- 
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tienne rcproduit, par bien des côtés. Ia Jerusalém juive 
[Saint Paul, pp. 115-116); mais il ne voyait là qu^un acci- 
dent tenant à cc qu'à Romc aurait existe, à Torigine, une 
communauté judéo-chrétienne três importante ; cette hypo- 
thèse est aujourd'hui abandonnée; mais le rapprochement 
qui Tavait frappé, est toujours exact et il tient aux raisons 
mêmes de Ia formation chrétienne. Le jiidalsme a laissé à 
son successeur : des livres sacros et une histoire que le 
christianisme a regardés comme lui appartenant et qu'il 
cnseigne encore aux générations actuclles; — une sévère 
discipline des moeurs fondée sur des mélanges singuliers de 
Ia prudence morale, de riiygiène et de Ia magic, qui sont 
(comme rexpórience le prouve) d"une efficacilé remarqua- 
ble pour limiter Ia lioence ; — une manière d'utiliser les 
livres, les traditions et Ia morale pratique, soit pour faire 
une propagando cfficace, soit pour défendre le groupc 
contrc rinvasion des idées ótrangères. 

Je considere donc le christianisme comme ayant réalisé 
un vrai commencement dans rhistoire et comme ayant mis 
à proíit, dans un esprit nouveau, ce que lui avait laissé 
Tantiquité juive. On a eu souvcnt peur de cette conception 

■d'un vrai commencement parce qu'elle semble faire appel au 
miracle. Je ne voispas pourquoi ellc nous étonnerait plus 
que ceile des créations de variétés culturales obtenues par 
desaccumulations de causes qui échappent, en três grande 
partie, à tout déterminisme, ou que celle des grandes inven- 
tions qui restent si profondóment mystérieuses, en dépit 
de tous les bavardages (1). II y a, dans le cours de Ihis- 

(1) Un des faits les plus notables de rhistoire dos littératuros me seiiiljlo 
être que les genres nouveaux sont souvent créés par des gens médiocres : 
«Ce n'est pointnécessairement, ditM. Julos Lemaitre, une marque de génie, 
ni mônie de grand talent, que d'inventer une forme d'art... Les invenlions 
de ce genre ont óté souvent  failes  par des- esprits  assez  ordinaircs... 
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toire_, des temps qui présentent des concentrations de 
hasards qui permettent de tels changements, si considéra- 
bles et si rapidcs que rhistorien croit parfois se trouver en 
présence d'uiie éaorme force cachée qui dcvie le cours des 
événements (1). 

Le théologien est libre d'cxpliquer les choses commc il 
lui convient, par une action surnaturelle; rhistorien n'a 
rien h objecter à une telle solution qui sort de sa conipé- 
tence ; les hasards sont pour lui des faits inconditionnés 
pour lesquels on peut imaginer des causes determinantes 
quelconques ; mais en leur donnant des causes on se place 
cn dehors de Ia science. On voit combion mon point de 
vue est ici opposé à celui de Renan, qui croyait que This- 
toire peuttémoigner centre les théories chrótiennes ; il n'y 
a conflit que si celles-ci sortent de leur vrai domaine et 
veulent interdire à Ihistoire d'éclairer les événements sui- 
vant scs propres inéthodes. 

Au cours de sa longue existence, le christianisme a eu Ia 
remarquable destinée de se rajeunir un grand nombrc de 
fois. II a des périodes de décadence et alors pius d'un phi- 
losophe declare que tout est fini pour les croyances reli- 
gieuses; mais bicntôt survient une renaissance. L'Eglise 
ne s'inquiète jamais de Tavenir et elle voit dans ces crises 
une preuve manifeste de Ia Providence qui veille sur elle. 

Ce phénomène n'oíIre rien d'extraordinaire pour qui a 

BoursauU a invento un genre, Destouches et La Ghaussúe ont invontC' un 
genro. Et que resto-t-il d'eux ? » (Débals, 6 aoüt 1894). De pareils porsonna- 
ges rentrent dans Ia ealégorio des causes qui passent inaperçues et dont, 
par suite, roxistence tombe dans Ia classe du hasard. 

(1) A propôs de Ia transformation  do Ia  petite  industrie en   industrie 
-capitaliste, Marx dit : « Ici se confirme Ia loi  ónoncéo   par Ilogol dans Ia 
Logique,   loi   d'après laquelle de  simples changements dans Ia quantité, 
parvenus à un certain degréj  amcnent des  difiérences dans Ia qualité. »' 
{Capital, trad. franç., t. I, p. 133, col. 2). 
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réfléchi surles lois hístoriqucs de Viço (1). Celui-ci nousa 

appris que rhumanité est soumisc h une double condition : 
ellc a des suites régulières (qui parteiit de rinstinet, de 
riiérolsme et de Ia pocsie pour aller vers rintelligence, 
le droit civil et Ia scicncc), et des recommencements. L'er- 
reur de Viço avait consiste à croire que les recommence- 
ments ne peiivent se produirequ'enaífectant Ia totalité des 
rapports humnins ; il n"en pouvait ainsi signaler qu'un 
seul, celui qui avait suivi Tinvasion desBarbares; mais 
ces recommencements peuvent n'aírecter qu'une partie 
minime de ractivité et devenir ainsi des crises partielles : 
des crises partielles, qui se succéderaient três rapidement, 
poiirraient mème être regardées conime ayant produit un 
développement quasi régulier. Le moindre examen de 
riiistoire montre que le christianisme est traversé^ de temps 
h autre, par des tempôtcs de foi qui lui infusent un saug 
nouveau. Lorsque les historiens ecclésiastiques disent que 
les persécutions tournent au profit de TEglise, ils raison- 
nent sur ces tempêtes, sans se rendre bien compte qu'ils se 
írouvent cn présencc de recommencements. 

II y a dans Tliisloire de FEglise quelque chose de plus 
étonnant peut-être encore que Ia persistance; je veux parler 
de son unitc. On est, gcnéralement, d'accord aujourd'hui 
pour rcconnaltre, contrc les anciens protestants, que le 
catliolicisme n'cst pas une corruption de TEglise des pre- 
miers siècles ; mais quand on veut approfondir Ia question, 
les difficultés sont três grandes. M. Brunetière a, plu- 
sieurs fois, cite Newman comme un des créateurs de Tidéc 
d'évolution et vanté VEssai sur le développement (2); mais 

(1) L'ignoranco de nos savants sociologues au sujet de Viço pcut sem- 
blor ótonnante: ces niessieurs aiiiieiit iriieux divaguer à Ia suite de Spen- 
cer sur Ia densitú, le volume, ole. Je siinpliíie ici les énoncés de Viço. 

(2) Brunctiòro, Discours de combat, (leuxjòme série, p. 13 et p. 193. 



76 LE   SYSTEME   HISTOItlQUE   DE   RBNAN 

il a soin de faire ressortir aussi que toute cvoliition iicst 
pas legitime et que dans le système de Darwin le pire peut 
três bien triompher (1).A quoireconnaitrecette légitimité? 
Newmau a procede par une méthode empirique : il a 
observe que de grands changements s'étaient produits au 
cours des cinq premiers siècles; comme les anglicans 
reconnaissaicnt tous Ia légitimité de cettc Iraiisformation, 
il a pu comparer riiistoire des siècles suivants à cettc his- 
toire typc et déterminer des signes auxquels on peut recou- 
naitre un vrai développement et une corruptiou. Ce point 

de vue n'intéresse que le théologien. 
La théorie du rajeunissement jette une vive luraicre sur 

cette question, pourvu que Ton se contente de rcxaminer 
à un point de vuc purement historique. Les renaissances 
ne se sont pas produites d'une manière quelconque ; elles 
ont toujours été dominées par Ia préoccupation de restau- 
rcr quelque cliose des temps légendaires du cbrislianisme, 
de revenir aux sentiments qui animaient les premières 
générations chrétiennes. Cela tient à ce que le monde a 
été mis par le cliristianisme en possession d'acquisilions 

nouvelles et que le monde ne veut pas en perdrc le bené- 
fica (2). Je propose de donner le nom do noyau fonãamen- 

tal à Ia période des origines chrétiennes qui donne toute 
Lcssence de 1'histoire ultérieure. Le grand intérct que pré- 
sentent les  rcchcrchcs  sur cette périodC;, apparait d"une 

(1) Braneüòre, loc. cit., p. 30, p. 195, p. 201. 
(2) J'ai dit ailleurs : « L'expérienc(5 nous montro quü[Ia facullé myslique] 

nc diminuo pas d'intensité au travcrs des ages ; elle reste aussi puissanto 
aujourd'hui qu'elle a toujours cté ; elle n'est pas allaiblio par le dévelop- 
pement scientiíique. Jc crois, avec Taine, qu'au premier siòcle do notre 
ère, cotte faculte mystique, dirigée par des causes intellectuelles diverses, 
a fait une création tout à 1'ait originale ; elle a découvert ce que le cliris- 
tianisme a nomraé le royaume de Dieu ; par líi un élémont nouveau a été 
introduit dans Ia civilisalinn occidcntato et s'est incorpore avec elle. » 
(Essai sur VEglise et VEtat, p. 40). 
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manière evidente, car elles nous cclairent sur rimité du 
catliolicisme ; nous avons un moyen de comprendre cette 
unité mystérieuse et de savoir si de nos jours olle se main- 
íient. 

On peut se poser bien des questions au sujet de cette 
unité ; je n'ai pas rintention de les traiter ici, mais je vais 
sculementindiquer deux points de vue importants. 

1° On s'est demande souvent comment les thèses tliéolo- 
giques anciennes peuvent se concilier avec ies plus recen- 
tes : « Nous ne connaissons pas encore toute Ia richesse 
du dogme, dit M. Brunetière d); nul ne peut dire ce 
qu'en Tapprofondissant on y dccouvrira de vérités jus- 
qn'alors inapcrçues ; il y a plus de choses dans ses for- 
mules qu'à aucun moment de Ia durée n'y en peut voir 
notre philosophie ». En fait, les choses ne se passent point 
de cette manière merveilleuse ; Ia prétendue richesse des 
formules devrait s'appeler une pauvreté extreme de signi- 
íication propre ; elles sont, en effet, rédigées de telle sorte 
qu'on peut leur donner un grand nombre de sens divers. 
Taine admirait ia .force extraordinaire des expressions 
latines par lesquelles TEglise a défmi rinfaillibilité ponti- 
íicale (2); et cependant il est bien établi que ces textes 
peuvent ctre entendus de diverses manières (3). 

2" Pour comprendre le progrès des formules dogmati- 

ques, il faut avoir recours à rhistoire ; on voit que ces 
formules résultent de compromis et que, plus d'une fois, 

(1) Urunetièrc, loc. cit., p. 279. 
(t) Taine, Le regime moderne, t. II, pp. 61-63. 
(3) Une polemique três confuso s'est engagóe à propôs d'unc brochurc 

(le M. Viollot intitulée : Vinfaillibililé du pape et le syllabus, publico en 
■lí)04. Newnian a dit : « Les rapports de Ia foi et de Ia raison, le jugement 
propre, Ia grâce inhérente au c\ivé\XQn,lesiège deVinfaillibüitéAeraQxiviint 
plus ou moins indcveloppés, plus oumoins indéfinis parTEglise. > (H. Bré- 
niond Nüwman, Le développement du dogme chrétien, p. 182). Geci se 
trouve mcme dans Tédition de 1878 do VEssai. 
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cllcs ont exprime tout le contraire de ce que pensait Ia 
majorité du concile qui les a votées (1). Cest ici Toccasion 
de rappeler une thèse de Mgr Ducliesnc (2) : « Rome est 
le lieu du gouvernement, nou Ia pátrio de Ia thóologie et 
de Ia mystique ». Cest donc à des considérations relativos 
à riiistoire profane du corps cléiical qu'il faut avoir 
recours pour comprendre le mécanisme du développement 
théologique. 

L'application des id.ces de Viço conduit donc à Tiriter- 
prótation suivante de riiistoire chrétienne : les crises sont 
des retours aux origines, appuyés par TEglise ; l'Eglise 
juge nécessaire à son autorité d'avoir un aspect iiiimua- 
ble, alors rnème que sa théologic subirait les plus gra- 
ves transformations; le royaume de Dieu continue tou- 
jours à exister dans son sein et elle favorise tous les rajcu- 
nisscments qui tendent à jeter à ses pieds un monde plus 
soumis. Je crois qne Fanalyse de ces pliénoraènes ne pre- 
sente pas de difíicultés insurmontables. 

Le noyaii fondamental dont nous avons íi nous occuper 
ici, me parait renfermé dans 1'intervallc qui s'étend de Ia 
mort de Jesus aux temps oü Ton constate Torganisation 
bien precise de Tautorité et Ia fin de Ia róvólation canoni- 
quc ; il comprendrait environ soixante ans. 

La lettre de saint Clément aux Gorinthiens, ccrite vers 
Tan 9o, marque, suivant Renan, le momont oü ]'csprif; 
catliolique domine, d'une manière iudiscutable, le chris- 
tianisme naissant: « Ce que [Clément] vcut avant tout, 
c'est Ia concorde, luniformité, Ia règle, Tordre dans TEglise 
comme dans Ia nature et dans Tempire romain. L'armée 

(1) Cela est surtout remarquable pour Io concile de Clialeédoine, en 451 
(Duchesne, Les Eglises séparées, p. 37 ; LabourI, ie christianisme dans 
1'empire perse, pp. 257-260). 

(2) Duchesne, op,cit., p. 40. 
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lui pnrait le modele de TEglise. Obéir chacun dans sou 
rang, voilà Ia loi du monde.. Vobéissance cst donc le 
resume, le sTjnonyme du mot devoir... On touchait au 
grand problcme : qui existe dans rEgliso? Est-ce le peu- 
ple ? Est-CG leclergé ? Est-ce Tinspiré ?... Notre Epltre tran- 
che Ia question dans le sens du pur catholicisníe. Le titre 
apostolique est tont; le droit du peuple est réduit à rien. 
On peut donc dire que le catliolicisme a eu son origine à 
Romc, puisque FEglise de Uome en a trace Ia première 
règle » (Evangiles, pp. 331-383). Ce n'était pas une révo- 
lution, comme Ic penso Rcnan, mais Ia reconnaissance 
claire d'un système qui avait d'abord été rudimentaire. 

Lorsque Taulorité iut bicn constituée, le cbristianisme 
ne sentit plus le besoin de révélations nouvelles (1) et 
il arreta le canon de ses Ecritures. II semble probable 
qu'en eíFet Ia três grande majorilé des livres du Nouveau 
Testament étaient écrits à Ia íin du premier siècle ; saint 
Irénée parait considérer TApocalypse comme le plus récent 
(Hérésies, V. xxx, 3). M. Ilarnack croit que TEpitre de 
saiut .lacques convieat au milieu du second siècle ; mais 
c'est un écrit impossible à dater, qui, suivant quelques 
savants, serait même un écrit juif (2); cettc Epitre a pene- 
tre dans le canon grAce au prestige de Ia communauté 
chrétiennc d'Alcxandric qui n'avait pas une conception 
bien nette d'un canon defini. Co sont aussi les Alexandiins 
(jui fircnt acceptorla seconde Epitrodo saint Pierro^ qui est 
beaucoup plus moderno que tous les autres écrits du Nou- 
veau Testament (3).   On pourrait objecter à ma  manière 

(1) Un rabbin juif a cxprijiió par une formulo énergique le pouvoir de 
Tassemblée des doctcurs : «; La loi n'est plus au ciei » (Talmud de Jérusa' 
lem, trad. fran(;., tome VI, p. 332). 

(2) Cf. article du 1". Uose sur cette question dans Ia. Revue biblique, 1896. 
(3) Cette Epitre invo(iue comme autoritú scripturairo les Epitres de saint 

l\aul (iu'tíllc range sur Ia même ligne que les Ecritures (III, 15-16). M. Har- 
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de voir que le Pasteiir d'Hermas a été composc tardive- 
ment et avee l'intention bien arrôtée « d'insérer un nou- 
veau livre dans le corps dcs écritures sacrées » (Eglíse 
chrétienne, p. 421). 

Le Pastem' aurait etc ccrit au miiieu du second siècle 
d'après le fragment de Muratori et n'a été rejeté qu'au 
dcbut du troisième siècle ; mais il est probablc qu'il est 
beaucoup plus ancien, car on nc s'expliquerait guère 
que saint Irénée eút fait usage d'un apocryphe de date aussi 
recente ; le livre est d'allures três archaíques (1). II me 
semble vraisemblable que le frère du pape Pie n'ea fut 
pas Tauteur, mais qu'il Tintroduisit seulemeut à Rome. 
D'après les données du livre, le Pasteiir aurait été com- 
posé au temps de saint Glément, qui est chargé de le trans- 
mettre aux Eglises, ce qui devrait conduire h lui attribuer 
une origine syrienne,quoique ropinioncommune soit favo- 
rable à une origine romaine; c'est, en effet, en Syrie que 
le nom de saint Glément acquit une autoritó si grande 
qu'il put êtreemployé à donncrune apparente authenticitó 
à des écrits pseudo-canoniqucs (2). 

Le Pastcur ne semble avoir jamais été reçu à Ronic au 
même rang que les Écritures {op. cit., p. 422), en sorte 
que sou histoire concorde bien avec mon bypothèse (]ui 
place Ia fin de Ia révélation à Ia íin du premier siècle. 

iiack Ia place entre 160 et -17S ; TEglise d'Anliochc Ia rejotait cncoro au 
quatrièmc siccle (Loisy, Histoire du canon du Nouveau Teslamenl, p. 205), 
iiicme du temps de saint Athanase oUe ótail encore regardée comme dou- 
tcuse par dcs doctours alexandrins (p. 164). 

(1) Loisy, op.cit., p. 107. üatilTol, Les ancientics liítèratures clirétiennes, 
p. 64. 

(2) On ne conteste pas que les liomélies pseudo-clémenlines et les 
Constitutions apostoliques soiont des oeuvros syriennes ; Ia seconde Epftro 
do saint Glément n'a jamais été connue des Occidentaux ; il y a d'assez 
bonnes raisons pour que ce soit aussi un ccrit syrien. Renan']ilaco à Romo 
íous les écrits pseudo-démeutins (Egiise chrétienne, p. 402) ; il est, en 
cela, plus logique quo ooux qui les distribuent entre llome et Ia Syrio. 



VII 

Diverses raéthodos pour classer les phónomènes sociaux. — Les trois atti- 
tiidos de Ia connaissance. — Les trois moments principaux do Tactivitó 
et Ia déterniination des deerés dans chacun d'eux. 

Avant d'entrer dans Ia critique détaillée des deux 
grandes CEUvres historiques de Renân, il me paralt utile 
d'appeler Fattention sur une question de méthode. Les 
recherchcs sur rhistoire sociale ne peuvent être con- 
duites à bonne fin que si Ton parvient à insérer dans 
renchevêtrement qui semble tout d'abord inextricable des 
accidents cn voie de perpétuelle mutation, une architec- 
ture simple sur laquellc on puisse projeter et organiser 
ce qui doit demeurer dans le champ de Ia seience. II 
semble qu'il y aituncinfinité de manières de construire ces 
architectures ; mais chacune d'elles correspondant plus 
spécialement à un certain but et le nombre des fins que 
Ton se propose étant assez limite, il y a certains systèmes 
qui revienncnt souvent dans les études et sur lesquels il 
convicnt d'appeler Tattention. 

II y a quelques années, j'ai signalé un système qui est 
susceptible de jeter beaucoup de lumière sur les critiques 
socialistes : celles-ciparaissent^ aupremier abord, fort con- 
fusos ; les príncipes sur lesquels se fondent les socialistes 
pour combattre Tordre social sont si profondément cachês 
que les auteurs semblent parfois les ignorer totaleraent. 
Ces príncipes appartiennent à trois classes : ils sont logi- 

6 
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qucs, esthétiques ou éÜiiques (1) ; les raisonnements soiit 
foiidés plutüt sur des analogies que sur des preuves scien- 
tifiques ; les motifs de se décider auxquels on fait appel, 
appartiennent à Ia catcgorie des raisons de probabiiilé. II 
n'est pas bien difficile d(^ voir que le Manifeste comnmnisle 

est construit de cette maniòre. 
Nous aurons roccasion, cn parlant du judaísme parvenu 

à sa pleine maturité, vers Torigine de notre òre, de sigiia- 
ler un second système qni comprend Ia magie, une théo- 
logie rudimentaire qui n'cst pas loin d'une indifférence en 
matière de métaphysique, une règle de mojurs pleinement 
légalitaire qui confond les véritables fautes étbiques avec 
les contraventions d'ordrc purcment ritualiste. Ce système 
n'est point particulier au judaísme ; nul besoin de faire 
de longues recherches pour trouver des groupes catholi- 
ques qui ressemblent, d'une manière étonnante, aux 
anciens Juifs. Dans ces groupes, le respect des règles rela- 
tives au jeúne et au maigre sont mieux respcctées que Ia 

fidélité conjugale ; Ia morale est dono légalitaire et Tabus 
qui se fait du sacrement de pénitence permet de se don- 
ner beaucoup de libertes. Ces catholiques ne se préoc- 
cupent d'aucune questioii théologique; leur instruction 
religieuse est prodigieusement mince (2). Cbez eux, toutcs 
les merveilles trouvent facilement créance ; je ne parlo 
pas seulement de celles que racontent VEcho du merveil- 

leux ou le Pèlerin; 1'occultisme rencontre beaucoup de 
sympathie dans ces milieux ; je ne crois -donc pas cxagé- 

(1) Préface à Sociaíisme, de N. Colajanni, pp. xvi-xviii. 
(á) Le P. Rose, professeur à rUniversitécatholique de Fribourg, so plainl 

de ce regime ; il dit que les jeunes liomraes conteraporains ont « vu Télite 
pieuse se confiner en des dévotions respectables sans douto, mais oíi Io 
Ghrist est oublié. Les livros aimés ue sont pas TEvangilo. On lui a pvéféré 
les legendes des saints, surtout dessaiiits candides du Moyon Age. » (Etu~ 
des sur les Evangiles, p. iv). 
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rer  en  disant  que nous sommes ici  en  présence  d'un 
«atholicisme fondé sur des terreurs magiques (1). 

Le svii" siècle nous montrc quelquc chose de tout à fait 
opposé à ce que Ton observe aujourd'hui; Ia piété grave 
dos grands chrétieiis de ce tcmps s'eírorçait d'être, avant 
tout, raisoiHiahlc ; elle réduisait le surnaturel à ses justes 
limites ; jansénistes et calvinistes piirgeaient ainsi le chris- 
tianisme de toyt ce qui Icur paraissait contraire à une 
saine théologie. On ne pcut pas dire que Ia science eút 
reraplacé Ia niagie, car le role de Ia science était encore 
assez médiocrc dans ce temps; mais de três fortes préoc- 
cupations juridiques conduisaient Ics hommes à contrôler 
par Ia raison toutes les croyances. Ce fut le beau temps 
de Ia théologie : il n'y avait guère de gens qui ne discutas- 
sent sur Ia grAce et l'Eucharistie. La rògle des moeurs était 
fort scvère ; on peut dire que déjà les voies se préparaient 
pour Ia morale kantiennc. 

Au début du xix** siècle, on a vu s'cpanouir le christia- 
nisme roniantiqae. Ccst Ia poésie qui donne le ton, au lieu 
de Ia niagie ou du controle de Ia raison sur les croyances ; 
ce sont des motifs artistiques qui conduisirent les roman- 
tiques à rejeter les idées du temps des lumières. Sous pre- 
texte d'art,.on prétendait supprimer toute Ia critique des 
legendes faitc par les Bénédictins et on n'hcsitait pas à 
compléter ces legendes quand clles ne satisfaisaient assez 
complètement le goât nouveau (2). La théologie essaya 

(d) On montro à Rome au « musée du purgaloire » des brülures faitcs 
par des revenanis : cette supcrslition ne concorde guòre avec les idées 
ipio les théologicns sefont dos apparitions (Cf. Ribet, ia mysíiijue, tome 11, 
cliap. X). 

(2) Cest CO qui explique Ia diroction singulièrc prise par 1'école de dom 
(iuéranger, qui cherchait à réintégrer dans rhistoire un pcu de legende. 
Cette école n'ost pas morte et produit encore des livres corame eelui du 
P. Ollivier sur La vie cachée de Jesus, dans loquei ce prédicateur celebro 
(sntreprend de nous racontor Ia jounosse do Jesus avant Io baptímo. II est 
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d'introduire dans Ia dogmatique quantité d'hypothèses que 
Ia piété avait proposées et que les anciens docteurs avaient 
soit écartées, soit tênues pour des propositions qui ne 
devaient pas êtrc imposées à Ia foi. La marialogie fut Ia 
science par excellence de Tépoque et clle donna lieu íi des 
débats aussi passionncs que ceux qu'avait soulevés Ia 
christologie aux iv" et v** siòcles. La règle des moeurs fut 
alors três relâchée ; le pavillon de Vamour couvrait toute 
sorte de marchandises. 

Les exemples qui viennent d'être donnés, niontrcnt 
diverses formes du second système appropriées aux études 
sur le christianisme à travers les siècles. On peut les ra- 
mener à trois altitudes de Ia connaissance cliez Thomme 
préoccupé de tout ce qui dépasse les besoins, les idées et 
les règles de Ia vie commune : dans un premier moment 
se place Ia connaissance du monde soit pliysique, soit 
social, considere dans ses príncipes les plus cachês; — 
dans le second, Ia connaissance des rapports du divin avec 
rhumanité ; — dans le troisième, celle de Ia rògle des 
mcEurs, en tant qu'on peut Ia considérer comme Ia subor- 
dination de Ia nature humaine à un ideal. 

Dans un três grand nombre de circonstanccs, on esí 
conduit à utiliser une classiíication que j'ai indiquée^ 
d'une manière três sommaire et três imparfaitc, dans un 
article du Sozialistiche Monatshefíe (septembre 1898,. 
p. 431); depuis ce temps, j'ai beaucoup perfectionné cette 
premiêre esquisse. Je considere trois grands aspects de 
ractivité humaine, suivant : qu'elle se révêle comme une 
libre spontanéité qui supprime tout obstacle matéricl et 
rcmplace Ia réalité par les créations do sa fantaisie, — ou 

piquant de voir avec quelle hautcur  Jl parle des misérables invontions de- 
Catherine Emmerich (pp. 419-420). 11 croit òtre seienliíique. 



INTRODUCTION 85 

bien qii"elle est engagée dans des relations avec d'autres 
activités humaiues, soas des rapports réglés par Ia loi ou 
lacoutumo,— ou encore qu'elle prend contact avec le 
monde par réconomie et les conceplions qui en dérivent. 

a) Le premier moment se révèle, d'une manière três 
claire, dans ]a mythologie, dans les inventions que Ia 
magie substitiie à Ia nature, dans Ia legende qui est une 
liistoire subordonnéeauxtendances esttiétiquesdesauteurs. 
— A un degré plus haut, nous avons ce qu'on peut appeler 
les abstractions de Ia fantaisie : rhomme s'enferme en lui- 
même et reraplit sa conscience de Ia contemplation d'.un 
ideal. Ainsi, chez le chrctien, apparait le sentiment de Ia 
faiblesse morale de Tindividu placé face à face avec Tidéal 
de pureté, et nous avons signalé comme fondamental dans 
le christianisme le sentiment du pcché. Nous aurons Toc- 
casion, en exposant Ia théorie de Renan sur les persécu- 
tions, de parler du sentiment du beau qui fut si puissant 
chez les anciens. — Eníin rhomme, sortant de sou isole- 
ment, prétend imposer sa subjectivité : c'est ainsi que 
dans le droit penal nous avons trouvé Ia vengeance. Aii 
raême degré appartient Teffort que fait TEtat pour propager 
une doctrine religieuse ou philosophique. 

b) Le second moment est social et politique. 11 com- 
prend, tout d'abord, ce qui est relatif aux associations et à 
Ia protection. — Au degré abstrait appartient Tidée que 
rhomme se forme sur Ia vie sexuelle, parce que Texpé- 
rience montre que tous nos rapports avec nos semblables 
sont domines par une telle idée. Nous y rattacherons aussi 
renthousiasme héroique qui, d'après Renan, aurait entrainé 
beaucoup de conversions parmi les paíens spectateurs des 
persécutions. — L'Etat imposant Ia paix au moyen de son 
droit penal ou poursuivant à Fextérieur des fins politiques, 

represente ici le dcrnicr degré. 
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c) Le troisième moment est celui de Féconomie, encore 
qu'il renferme beaucoup de choses dont les philosophes nc 
signalcnt pas généralemcnt Ics liens avec réconomic. Au 
premier degré se trouvent Ia production, les relations d'af- 
faires, Ia poursuite des intérêts matériels; nulle explica- 
tion n'est uécessaire sur ce point. 

II existe un nombre enorme de cas oii nous appliquons 
aux choses une méthode d'évaluation imitéc de récono- 
mie. Les religions représentent três souvent les rapports 
de rhomme avec Dieu sous Ia forme d'un compte courant; 
beaucoup de catholiques pensent même qu'ils peuvent 
avoir des valeurs surnaturelle? en excès à Icur crédit et 
qii'il leur est loisible de les repórter, par un don gracieux, 
au compte d'un ami (1). — Que de discussions n'y a-t-ilpas 
eu au sujet de Ia force des motifs ? On a supposé que les 
motifs peuvent se peser et on a demande si nous obéissons 
forcément au plus lourd.— Les questions relatives à l'op- 
timisme et au pessimisme supposent que les choses lesplus 
diííerentes par leur nature peuvent ôtre évaluées avec un 
même ctalon, c'est-à-dire que le monde moral etle mondo 
physique ont une même maniêre de compter. Toute cette 
philosophie (et elle est considérable) dépend de Técono- 
mie ; mais les auteurs ne veulent pas Tavouer ; on ne man- 
que jamais de couvrir d'injures les économistes quand ils 
ont Tair de réduire Tliomnie à un mecanismo d'intérêts. 
Cette colère des gens supérieurs prouve une seule chose. 
c'est qu"il leur est désagréable que Fon discute le sens réel 
de leurs tliéorics. 

(1) Cest ainsi que les indulgences sont cornprises par beaucoup de 
catholiques ; les théologiens se tiennent sur une reserve prudente, à peu 
près comme faisait le clergé breton, au temps de Ia jeunesse de Renan, au 
sujet des legendes locales (Cf. un article de Tabbé Boudhinon « sur rhis- 
toire des indulgences » dans Ia Revue (Vhistoire et de littérature reli- 
gteuses, 1898). 

i\ 
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Je rattachc cncorc íi cc degré abstrait les motifs de con- 
duite fondés sur Ia probabilité. L'industriel n'en connait 
pas d'autres; il ii'a aucunc certitude et il faut cependant 
qu'il prenne de rapidcs dóterminations. La force de tels 
motifs paralt bienfaible à beaucoup de théoriciens ; Fexpé- 
ricncc montre que le motif de probabilité est le plus sou- 
vent irrésistible. 

Au degré supérieur nous trouvons TEtat économique 
prétendant imposer aux entreprises Ia direction qu'il juge- 
ctre Ia meiileure. Cest à ce degré qu'appartient Ia correc 
tioii pénale qui considere le coupable comme assiinilable 
à un animal rétif qu'uii maitre soccupe de dresser et qui, 
gráce à une bonne éducatiou, entrera dans Ia voie jugée 
normale. 

II me parait inutilc d"entrer dans de plus longs détails, 
parce que ce sont les applications qui doivent permet- 
tre de juger Ia valeur de cette méthodc  de classement. 

Je n'examine pas d'autres systèmes, parco que ceux-ci 
me semblent ctre ccux ([ui sont les plus intéressants et les 
plus aptes à montrer Ia manicre de construire les archi- 
tectures sans lesquelles aucune étude approfondie de Ia 
réalitc historique no scrait possible. 
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PREMIÈRE PARTIE 

RENAN HISTORIEN DU JUDAISME 

Théorie de Renan sur Io monothéisme juif. — Résultats réels du prophé- 
lisme. — Diffúrenccs entro Io nord et le midi do Ia Palestine. — Compa- 
raison entre le Livre de rAlliance et le Doutóronome. — Explication des 
règles relativos à Ia terro ot aux detles. 

En tcrminant son Histoire des origines du c/iristianisníe, 
Jlenan annonçait qu'il allait entreprendre une oeuvre qui 
ne devait guère le ceder en importance à Ia première : 
raconter comment le christianisme avait été prepare par 
Ia profondo róvolution que le prophétisme produisit dans 
Ia religion d'Israel {Marc-Aiirèle, p. V). Ginq volumes, 
composcs en dix ans, fnrent consacrés à ce travail; Fau- 
teur a bien souvcnt oublié son sujet, parce qu'il ne savait 
pas résister aux entrainements de sa virtuosité (1) : les 
textes disaient génóralement si peu de chose qu'il pouvait 
»'abandonner à son goíit pour les contes et inventer des 
legendes ; il excellait dans Tart de traduire Thébreu et il a 
profité de toutes les occasions qui lui étaient oífertes pour 

(1) M. Urunotiòre dit quo Ronan étaitnc virtuose{Ginq lettres sur Ernest 
lienan, p. 42). 

6. 
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insérer des traductions. La littérature occupc donc une 
tròs large place dans ce livre. Le récit aurait pu ctre d'au- 
tant plus facilement raccourci que, d'api'ès Rcnan, les 
héros nationaux de rancienne histoire israélite auraient eu 
três jieu d'iaiportance au point de vue du résultat final (l): 
Ia constitution d'one religion monotliéiste. 

La formation du nionotliéismc scmble avoir préoccupé 
Renan durant toute sa vie; il était três frappó de Ia grande 
différence qui existe entre les Juifs et les Grccs : landis 
que chez ceux-ci les philosophes parvenaient, avec une 
extreme lenteur, à créer une métaphysiquc rcconnaissant 
uu seul príncipe divin, mais sans pouvoir jamais réfor- 
mer Ia religion populaire, les Israelitas auraient atteint 
Ia croyance au dieu unique par une sorte d'intuition 
{Journal asiatique, 1" semestre, 18o9, pp. 221-226 et 
p. 421). A Toriginc, il aurait existe une religion prodigieu- 
sement fluide, analogue à celle de beaucoup de nômades 
d'Arabie ; le cercle religieux aurait été si étroit qu'il n'au- 
rait pu contenir une mythologie ; dans des siècles ulté- 
rieurs, les écrivains monotliéistes, en idéalisant Ia vie de 
leurs ancêtres, n'auraient pas eu beaucoup de peine à 
identifier une religion primitive qui s'adressait ü des êtrcs 
divins fort peu distincts les uns des autres, avec le mono- 
théisme qu'ils prêcbaient à leurs compatriotes. 

Quand Israel fut fixe sur Ia Palcstine, il eut un dieu 
national conime ses voisins ; au lieu d'bonorer Tensemble 
des Elohim, il demanda à lahvé des faveurs; ce fut, aux 
yeux de Renan, une déchéance : « Lahvé perverlit IsraCl, 
le rendit cruel, inique, exterminateur, perfide pour son scuI 

(1) A cause de cette circonstance, Renan traito parfois David corame un 
chef de bandos árabes : on lui a, maintos fois, reproché son manque do 
respect pour le vieux roi (Cf. par exemple, discours do M, Théodore Rni- 
nach à Ia sóance de Ia Société des ótudos jüives du 28 janvier 1803, 
P. XV). 
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intérèt... lalivc est un dieu national, c'est-à-dire un três 
móchant dicii » {Histoire dlsraiil, tome I, pp. 175-176). 
Les raisons qui produisirent ce renversement ne sont pas 
expliquées par Renan. 

Les prophètcs créèrent iinc réaction : « Dépositaires du 
veritable espritde Ia race [ils] détruiront eadótail ce lahvé 
cruel, partial, rancunier et rcviendront à rélohisme primi- 
tif, au dieu patriarcal, à TEl de Ia grande tente, au vrai 
dieu » (p. 265). II y eut cependant autre chose qu'nne 
restauration : lahvé garda sa forte personnalité, mais per- 
dit son caractère de dieu local : au lieu d'un príncipe divin 
diíFus dans le monde (commc était celui qu'avaicnt connu 
les patriarches), on arriva à un príncipe divin bien concen- 
tre, mais présent partout; le dieu du monde moderne fut 
crcé. 

II y a dans cettc tliéorie une rcminiscence des transfor- 
mations hégélienaes, et cette circonstance n'a pas pcu con- 
tribuo à égarer Renan. On a fait beaucoup d'objections à 
cette conception; mais les objections portent principale- 
ment sur ce (jui nous interesse le moins, c'cst-à-dire sur Ia 
périodc primitive. Je trouvc beaucoup plus de diíTicultés 
dans le troisième moment. D'après Renan, le prophétismc 
aurait enseigné trois choses : lahvc est seul dieu ; — i! est 
juste d'une justice universelle ; — il demande Ia pureté 
moralc et non des actes rihiels. Dans Ia réalité, le résultat 
du prophétisme fat une religion d'un exclusivisme féroce 
et d'un ritualisme absurde. La restauration qui suit Fexil 
de Rabylonc donnc un complet démenti à Ia théorie de 
llcnan; il reconnait d'ailleurs lui-même qu'elle produisit 
une « secte fermée, intolerante, insociable » (tome IV, 
p. 128) etque « les soucis desredevanceslévitiques[avaient 
remplacé] les prcoccupations de Ia religion purê » (p. 146). 
Si  le prophétisme a échoué  dans deux tiers de TcBuvre 
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que Renan lui attribue, peut-être celui-ci se trompe-l-il 
aussi sur le premier tiers. 

La grande marque du passage au moment du Dieu uni- 
que et universel serait le changement de nom : lahvé pcr- 
dra son nom et deviendra seulement le Seigneur (Adonaii), 
ce qui le rapprochera de Tensemble des Elohim primitifs. 
En parlant du Second-Isaie qu'il place en o36, llenan dit 
que cela va bientôt se produire (tome III, p. oOo). En fait, 
on ne sait pas trop quand on a cesse de prononcer le nom 
de lahvé (1); mais il n'est pas du tout certain que Tusage 
nouveau existât au moment oii se íit Ia traduction des Sep- 
tante (seconde moitié du iii" siècle), car Renan fait, à pro- 
pôs de cette traduction, Tobservation suivante : « Si les 
traducteurs alexandrins eussent adoptó Ia transcription 
[phonétique], c'eút été un terrible obstacle á Ia propa- 
gande monothéiste; on eút dit que c'ctait là un autre 
Júpiter et que ce n'était pas Ia peine de changer » (tome I, 
p. 176). II est bien probable que Ton a cesse de prononcer 
le nom de lahvé pour enlever aux Grecs Ia possibilite 
d'employer le nom du dieu d'Israel dans des formules 
magiquos. En tout cas, nous sommes bien trop loin de 
Fépoque des prophètes pour qu'il soit possible de ratta- 
cher ce fait à leur influence. 

Laissant de côté toutes ces questions obscuros au milicu 
desquelles se complalt Renan (2), nous prendrons pour 
point de départ ce fait incontestable : que le judalsme a 

(1) Une tradiüon rapporto le changement au temps de Simon le juste; 
mais les legendes juivos rattaehent a. Ia mort de ce pontife tant de chan- 
gements qu'on ne peut attacher Ia moindre valeur à cette indication. 

(2) Renan fait souvent appel aux raisons mystórieuses : « Israel portait 
dans son sein Tavenir rcligieux du monde. Dòs qu'il útait tente de s'ou- 
blier dans les voies vulgaires des autros peuples, une sorte do génie sorn- 
bre lui montrait Tenvors de toute cliose et, avec dos accents d'amòro iro- 
iiie, proclamait que Ia justice à rancienne manière no dcvait jamais (■tri> 
sacrifiée » (tome II, p. 266). 
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été Ia religion de Jerusalém. U faut concevoir les peuples 
tlu nord et ceux du sud de Ia Palestine comme profondé- 
ment separes et fondcrsur cette différence Tcxamende leur 
état religieux (1). Ceux du nordparaissent ressembler beau- 
coup aux Kabyles ; ils étaient peu disposés à accepter ua 
gouvernement centralisé, fuyaient Ics grandes villes, pos- 
sédaient un cycle três important de legendes (2) et se con- 
tentaient d'un culte archalque. Uans le sud, au contraire, 
toute riiistoirc était dominée par Ia ville royale et le graud 
temple qu'elle renfermait. 

l''our bicn apprécicr Ia différence des deux peuples, le 
micux est de comparer deux des codes que nous a con- 
serves Ic Pentaleuque. Le Livre de TAlliance (Exode XX, 
"24-XXin, 19) est fort ancien et on en reporte générale- 
ment Ia rédaction actuelle au ncuvième siècle ; le Deuté- 
ronome est du temps de Josias (mort en 609); le premier 
ne semble pas connaitre de villes et s'occupe beaucoup de 
droit rural; le second semble fait pour un pays donttout le 
territoire est divise en banlieues de villes murées (3). Le 
Deutéronome a, d'ailleurs, fortement utilisé le document 

(1) M. Israiil Sack a appclé ratlention sur Ia distinction des deux 
pays, mais il a suivi d'aulros priacipes que ceux ulilisés ici {Revue des 
études juives, 1809); il penso qu'il y a ou deux législalions, celle du nord 
remonlant à Josué, cello du sud h. Moise (1" semestre, p. 188). 

(2) M. Israel Sack croil trouver dans Io recueil classiíjuo des prophètes 
une altitude railleuse dos gens du sud à Tégard des legendes patriarcales 
ehères aux gens du nord (op. cit., 2« semestre, pp. 35-37). Dans le sud 
Moise et David auraient étc les souls héros(p. 33). 

(3) Quand on Irouvo un cadavre dans un cliamp, on impute Ia souillure 
il Ia ville Ia plus rapprocliée; 11 est prescrit de mesurer les distances — 
sans douto jusqu'aux murs (Deutéronome, XXI, 1-3); — Ia justice est ren- 
due dans les villes (XVI, 18); — nn dislinüiuo deux cas pour le viol de Ia 
jeune íianeéo : si Io délit s'est produit en ville. Ia jeune filie est réputéo 
oonsontante, parco qu'cllo aurait pu faire entendre ses cris (XXII, 23-27); 
— Tobligalion de metlro desbaluslrades auxterrassos des maisons neuvos 
est, probablement, empruntéo aux règlements de voirie de Jerusalém 
(XXII, 18). 
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antérievir, ses corrections doivent ètre examinées de três 
près. 

Le culte dans le Livre de rAlIiance est fort primitif; 
Fautel est normalement fait de gazon (Exode XXI, 24); 
Tautel de pierres est mentionné eii seconde ligne et comme 
une simple tolérance ; sans doute cette tolérance a été 
ajoutée pour légitimer des droits acquis, et nous avons 
probablement là une correction apportée au texte ancien 
par les réviseurs qui, au dernier verset, ont introduit 
]'obligation d'apporter Ics prémices à Ia maison de Dieu (1). 

II n"est jamais question de prêtres dans ce code (2) : 
les prémices doivent être oíFerts ;\ Dieu, cc qui veut dire 
qu'ils doivent recevoir un usage religieux; mais Fusagc 
religieux n'emporte pas nécessairement Tintervention d'un 
sacerdoce. Dans Ia legende d'Elie, un homme apporte au 
propliète du pain des prémices (II Róis, IV, -12); chez 
les Kabyles, Timpôt coranique appelé fetcra est appliqué 
en partie par le village à Timam, aux marabouts et aux 

pauvres et une autre partie est donnée directement par les 
familles aux pauvres (3) ; chez les premiers chrétiens on 
donnait aux pauvres les redevances dues aux prophètes 
quand il n'y en avait point dans Ia communauté (Didaché, 
XIII, 2). 

Le nom de Ia Pâque ne figure pas dans le Livre de l'Al- 
liance; les trois fêtes  sont  purement agricoles;  Renan 

(i) Ge précftpte se trouve placé entre doux préceptes rolatifs à lies croyan. 
ces magiques : défense de conservar !a graisse dn sacrifice jasqu'au len- 
dcmain et défense de faire cuire Io ctievreau dans le lait de sa mère. Sa 
place naturelle eut été à Ia suite de XXri, 29, oú il est ordonné d'ofl'rir les 
prémices à Dieu. 

(2) Les textes oú il est parle de se présenter devant Elohim, ne suppo- 
sent ni temples, ni prôtres ; il s'agit de prononcer un sormcnt, de proce- 
derá une ordalie ou à un acte solennel faisant passer une homnic dans Tes- 
clavage (XXII, 8 et 11; 9; XXI, 6). — (Revue biblique, 1903, p. 48). 

(3) Ilanoteau et Letourneux, La Kabylie, tome II, p. 42;. 

í 
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penso que c'est probablement à partir de Josias que Ia 
Páque devint exclusivement un memorial de Ia sortie 
d'Egypte(tome III, p. 196). A Jerusalém, le caractère rural 
de cette solennité devait se subordoimer à un caractère 
religieux (1). 

Les préceptes alimcntaircs qui sont devenus si gênants 
pour les Juifs, se réduisent à deux daos le Livre de FAl- 
liance : défense de manger Ia viande d'un animal trouvé 
mort dans les champs (2) et de faire cuire un chevreau 
daus le lait de sa mère (Exode XXIl, 31 et XXIII, 19). II 
n'est pas douteux qu'il s'agit ici de préceptes relatifs à Ia 
magie : dans le premier cas, on peut ôtre ensorcelé à son 
insu; dans le second, il s'agit d'un rite superstitieux (3). 
Je crois qu'il faut rattacher encore aux préoccupations de 
Ia magie rurale Ia loi qui prescrit de lapider le boeuf qui 
a tué une personuc (4) et qui défend de manger de sa cliair 
(XXI, 28); le boeuf est supposé ensorcelé. De même si un 
homme est puni de mort pour s'ètre accouplé avec une 
bete (XXll, 19), c'est qu"il a commis une infamie de magi- 
cien : ce príncipe est placé entre celui qui punit de mort les 
sorciòres et celui qui voue à rextermination Tidolâtre. Je 
regarde encore comme se rapportant à Ia magie rurale 

Finterdiction de conserverla graisse du sacrifice jusqu'au 

(1) La mention de sortie d'Egypto dans le Livre de TAlUance (XXIU, 15) 
parait ôtre uno correction. 

(2) Le Livro do l'Allianco dit de jeter cotio viande aux chiens ; le Deuté- 
ronorao pormet de Ia vendro à un élranger (XIV, 21). Peut-ôtro avons-nous 
là un tcmoignaiíe du mépris que les gons dos villes orientales ont pour 
les noruados, qu'ils considèrent conime des gens sans religion. 

(3i Cest Topinion de M. Salomon Keinach [Revue des éíudes Juives, 
l'' semestre lüOO, p. 143). Uenan croyait qu'il fallait expliquor cette règle 
par un sentimont do tendresse (tomo II, p. 373). 

(4) Lo P. Lagrango, comparant cette règle avec une règle du code 
dllamrnourabi sur le mêmesujet, ditquelordre delapiderle boeuf marque 
chez les Juifs un sentimont d'une justice plus exacte (Revue-biblique, 1903, 
p. 46). II n'observe pas ifue Ia lapidation est uu acto religieux. 
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lendemain (XXIII, 18); dans un pays oíi il n'y avait pas 
une forte organisationsacerdotalc, cctte graisso pouvait ôtrc 
souillée par des animaux : cettc interdiction nc se rctrouvc 

pas dans Tautre code. 
Le Deutéronome mentionnc Texistence d'im manuel 

relatif aux lépreux (XXIV, 8), et llenan suppose qu'il 
existait d'autres recueils du môme genre qiii furent utili- 
sés par les divers rédactcurs des lois ultérieures. Cest três 
probablement à de tels formulaires dont le sens était déjà 
perdu, que le Deutéronome emprunta ses règles fort 
bizarres sur les mélanges hétérogènes et sui- les animaux 
impurs (tome III;, p. 213). Jeter dans un champ des scmen- 
ces de plusicurs espèces, porter des étoíFes combinées de 
laine et de lin, labourer avcc un boeuf et un âne (XXII, 
9-11), voilà des délits qui ne peuvcnt avoir ctó regardés 
comme tels que dans une ville soumisc à des prêtres depuis 
longtemps. L'obligation de porter des franges aux quatre 
coins du vêtement (XXII, 12) est sans doute une règle rela- 
tiva à Ia police du culte et ayant eu, k Torigine, pour but 
d'éloigner les étrangers du temple. Le Deutéronome a 

mêlc toutes ces choses sans les bien comprcndre. 
Je ne pense pas qu'il y ait licu de tant s'extasier, avcc 

Renan, sur les tendances socialistes de ces codes ; il croit 
que beaucoup des préceptes du Livre de rAlliancc furent 

des utopies morales (tome II, p. 377) et que le Deutéro- 
nome se rattache à un « ordre d'idées dont le socialismc 
moderne se fait une arme, parce que Ia saine économie 
politique ne sait pas s'en saisir » (tome III, p. 230). 

Les règles « socialistes » sont faciles à expliquer. L'obli- 
gation de relâcher Tesclave pour dettes Ia septiòme année 
nest point le réve d'un utopiste qui a voulu appliquer « le 
príncipe du sabbat hebdomadaire aux années », comme le 
croit Renan (tome II, p. 37o). II s'agit simplcmcnt de fixcr 

4 
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Ia valeur maximum du gage que le débiteur pcut consti- 
tuer sur sa propre personnc ; le code d'Harnmourahi fixe 
à trois ans de travail le gage que Ton peut constituer au 
moyen de sa fcmme ou de ses fils (article 117). — Ce qu'on 
nomme ririterdiction du prêt íi intérêt (Exode XXII, 25) 
pourrait bicn significr simplemcnt que le créancier nc 
prcndra que Ia part qui revient au propriétaire dans le mé- 
tayage et najoutera pas de profit supplémcntaire (1). Le 
Deutéronome parait conseiller Tusure envers les étrangers 
(tome IIÍ, p. 227); on est étonnc de voir Tusure envers les 
étrangers considérée comme une desbénédictions que Dieu 
accordera à ses fidèles (Deutéronome, XXIII, 19-20; XV, 
G); nous voyons bien apparaltre ici Ia diíFérencc des 
deux civilisations, celle du nord à peu près uniquemcnt 
rurale,celle du sud três occnpée de rexploitation de Fétran- 
gcr. — Après avoir parle du gage productif^ le Livre de 
TAUiance parle du gage improductif : si le pauvre a doiiné 
son manteau le matin, il le reprendra le soir au momcnt 
ou il aura touclié son salaire ; il ne doit pas s'endettcr au 
dela de ce qu'il peut gagner dans sa journée (2). 

Le snbbat de Ia terre me semble três naturel, au moius 
dans le sens qu'il a dans le Livre de rAlliance; il ne s'agit 

(1) D'aiiròs Ic 1'. Lasníngi; le prêl,, rég]6 par les articles 48-50 liu code 
irilammourabi » Ont un vérilablc plactínicnt sur les récoltes au risque du 
créancier » et Io débiteur exploite son fonds comme un mélayer (loc. rit., 
p. 1)3). II mo sendile impossiblo qu'en Palestino Fusago n'e*it pas fixe le 
maximum de Ia part duo par le métayer. 

(2) Cette explication ost coulirmée par Ia rédaction du Deutéronome : 
après avoir roproduit Ia règlo relativo au manteau (XXIV, ISi, il prcscrit 
au versei Vi de payer journollomont le salairo. Le Livre do TAllianco no 
monlionno píis cetto douxióme règie, qui ótait, sans douto, appliquée sans 
<lifficullé dans Io nord : dos ouvriors agricoles. qui viennont souvcnt 
d'assoz loin, doivent òtro payés avant lour rotour à Ia maison ; Ia mème 
necessito n'existo point pour les ouvriors urbains qui ne sont générale- 
ment rétribuós que par períodos. Le Deutéronome transporte ici, à Jeru- 
salém, un usago rural qui ne semblo pas s'y ôtre acclimaté, car .léréraie 
se plainl que Io roi .loíaqim no paio pas ses ouvriors (tome III,  p. 274). 

7 
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pas encorc d'uu repôs universel do tout le pays, commc le 
coaçurent « les caaonistes du second templo » (tome II, 
p. 376 et tomo III, p. 422). Dans le  Dcutéronomo parais- 
sent déjà des coiiceptious religiouscs relativos à ia saiiitetó 
de Ia septième aiiiióe : les créanciers ne poui'suivent pas 
leurs débiteurs (1) et il scmble que les riches fasscnt une 
charitó plus abondaute (XV, 2 etO); mais il u'est pas ques- 
tion de Ia torro.  Daprès le Livro de rAlliance, on aban- 
domie au.\ pauvres Icsol tous les soptans(Exode XXIÍI, 11). 

Tous les pays agricoles, et surtout ceux do  coiiiplcte 
culturo, se  sout   occupés d'iissurcr   dos   rcssources   aux 
indigoiits : en Kabylie, les geus aisés doiineut aux pauvres 
Ia diiiio de leurs produits; il y a souvení des champs de 
íiguiers légués aux pauvres ot ootretenus par les familles 
des ancions donatours; quand il n'y a poiut de pareilles 
reserves, oii permetaux pauvres d'eutror à lautomne dans 
les vergers pour mangor des íVuits (2); il y a do plus une 
assistance publique communale. En Palestino, les pauvres 
eurent des droits assez  varies  suivant les régions, et  le 
Pentateuque les a cumules :  Io Doutéronümc  mentionno 
le glanago, Ia dime trienuale, le droit d'entrer dans les 
champs et les vigues pour y mangor dos grains et des rai- 
sins, maissans pouvoir rien omporter (XXIV, 19-21 ; XIV, 
28-29; XXIIÍ, 24-25); — le Lévitique accordo le glanago, 
un coin du charap, tandis qu'il est défendu d'uliliser le bló 
et le raisin de Ia septième annéc ; seuls les produits natu- 
rels peuvent òtre utilisés ['Sj eu commun par le proprié- 

(1) Ce rclàelio des créanciers esl à rapprochor des iiiosuros (iu'on pre- 
nait en Grèce pendant los grandes fótes ; les créanciers no pouvaient 
arréter lours débiteurs ou mêrno devaiont romcttre cn liberte ceux qu'ils 
avaient fait emprisonnor (Foucarl, Les granas mysléres d'Eleusis, p. 103; 
Le culle de Dionysos en Attique, p. 108). 

(2) Ilanoteau et Letounieux, loc. cit., pp. íiG-57. 
(3) Le Lévitique délond d'uliliscr Io blé qui a iwussé sans cuUure et Ic 
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taire et les étrangers qui demeurent avec lui (XIX, 9-10 ; 
XXIII, 22 ; XXV, 6-7); — le Livre de rAlliance ne parle 
pas de glanage, ce qui est tout à fait extraordinaire ; nous 
dcvons supposer que le produit de Ia septicme annóe était 
abandonné aux pauvres en coinpensalion d"autres droits 
qui leur sont recoiiuus ailleurs sur les produits de Ia 
terre (1) : il ue s'agit pas d'un repôs de Ia terre, mais d'un 
droit de jouissance accordé aux pauvres ; bien que le texte 
ne le dise pas, ceux-ci out évidcinment le droit de semer. 

Ilenau n'a point mis en sufüsante lumière Ia grande 
diílérencc qui existe entre les deux codcs au point de vue 
de Torgaüisation judiciairc. Le Deutéronomo parle des 

jugcs, esquisse des règles sur Ia preuve testimoniale, punit 
le faux témoin et ne mentionnc pius d'ordalies. Le Livre 
de rAlliance suppose une de ces sociétés dans lesquelles 
des coutumes relalivcs aux dommages, des arbitrages, 
desvendettas ou des cxécutions tuniultuaires sufíisent pour 
maintcnir Tordre. L'expcrlcncc de Finde et de Ia Kabylie 
montre que detelles sociétés pcuvent durer indéíiniment : 
entre les deux codes, il y a dono une ditrérence de nature 
et non une diflérence de développement. Cest Ia royauté 
et Ia ville de Jerusalém qui out imprime à Ia société du 
sud soncaractèrc. 

raisin de Ia vigno non laillóc : ici nous somnies en pleino législation reli- 
gieuse. 

(1) On pourrait se demandor si les droits reconnus aux pauvres sur 1© 
produit do ia septième année ne seraient pas une consóquence de Ia clôt- 
ture universello des torres. 



II 

Los prophètes du royaumo dTsraiil. — Lo culto do lahvó on Israel et à 
Jerusalém. — Legende d'Elie et son origino. — Création do Ia doetrino 
iconoclasto. — La défonse de Ia sorcellerio. — Les institutions salomo- 
niennes. — Stabilitó de Ia royauté à Jerusalém. — Influence de !a 
politique sur les conceptions religieusos. 

Les idóes que Renan s'est formées sur les propliètcs, 
dépendent étroitement de Ia legende d'Elie : ce person- 
nage à demi sauvage, qui sort du dcsert pour faire dcs 
apparitions terrifiantes dans le pays, peut ctre regardé 
comme un réprésentant de cet ideal de Ia vie nômade que 
les prophètes auraient eu á un si haut degré, d'après notrc 
auteur. II fauttenirici grandcompte de lénorme différence 
qui existe entre des liommcs que Ton designe égalemcnt 
sous le nom de prophètes, soit qu'ils aient forme récole 
d'Elie et conduit Ia guerre contre Ia maison d'Acliab, soit 
qu'ils aient été des écrivains comme ccux du recueil clas- 
sique. Pour éviter toute confusion, je désignerai les pre- 
miers sous le nom de marabouts; ils semblent, cn effet, 
avoir beaucoup ressemblé à ces religieux árabes (tome II, 

p. 275). 
II parait fort vraisemblable que ces marabouts du Nord 

ctaient en même temps des trouvòres (1) et que cette pro- 

(1) Maspéro, Hisloire ancieiine des peuples de VOrient, tomo II, p. 784. 
— Kn Kabylie, les chanteui's sont considéi'cs comme exen-ant uno profes- 
sion \ ilc, ;i Texception de ceux qui conscrvont les traditions héroiquos ; 
ccux-cl sont fort estimes (llanoteau et Letournoui, La Kabylie, tome II, 
pp- í:J-2í). 
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fession de chantcurs a beaucoup contribuo à Icur assurer 
de l'iníluence sur le peuple des campagnes. La poésie 
israélite avait des sources diversos(l); mais les récits hérol- 
ques occupant une grande place dans cette littérature, le 
génie de Ia guerre, lahvé, devint le génie protecteur des 
troiivères. David prit aussi lahvé pour patron, soit qu'il 
reíitconnu par les récits d'aventures, soit qu'il en eút ren- 
contré le culto au milieu do ses expéditions; il en resulta 
que Jérusalcm devint Ia ville de lahvé et que celui-ci y 
fut servi par un sacerdoce tandis que dans le nord il était 
seulement celebro par des chantcurs populaircs. Cette dif- 
férence fut três importante, car les marabouts n'étaient 
pas, comnie les prêtres, prepares à faire de lahvé un diou 
semblable aux dieux des pays voisins ; Ia religion qu'ils 
coucevaient restait iníiniment simplo. 

Je trouve des analogies nombreuses entre lahvé et 
Assour ; celui-ci et sa femme Nina forinaient, dit M. Mas- 
péro (2) « une fatnille abstraite, sans histoire, sans ray- 
thc defini, sans théologie compliquée ; on ne connaissait 
point de parents à cet Assour ; on ne lui érigeait point de 

statue ». On le représentait au moyen d'un idéogramme 
composé d'unhomme arme, à demi enfoui dans le disque 
ailé (3). En Assyrie les relations suivies avec les grands 

(1) Un grand progrès será accompli dans les éludes sémiüqucs le jour 
oú Ton cossera do vouloir trouvor une histoire des anoétros dos Juifs dans 
les compilations do legendes. Boaucoup des hóros nationaux pouvent 
apparlenir ii d'autres peuples ; quand ils ont élé placés en dehors de Ia 
Palestino, il n'en resulte pas que les Juifs aient habite les localités indi- 
quées. On pout ôtre certain que Ia Ghaldée, riígypte, les Madianites ont 
fourni des ólómonts à Ia littérature hébraique ; mais rien n'aulorise à 
croire que dos aleux óloignós aiont jamais été on Chaldéo, en Egypte, 
chez les Madianites ; rien n'autorise à supposer que les Quénites aient 
jouò un role dans Ia conquéte parce que le livre de Josufe parle de Caleb 
le quénite. 

(2) Maspcro, loc. cil., p. 603. 
(3) Maspóro, loc. cit., p. 567 ot p. 602. — On sait que ce disque est unsym- 



102 LE   SYSTEME   IIISTORIQUE   DE   RENAN 

empircs voisins et Ics conquêtes condiiisirent h superposcr 
sur cette religion si rnstique des mythologies bizarros ; 
mais en Palestine des inílucnces de ce gcnre furent minimcs 

dans le royaume du nord. 
Contrairement à utie opinion fort répandue, je crois 

que les cultes idolâtriqnes ne furent jamais tròs développés 
dans le nord. Le livre dos Róis parle des vcaux d'or placés 
par Jéroboam à Bethel et à Dan (c'est-à-dire aux deux cxtré- 
mités de son royaume), mais on ost fort étonné de nc voir 
jamais ces idoles mentionnées dans rhistoire. M. Maspéro 
a pu se demander (t) si Elie et Elisóo ne se montrèrent pas 
tolérants à cet égard, aíin de pouvoir plus facilement lut- 
ter contre le Baal de Tyr. : cette liypothèse est assez peu 
vraisemblable. 11 est probable que le livre des Róis nous 
a conserve un récit purement symboliquc, comme il y en 
a tant dans Ia littératiire hislorique des Juifs (2). II y a, 
d'autre part, un texte qui me semble décisif en faveur de 
mon hypotlièse : en 825 le roi .Toas prit Jerusalém et traita 
le temple comme un édifice auquel il n'attacliait aucun 
caractère religieux (tome II, p. -414); il enleva les richesses 

bole génóral du divin pour TEgypto et uno grande [larüo de TAsie. Les 
Perses eaipruntèrcnt aux Assyrions Icur idóogramrae pour reprOscnter 
Ormuzd {op. cil., tome III, p. 578). — Renan pense qu'au temps do Ia 
domination pcrsane lahvé a úté peut-ètre represento comme un dieu do Ia 
foudre monte sur le disque (tome I, p. 187 ; tome IV, p. 157). II ostimait 
que le nom de lahvé pourrait bien ètre d'origine assyrienne (tome I, p.83), 
ce qui conduirait á supposer que les chants héroiques furent apportés 
d'Aísyrie. 

(1) Maspéro, op. cil., tome III, p. 134. 
(2) D'après le livre des Róis, après Ia ruine de Samario les vainqueurs 

transportòrcnt dans le pays conquis des colons palons et Tauteur rious 
donne rénumóration des cultes idolátriques ainsi importes. « Ce fut là, 
dit Renan, une façon de présenter les clioses conçue après Ia captivité do 
Juda, sous le coup dela haine qui divisa Jerusalém et Samarie » (tome II, 
p. 537). — Le Talmud accusera bien les Samaritains après notre ère 
d'adorer les idoles [Talmud de Jerusalém, trad. franf., tome IV, p. 180, 
et tome XI, p. 18i). 
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du templo, mais il n'en emporta point les reliques pour 
cn fairc hommage à ses idoles ; le nehustan et 1'arche res- 
tèrent íi Jerusalém, ce qui n'aurait pas eu lieu si Joas eút 
adore les famcux taureaux de Jéroboam. 

La question ne so pose point de Ia même manière pour 
les dcux parties de Ia nation ; nous étudions Ia religion du 
midi et riiistoire dTsrael ne nous importe qu'en raison de 
rinfluence qu'exercòrent sur Jerusalém les marabouts 
venus du nord après les desastres qui frappèrent leur 
patrie ; nous n'avons donc pas besoin de savoir au juste 
quelle était Ia religion du pays, mais seulement quelles 
idées avaicnt cours dans un groupe três rcstreint d'indi- 
vidus entourant les marabouts. 

Pour Jerusalém le problème se pose tout autrement ; il 
faut savoir quelle était Ia religion vraiment pratiquée au 
templo. II n'ost pas doutoux que les théorics iconoclastes 
n'y furcnt recues qu'assoz tardivoment (1) ; quelle que soit 
Torigine du serpent d'airain, il est certain qu'il était traité 
comme une idole (II, Róis, XVIII, 4) ot il fut détruit seu- 
lement par Ezéchias, c'est-à-dire à Tépoque de Timmigra- 
tion dos marabouts du nord. Je crois que Tarche apparte- 
nait aussi au matériel idolâtrique ; Tidée que lalivé se ma- 
nifesta dans une nuéo au-dessus de ce meuble, me semble 
apparentée avoc Ia formule égyptienne « ombre de Râ » qui, 
d'après M. Maspéro (2), signifie le double du dieu. Nous ne 
savons pas ce que Farcho dcvint ; mais il était facile de Ia 
fairc disparaitre et je crois que cela se fit au temps de 
Josias Dans un discours prononcé íi cette époque, Jeremie 
dit: (( En ce tomps-là,onno parlora plus de rarclie deTal- 
liance dclahvé; on n'y pensera plus^ on ne s'en souviendra 

(1) M. Maspéro pense mírae que le  templo   ótait  encombré « das féti- 
«hes dt; lahvé » (loc. cit., p. 285). 

(2) Maspéro, op. cit., leme II, p. 323. 
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plus; on ne Ia regrettera pas ; elle ne será pas rótablie » 
(torne III, p. 169). II est clair que Jeremie répond à tlcs pré- 
occupations de ses contemporains qui regrettaient Tarche. 
La disparition de ce meuble égyptien me scmblc marquer 

le triomphc définitif deTécolc d'Elie à Jerusalém (1). 
Le grand fait de rhistoire religieuse d'Israel est Ia for- 

mation de Ia legende d'Elie, ;i Ia suite de Ia révolution 
sanglante qui remplaça Ia famille d'Achab par celle de 
Jéhu. Dans cette révolution, les marabouts jouèrent un 
três grand role ; représentants des vieilles traditions popu- 
laires, ils devaient, tout iiaturellement, voir de mauvais 
oeil Fintroduction de moíurs nouvclles, d'une organisation 
fondée sur Ia puissance royale, d^une civilisation qui devait 
donner Ia supériorité aux villes sur les campagnes (2). 
Leursintérêtsétaicnt engagés,dela maniòrela plus directe, 
dans cette lutte contre Ia cour phénicienne d'Achab ; leur 
prestige eútrapidement disparu devantla concurrence que 
leur faisaient des prêtres eleves dans les grands templos 
et possédant tout un arsenal de supercherics magiques. 
Les marabouts n'eurent, sans doute, pas grand mal à ren- 
dre le culte du Baal tyrien odieux aux paysans ; il suffit 
de leur raconter que le pouvoir des usuriers urbaius serait 
accru par les nouvelles puissances magiques iniportées 
dans les grandes villes. La legende d'Elie fut prodigieuse- 
ment agrandie pour pouvoir opposer aux sortilèges phé- 

(1) On doit noter comiiie un tèraoignage de l'iníluence dc'ceUo. écolo que 
le Doutéronomo appellele Sinai, Iloreb, et que co noni osl aussi celui (jui est 
employé dans Ia legende d'Elio. 

(á) Ilenan dóflnit tròs bien Tidéal des marabouts : i Vio pastoralo ou 
agiicole, sans grandes villes, sans armée régulière, sans pouvoir central, 
sans cour ni aristocratie princière, sans luxe ni commerce, avec un culte 
tròs simple, sans tenqile ni autel bati, sans sacerdoce forrnant caste » 
(tome II, p. 267). Mais pourquoi avaient-ils cet ideal ? Cest le génie sombre 
d'Israel qui doit expliiiuer ce mystère, d'après Renan ; Ia situalion sociale 
de COS trouvéres suffit largement à rondro compte de leur ideal 
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iliciens, fort rcdoutés, un agcnt du ciei íiuquel rien ne peut 
1'L'sister. 

Elie ne nous apparait point commc un prédicateur, 
comme nous cn trouveronsplus tarda Jerusalém; nulle part 
on no trouve iiidiquée une doctrinc d'Elie ; mais il est, par 
excellence^ un faiseur de miracles cxtraordinaircs. <( Elie 
est maitre des saisons, de Ia rosée, de ^la pluie... II ne 
meurt pas ; enleve au ciei sur un char de feu, il est reserve 
pour des fables futures, bienplus hardies encore » (tome II, 
p. 285). Eliesymbolisc Ia supériorité définitivement recon- 
uue aux marahouts sur le parti des prôtres de Tyr ; je ne 
crois pas qu'il y ait lieu de chercher Ia moindre trace 
d'histoire dans Ia legende qui s'cst formée, en partie, au 
moyen de Tliisioire d'Elisée : celui-ci avait joué un grand 
role dans Ia révolution et le peuple imagina que sou mai- 
tre avait dà ctrc comme un demi dicu (1). 

d) Gette lutte eut pour rcsultat de créer Ia doctrinc icono- 
claste ; tandis que Ia cour cherchait à introduire les arts 
plastiques et Ics dicux de Tyr, les marahouts soutinrent 
que leurs adversaires apportaient des pratiques abomina- 
blcs et stupides. La legende d'Elie renferme un épisode 
destine à prouver qu'il est impossiblc de voir Ia diviuité 

(1) II est probable, d'après Rcnan, cjuo Ia legende do Moise a étú arrangco 
par Tccole d'Elio (tome II, p. 288). II mo seniblc à peu prós certain que Moíse 
avait cté longtcmps le héros de contes dans Icsciuols les magicions d'Egypte 
ótaient vaincus [lar des hommes du déscrt, peut-ôtro par des Quénites. II 
est possible que son nom ait, à Torigine, servi à designer un appareil 
omployé à rendre Ics orados, ce qui cxpliquerait pourquoi Ia tradition le 
represente comme accorapagnc d'un prètre qui parlo pour lui et pourquoi 
Toracle des Danites l'ut desservi par uno famillo qui est supposée descen- 
dre de Moise (Jugos, XVIII, 30). Le Deutéronome íit subir à Ia legende un 
pas décisif en le transformant en lógislatour ; M. Israel Sack me semble 
avoir raison quand il dit que Ia législation du nord était rapportée à 
.losué (comme nous Tavons vu pius baut). Le toxte relatif à Ia Icgislalion 
do Josué a un caractóro remarquablement arehaíque, en raison de Ia men-- 
tion d'un chêno sacré et d'uno pierre qui a entendu los paroles de Ia loi 
(Josué, XXI\^ 25-27). 
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et que ridolàtrie est, par suite, une grossière illusion ; jc 
veux parler de Tépisode sinaltique : Elie se voilc Ia face 
au moment ou lahvé va se manifester (I, Róis, XIX, 
13). Ce mythe nous montre que Ia doctrine de Fiavi- 
sibilité de lahvé s'est formée daus le nord; les visions 
dlsale (VI, 1) et d'Ezéctiiel (I, 26-28) ne trahissent pas Ia 
profonde cmotion que nous trouvons dans cclle dElie : 
chez les prophètes de Jerusalém, il semble qu'il n'y ait pas 
eu autre chose que des inventions littéraires; chez les 
marabouts qui fabriquèrent Ia legende d'Elie, ou sent Ia 
terreur religieuse dans toute son étendue. Nous sommes 
ici à Ia source. 

b) Le voyage d"Elie au Sinai cut encore une autre consé- 
quence ; il ne fut plus possible d'imaginer que lahvé rési- 
dât dans quelque sanctuaire du pays ou sur quelque mon» 
tagne ou Ton irait en pòlerinage; lahvé a pour résidence 
une région pratiquement inaccessible. II se trouvait, par 
suite, placé dans une situation tout à fait privilégiéc par 
rapport aux autres dieux : ceux-ci tombaient à un rang 
subalterne ou même disparaissoient lorsque Icurs villes 
d'élection étaient pillées et que leurs cmblômes ctaicnt 
emportés par le vainqueur; ils étaient aussi constarament 
exposés à voir les róis introduire^ à côté d'eux, dans leurs 
propres temples, des dieux nouvcaux. lahvé, résidant au 
Sinal, était à Tabri de tous ces dangers ; il élait ainsi 
prepare pour des destinées d'un ordre supérieur ; rien ne 
Tempéchait de devenir le dieu unique et absolu du monde 
entier. 

c) Dans leur lutte contre les prôtres phcniciens,les mara- 
bouts devaient scmblcr bien ignorants ; leurs adversaires 
avaient des livres; ils y lisaient les paroles qui forccnt les 
dieux à obéir à Ia volonté des magiciens ; ils savaient pro- 
noncer les formules sacrées d'une voix juste, et Ton sait 
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que Fintonation n'était pas de moindre importance que les 
mots cux-mêmes. La magie était commc une extension de 
Ia litnrgie des grands tcmples. Les marabouts employè- 
rent, sans doute, plus d'unc fois. Ia violence pour prouver 
matériellemcnt que leur force était supérieure à celle de 
leurs adversaires armes de leurs plus redoutables incan- 
tatious. L'épisode d'Elic au Carmel se réduit évidemment 
à une tclle lulte ; le massacre dos prêtrcs de Baal preceda 
sans doute le sacriíice offert par Elie, au lieu de le suivre. 
Nous coraprenons donc sans peine qu'après leur triomphe, 
les marabouts aient lance une loi d'extcrmination contre 
les sorciers et traité en criminels tous les savants amenos 
par Ia cour. 

Le Livre de TAlliance me paraít renfermer des disposi- 
tions qui datcnt de ce tcmps : cc sont cellcs qui dcfendent 
ridolàtrie et Ia sorcellerie ; ces règles devaient avoir une 
longue histoire et devenir les articles essentiels de Ia foi 
juive. Le Deutéronome développera beaucoup cettelégis- 
lation, car on comprend qu'il était difíicile de suppri- 
mer Tidolâtrie à Jerusalém^ grande ville fréquentée par 
beaucoup d'étrangers et pleine d'artisans : Ia confection 
des imagcs et les pratiques magiques n'étaient pas à Jeru- 
salém des importations dues au caprice d'une souveraine, 
mais des clioses naturelles; les amis de Jeremie durent 
entrer dans beaucoup de détails, mais ils ne réussirent pas 
à faire disparaitrc des usages auxquels tout le monde était 
habitue. 

II faut se bien garder d'apporter ici des préoccupations 
de théologicn et de discuter Ia question de savoir si les 
Israéiites du nord se débarrassèrent de Ia magie ; une 
telle hypothèse serait cn complete coptradiction avec notre 
hypothòso fondamentale_, sur Ia rusticité des moeurs de ces 
populations. II devait exister une quantité de superstitions 
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rurales ayantleurs agents spéciaux; mais cette niagie,tout 
à fait rudimentaire, ne se rattachait pas à un système reli- 
gieux, commc Ia niagie phéiiicienne. Les prophòtes de 
1'école d'EIie ne se préoccupaieiit pas tant des dogmes que 
des luttes politiques engagóes par les paysans contre Ia 
cour. Si Ia legende de Samuel renferme quelque chose 
d'exact, il aurait été une espòce de sorcicr ; plus tard, on 
en fit un des ancêtres des marabouts, parce qu'il avait 
laissé un nom populaire et qu'il avait élé mal avee le roi 
qui régnait de son temps. La magie, qui n'avait pas d'at- 
taches phéniciennes, était évidcmment tolérable. 

Cest Tâpreté de Ia guerre soutenue par récolc d'Elie 
qui nous explique pourquoi, à partir de cette époque, on 
se montra si opposé à Temploi des noms propres d'hom- 
mes renfermant le mot baal. Jusque-là on n'avait pas atta- 
ché une grande importance à Ia formation des noms 
théophores ; maintenant donner à ses enfants un nom qui 
rappelle baal, ce serait passer pour un ami de Ia maison 
d'Achab. II n'est pas cxact de voir là, comme le fait 
[lenan, Ia marque de Ia « complete nationalisation » de 
lahvé (tome I, p. 198); c'est tout simplement Ia preuve 
que les marabouts avaient fait du culte exclusif de leur 
lahvé le signe de reconnaissance du parti national (1). 

Examinons maintenant rhistoire socialc du sud. ü'après 
Uenan, les institutions salomoniennes comptcraient pour 
pcu de chose dans Thistoire d'Israel; le règne de ce roi 
lógendaire aurait été « une crreur dans Tensemble de 
rhistoire dlsrael » ; Salomon aurait eu tort de vouloir 
entrainer son peuple à des besognes lucrativos pour les- 

(1) Renan pense qu'il n'y^a peut-i5tro pas eu de noms théophores rappo- 
lant lahvé avant Io temps de Saíil (tome I. p. 198i; il est probable que 
c'est vers ce temps que s'introduisirent les chants hérolques, qui peut-ètre 
venaient d'Assyrie, comme je Tai dit plus haut. 4 
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quelles il n'avait aucune aptitude ; le temple anrait été 
une fantaisie personnellc que Ia nation n'approuvait pas 
(tome II, p. 173, p. 180, p. 149). Je crois, au coiitraire, qu'il 
n'est point possible de comprendre Ia formation de Ia reli- 
gion juive quand on ne se fait pas une idéc claire das insti- 
tutions que Ia legende attribue à Salomon. 

A. La prospérité de Jerusalém rcposait sur les marches 
que les souvcrains avises cherchèrent à développer le plus 
qu'ils purent(l); d'après le livre des Róis, Salomon aurait 

restaure desgitesd'étape, envoyédesexpéditionssurlaMer 
rouge et fait le commerce des chevaux avec FEgypte (2); 
les póagcs perçus sur les marchands íigurent dans Ia liste 
do ses revenus (I, Róis, IX, 17-19, 26-28; X, 28-29 ; 15). 
Cette politiquc oxigeait que Fon entretint des rapports 
três cordiaux avec lEgypte; et, en eífet, il semble que 
cette politique soit demeurée traditionnelle dans Ia mai- 
son de Salomon; même sous Ezéchias et alors qulsaíe 
ótait si puissant et si hostile à rEgypte,le roi entre en rela- 
tions avec les princes africains (tome III, pp. 92-93). 
Renan parait croire que les hautes classes de Jerusalém 
soutenaicnt cette politique parce qu'elles raíFolaient des 
objets de luxe que fournissait TEgypte (pp. 149 et 266); 
c'est une cxplication un peu légère ; il est vraisemblablc 
que tous les personnages influents tiraient de grandspro- 
íits personnols des affaires que Tontraitaità Jerusalém (3). 
Ce commerce ótait aussi tròs profitable à TEtat, car nous 
voyons que Ia Judéc se relevait três rapidement de ses 
ruines (4) ; cc relèvemciit serait  incompréhensible pour 

(1) Le propliòte Soplionie parhi avec colèro des « Gliananéens.négocianls 
du bazar, avec leurs tas d'argent » (tome III, p. 149). 

(á) Los süuverajns asiatiquos firent souvcnt le commerce ; le roi de 
liabylone expédiait on Egyple des objets fabi'i([ués dans son pays avec des 
iiiatières  vonant d'lígypte  (Maspéro, op. rit., tome II, p. 2S7). 

(3) 11 en a été loujours ainsi en Orient. 
(i) Maspéro, op. cit., tome III, pp. 283 et 368. 
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un pays si pauvre, si on ne tcnait compte des avantages 

que lui procurait le voisinage du pays qui avait alors Tin- 
dustrie Ia plus dévcloppée. 

La politiqiie religieuse de Salomon est en ótroite con- 
nexité avec sa politique écoiiomique : ele ver un graiid tem- 
ple dans uue ville fréquentée pai* beaucoup de marchands, 
était alors une excellente opération ; Ia somptuosité de 
Fédifice était un élément de suecos et Ia legende n'a peut- 
être pas eutort de parlerduluxe du temple juif. En ürient 
il atoujours existe un remarquable syncrclisme sinon rcli- 
gieux, du moins magique (1): il n'était pas nécessaire dado- 
rer lahvc pour aller 1'aire des sacrillces au temple et con- 
sulter sou oracle (2). Je ne crois pas, avec lienan, que 
Salomon ait supprimé roraclc des urim ve tummim 
(tome II, p. 164); nous savons que Gédéon et les Danites 
avaient exploité avec grand succès des oracles et il fau- 
drait avoir un texte précis pour adniettre 1'hypotlièse de 
Renan, si contrairc aux intérêts de Ia royauté (3). 

(t) Aujourdhui les musulmans demamlcnt des cures miraculeuses à 
saint Georgcs et à saint Antoinc [Apótres, p. 1715J. lín lemps do cholcra, 
les Juifs de Pologno ne íirent pa^> fauto de faire dirc des messes, à ce que 
raconte Renan (Journal asiatique, 1" semestre 1859, p. 423). 

(á) Le 1'ameux templo do Jupiler Amon, dans un oásis de Libye, nous 
montre quelle force atlractive parait avoir un oracle (Maspéro, loc. cit., 
p. 552). On n'a pout-étre pas toujours tenu assez compte du besoin do 
divinalion (jui existe choz les nômades, dont Ia vie dúpend, à un degré si 
mari|Ué, des accidents méiéorologiques. 11 me parait vraisoinblable que les 
nômades omporlaient avec oux dos apparoils de divination, qui étaient 
entourés d'un respcct religieux analogue à celui que Ton pouvait accorder 
à des idoles : cette hypothèse expllíjue, mieux que cellcs que Ton fait 
d'ordinaire, Ia nature dos raystórieux iéraphim : on comprond pourquoi 
Laban tient tellement à reeouvrcr ses téraphim (jue Rachel a dérobós 
(Genèse, XXXI, 30-35). 

(3) M. Maspéro croit qu'en eíTet on consullait lalivé au temple (op. cit., 
tome II, pp. 748-749). L'opinion de Renan se fondo sur les renseignemcnts 
qui se rapportont ;i des consultalions faltes par des róis : mais il est trôs 
probable que les souvorains n'avaient pas recours à Ia technique magiquo ■ 
conservée pour Io pouplo. 
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Les marchands qui fréqucntaient le marche de Jerusa- 
lém, pouvaient dcsirer avoir à Icur disposition d'autres 
sanctuaires que celui de lahvé ; c'est pour les satisfaire 
qu'avaient été établis des lieux de culte palen en face de 
Ia ville. Plus tard on expliqua ce fait par Tinflucnce de 
femmcs étrangères qui auraient séduit le vieux roí ; mais 
commcut expliqucr que ccs chapelles aient été respectées 
non sculement par Asa et Josaphat, mais môme par Ezé- 
chias ? Cest seulement sous Josias (vers 622, trois siòcles 
aprèsla mortde Salomon) que lamontagne de Ia Perdition 
fut dcbarrassée de ses idoles. — II se pcut que le Deutéro- 
nome ait prcscrit aux gens du pays de venir dépenser Ia 
dime de leurs produits à Jerusalém (XIV, 23) pour com- 
pcnscr les pertes que pouvaient entrainer pour Ia ville les 
mesures d'intolérance adoptées envers les étrangers. Après 
Josias les idoles de Ia 1'erdition ne fureot pas rétahlics ; 
mais il y eut une si forte réaction contre Ia législation deu- 
téronomique et uue si grande tolérance religieuse, que ce 
rétablisscment était inutile. 

La legende relalive aux mauvaises mceurs de Salomon 
s'explique sans pcine au moyen de cettc économie ; on 
sait, cn eílet,quelle place occupe Ia prostitution dans Tliis- 
toirc des anciennes metrópoles commerciales ; on pcut 
supposer que les róis avaient favorisé des institutions de 
prostitution et on tiraient des revenus. Si le pcuple de 
Jerusalém se monlrc siattaché aux religions impures, c'est 
qu'il avait intérêt à voir maintenir des cultes admettant Ia 
prostitution dans Icurs leniples (1). Josias chassa des pros- 
titués de Tun et Tautrc sexe qui vivaient au tcmple môme 

(1) M. Flacli oslime quo Ia prostitution sacróe à nabylone s'expliiiuo par 
Ia lúgendo dUslar (GoUègo de Franco, 15 mars 1905) ; jo crois plutôt quo 
cotto legende a été faile en Thonneur do Ia prostitution. — J'ai beaucoup 
utilisc dans ce livre rcnseianement de cet excollent maitro. 



il2 LE   SYSTEME   HISTORIQUE   DE   RENA.N 

de Jerusalém (II, Róis, XXIII, 7). Cette iioticc pourrait 

paraitre douteuse si nous n'avions un tcxte du üeutéro- 
nome défendant d'apporter au temple, pour raccomplisse- 
ment d'un voeu, le salaire d'une courtisane ou Ic prix d'iin 
chien (XXIII, 18) ; et il n'est pas douteux que ce niot 
designe rhomme qui se livre à Ia prostitution (tome II, 
p. 203). Le Deutéronome prcscrit de sujiprimer toute pros- 
titutioa de riiomme ou de Ia femme (XXIII, 17), et c'est, 
sans doute, dans le but de combattrc ces vices qu'il défend 
de prendre les vêtements de Tautre sexe (XXII, 5). On doit 
remarquer que le Livre de rAlliance ne renferme aucune 
règle de ce genre, parce qu'il cst fait pour une population 
rurale (1) chez laquelle Ia prostitution ne peut pas prendre 
un grand développement. 

II est possible que Ia prostitution ait été pratiquéc dans 
toute Ia Palestino par des qiiesdeschot, adoratrices d'As- 
tarté, vivant dans des crmitages ; Ia legende de Juda et de 
Tamar parait bien supposer Texistence de tclles retraites(2) 
et Osée semble faire allusion à de pareils usages (IV, 14): 
mais le texte d'Osée a étó beaucoup remanié et il n'cst pas 
du tout certain qu'en ayant Tair de faire dos reprochcs aiix 
Israéiites, il ne parle point plutôt des Judéens (3). Quoi 
qu'il en soit, il ne s'agit pas tant de comparer les mocurs 
des deux parties de Ia nation que de mesurer Ia portéc 
sociale de Ia prostitution ; celle-ci n'avait de portée socialo 
que dans une grande ville. 

(1) Par corilrc, Io crime (raceoupleiiient avüc une lirle (crime csscniiclhj- 
irient rural) manque dans le Dculéronome. 

(2) Flach, lei;on du 22 mars 1903. Ronan a sif,'nalé des cavernes de í/Mí.'- 

deschot en l'liénicie ; il pense qu'ellcs n'étaient fréquenlées cjue par des 
gens do basse classe [Mission de Phénicie, pp. rilS oi. G:>'i). 

(3) La ))arahole par Inquelle debute son livro nous apprend que les Juifs 
praliquaient l'usage de se marier avcc des femmes qui conservaient li^ 
droit de se prostituer ; cet usage subsiste encore eliez certains Árabes d'AlVi- 
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B. La maison salomonienne presente un caractère toutà 
fait exccptionnel ; elle se maintint plus de quatre sièclcs ; 
on ne voyait point de tels miracles dans les pays sémiti- 
ques ; en Israel aucune famille ne garda le pouvoir pen- 
dant plus de quatre génórations ; Renan observe que sur Ia 
liste dcs róis édomites conservée par Ia Genèse, pas un 
n'est le fils de son prédécesseur (tome II, p. o9) ; M. Mas- 
péro signale (1) les difficultés que rencontraient les róis 
de Tyr pour se maintenir dans une grande ville habitée 
par des « manufacturiers et des matelots » ; il semble que 
les mèmes difficultés auraient díi se produire à Jerusalém. 
Une telle exccption doit avoir des causes. 

Je remarque, tout d'abord^ que le temple était Tun des 
facteurs essentiels de Ia prospérité de Jerusalém et qu'il 
n'était cepcndant pas élcvé à un dicu local ; Renan a rai- 
son quand il voit dans cet édifice une chapelle royale 
(tome II, p. 142), mais il ne voit pas que ce caractère pou- 
vait coexister avec Ia grande importance des sacrifices faits 
au temple par dcs gens de toutc caste et de tout pays. 
David avait adopté lahvé comme patron et le peuple con- 
tinua longtemps íi croire que lahvé pourrait abandonner 
Jerusalém le jour oü Ia famille royale ne serait plus là pour 
Ty íixer. Le loyalisme des Judéens avait donc une pre- 
mière cause superstitieuse et utilitaire. 

En general les souverains scmitiques ne peuvent se 
maintenir que s'ils ont des troupes auxiliaires ; si David 
recruta vraiment, en partie, sa garde parmi les Philistins 
(tome II, p. 29), il adopta une politique qui devait grande- 

que (Giraud-Tculon, Les origines de Ia famille, p. 80); il existait chez 
les ancicns Árabes (Flacli, le^on du 22 mai 1896). 

(1) Maspóro, op. cit., tome II, p. 781. 
(2) Dana Ia révolution qui renverse Athalie pour restaurer un doscendant 

ilc David, figurenl des Carim, qui sont probabloment des Cariens (tome 11, 
pp. 30 et 323|. 

8 
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ment consolider sa dynastie. La richesse des róis salomo- 
niens leur permettait d'avoir une petite armée qui les 
rendit indépendants du peuplc. Dans les derniers tcmps 
de Jerusalém les hommes de guerre apparaissent comme 
três peu soucieux de questions religieusòs (tome III, pp. 95- 
96), alors que les prophètes agitent tout le pays. Rentrés 
en Egypte avec Jeremie qu'il's ont entralné, ils rcfusent 
d'empôcher leurs femmcs de pratiquer le culte d'Astarté 
(tome III, p. 374). Renan nc me semble pas avoir aperçu 

Ia raison d'être de cette indifférence : c'est que les chefs 
militaires étaient habitues à combattre dans les rangs de 
troupes hétérogènes. Je ne vois donc pas là, comme lui, 
un exemple de Ia lutte des aristocraties militaires contre 
les démocraties religieuses. 

Les travaux publics étaient considérables dans une ville 
dont les souverains disposaient de gros revenus ; et, par 
suite, les corporations d'artisans étaient puissantes. Le 
temple devaitdonner lieu, surtout, à beaucoup de dépenses 
et nous voyons les róis faire des ròglements pour mieux 
assurer 1'entretien de cet édiíice. Le roi Joas semble même 
s'être attiré Ia haine du sacerdoce en empêchant les dila- 
pidations des deniers consacrés aux travaux (tome II, 
pp. 407-409 et tome líl, p. 195) ; Ia royauté prenait ainsi 
en main Ia défense des intérêts des artisans. II ne me parait 
pas douteux que ces corporations devaient étre fort 
dévouées à Ia famille royale et cju'elles contribuaient à Ia 
maintenir (l). 

L'histoire si extraordinaire de cette dynastie eut une 
répercussion sur les idées que Ton se íit au sujet du dieu 

(1) Lorsque Jeremie reproche à Joaiqim do se íaire bàtir un boau palais 
ot de ne pas payer ses ouvriers, il csl évidont qu'il elicrche à fomenter des 
troubles parmi les artisans de Jerusalém. Jo ne vois pas !à un « parti pris 
d'empôoher tout développement profano » (torno III, p. 274). 
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qui Ia protégeait. On pensa que lahvé no pouvait ressem- 
bler aux patrons des faoiilles qui ne gardaient pas long- 
ícmps le trone ; Ia légitimité terrestre se transporta dans le 
ciei cl lahvé devint un dieu qu'aucun accidcnt ne pourrait 
ébraiiler ; il arrivaità róternité par une voie fort diíFérente 
de celle qu'il avait suivie dans le nord. 

C.LacourdeJérusalem semhle avoirétéparticulièrement 
lettréc(l), et c"est ainsi que se forma Ia legende relative à Ia 
sagcsse de Salomon ; cetLe sagesse doit ètre entendue à Ia 
maniòre orientale : c'est('une finesse qui permet de résou- 
dre des enigmes, de remplacer des raisonncments par des 
jeux de mots et d'éluder ses engagements. De cette cour, on 
peut dire à toutes les époqiics ce que Renan ccrit à propôs 
de Salomon : cc Nous nous le figurons comme un khalife 
de Bagdad, amusé par les lettrés qui compilaient selon 
ses idées, comme un Ilarouri-al-Raschid, eníouré de chan- 
teurs, de conteurs, de gens d'esprit, avec lesquels il pre- 
nait volontiers le ton de confrère et de coUaborateur » 
(tome n, p. 17G). Nolamment sous Ezéchias les choscs se 
passent de cette maniòre ; le roi cultive lui-môme Ia poésie 
lyrique et parabolique ; il a autour de lui un académie lit- 
téraire ; « leshommes d'Ezéchias » mettent sous le nom de 
Salomon un rccueil de proverbos (tome III, p. (59 et p. 74); 
— ce dernior fait me semble prouver qu'il y avait uno lon- 
gue tradition littcraire dans Ia dynastie salomonienne, 

La littérature que Ton attribuait à Salomon (et par con- 
séquont cellc que Ton cultivait à Ia cour) est le genre litté- 
raire qui se prête le mieux à une extension h peu près indé- 
finie dans les pays les plus divers ; proverbes et contes 
passent, avec une extraordinaire facilite, d'une langue dans 

(1) Colle culturc ost ijvidomiuunt uno consèíiueneo de Ia richusso du 



H6 LE   SYSTEME  HISTORIQUE   DE  RBNAN 

une autre. Lc dieu de Salomon dcvait être, comme son 
protege, sage, habile, et imperturbable raisonneur (1) ; sa 
gloire ne pouvait ctre renfermée dans Téti-oite frouti('irc de 
Ia Judée ; il aspirait à Tuniversalité. 

Les invasions assyriennes eurent une iníluence considé- 
rable sur Ia conception que Fon se íit de lahvé à Tavenir. 

II étaitimpossibled'admettre — au moins pour un homme 
lettré — que le dieu salomonien pút être humilic par 
un chef do Peaux-rouges qu'on bonorait cn torturant devant 
lui des prisonniers. Le dieu de Ia guerfe, jadis chanté par 
les trouvères d'Israel, lahvé, était devenu,à Jerusalém, le 
dieu de Tesprit ; son sort ne pouvait plus dépendre des 
hasards des batailles et il n'était plus cxposé à se voir 
chassé d'un pays parce que Tarmée de ses adorateurs avait 
été écrasée. Sa gloire ne dépendait pas de l'étenduc des 
territoires que ses adorateurs pouvaient conquérir, mais 
du nombre de gens instruits qui, dans tout pays, étaient cn 
état de comprcndre les belles choses qu^il avait inspirécs 
aux Salomoniens. 

Dans une certaine mesure Renan a raison d'ccrirc : « Les 
sages d'Israel comprirent vite... que le lahvé national 
n'avait qu'une manière de se sauver, c'ctait de dcvenir lc 
Dieu universel » (tome II, p. 4G5). II cst évident que 
jamais pareil raisonnement n'a pu être tcnu ; mais les 
invasions assyriennes donnèrent aux gens lettrés de Jeru- 

salém Ia conviction que lahvé était au-dessus des hasards 
de Ia guerre, qu'il n'était pas un dieu territorial ; et déjà 
on peut dire que son universalisme existe en puissance. 

(1) Ccst bien ainsi quo lahvé apparait dans le livre de Job que Renan 
croyait contemporain d'Ezóchias. 



III 

Immigration des gons du nord. — Los hôtos du temple. — Caractèro litté- 
raire du prophétisme judóon. — L'antiritualisme. — L'économio théo- 
cratiquo ei Io prútendu socialismo des propliòtos. — Parosse, parasi- 
tismo et oplimismo. — Le messianisme. — La moralo do classe. — Fin 
du propliélismo. 

Les desastres qui s'abattirent sur le royaume dlsrael, 
provoquòrcnt une cmigration vers Jerusalém ; ainsi se con- 
ccntrcrcnt dans cette ville tous les hommes qui, partant 
de points de vuc dillcrents, avaicnt à coeur Ia gloire de 
lahvé. Renan pense que sous Ezéchias se produisit une 
fusion des deux récils anciens (jéhoviste et élohiste) et cette 
date semble fort vraisemblable : c'cst, en eífet, quand Ia 
fusion des deux groupes de serviteurs de lahvé n'avait pas 
ou cncorc le tcmps de se faire complòtement qu'a dü ctre 
rédigce une compilation qui est si mal fondue. Beaucoup 
de détails qui n'auraient dú oíTrir aucun intérêt pour Ic 

sacerdoce et les scribcs ultérieurs, furent conserves. Si 
vraiment on peut admettre, avec Renan, que le récit 
arrangé alors reproduit parfois les legendes primitives qui 
avaient servi aux précédents rédacteurs, il ne serait pas 
possible d'assigner à ce travail une autre date que celle 
qu'il lui attribue (tome III, pp. 55-61). 

Les nouvcaux venus n'auraicnt pu trouver à vivre s'ils 
navaicnt été autorisés à se fairc les parasites du temple : 
possédant des écritures et des traditions, ils avaient leur 
place   marquce dans  cette   catégoric de  Ia  population; 
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n'est-ce pas d'ailleurs un usage imiverscl de doter toutes 
les créations d'ordre intellectuel siir les biens d'Eglise ? 

Cest à cette cpoque que llenan place le débiit de 
rinfluence exercée par les hôtes du templo. « Déjà, dit-il, 
un groupe de dévôts três exaltes se formait autour du tem- 
plo ; ils eii deveuaient les hôtos^ les gcrim. Cos gcritn de 
lahvé n'avaient guère été jusque-là que des parasites ; un 
esprit moral s'introduisit dans cotte institution qui ailleurs 
n'a prodiiit rien de bou. On pensa que, pour ôtre le voi- 
sin de lahvé, il fallait une grande pureté morale » (p. So)- 
La théorie de Renan s'appuic sur Ia littérature des Psau- 
mes quine sont pas aussi ancicns qu'il le suppose; mais 
il est impossible de supposer que, dès ce tenips, le temple 
n'ait pas été scmblableà une grande mosquéc^ « un lieude 
publicité et de fermentation» (p. 199) fournissant des moyens 
d'existence h une arméc de fanatici, k des chanteurs, des 
orateurs populaires, desdocteurs et des oisifs (1). Ce n'est 
pas seulement pour Tépoque du second temple que Ton 
peut faire Ia réflexion que.le fanatismo Icvitique inspire 
à Renan: « Une fondation religiouse n'est solide que quand 
ellc assure Voisivetê k toute une classe d'liommes. L'isla- 
misme est surtout défendu par les wakoufs et les íonda- 
tions qui entretiennent roisiveté des softas » (p. 517). 

L'immigration du nord accrut le nombro et le prestige 
des gerim d'lahvé ; il n'est pas impossible que Ia concen- 
tration des cultes ordonnée par Io Deutcronome ait été 
tentéo pour rçnforcer encore cette classe de dévôts. Quoi 
qu'il on soit, on doit admettre que le temple était, depuis 
longtemps, le centre intellectuel de Jerusalém. Làdevaient I 

(1) Renan ne tient pas compte des ócoles qui se trouvcnt toujonrs <lan<! 
les mosquóes ou à côté d'eUes et il semble idcntiíier Ia classe des t/erim ii 
celle des lóvites ; je crois qu'il a ainsi i'ondu dilfieilo rintcrprétalion du 
prophéüsmc judcen ^tomc 111, pp. 192 193, p. 199). 
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SC trouver des écoles et des cercles de rhétorique, dans 
lesquels on perfectionnait les vieilles formes littéraires; 
à propôs d'Isaíe, Renan dit : « Une telle perfection suppose 
Técolc et sans doute Isale fut le produit d'une culture de 
langue et d'idées depuis longtemps commencée » (tome II, 
p. 480). Les dóclamateurs et improvisateurs trouvaient 
facilement des auditeurs dans les cours du teraple et nous 
voyons une partie de Tactivité de Jeremie se produire là. 
Les moyens qu'ils employaient pour attirer l'attention et 
qui choquent tant Renan, sont fort analogues à ceux qu'ont 
toujours employés les gens qui ont à parler au peuple 
dans les pays méridionaux; ce n'est pas sans raison qu^il 
rapprochele prophòte et « le capucinde Naples, succédané 
édifiant de Pulcinella » (p. 423). 

Les prophètes judécns ne rappellent nullement les mara- 
bouts du nord. II est fort douteux qu'ils aient eu de véri- 
tables visions et qu'ils aient parle sous Taction du delire 
sacré. lis n'entrent point en lutte avec leurs adversaires en 
produisant des miracles comme preuve de leurmission(l); 
quand Isale veut faire renvoyer Sebna, le grand vizir 
d'Ezéchias, il ne produit pas un signe; quand Jeremie accuse 
Hananiah d'être un faux prophètc, il ne peut non plus 
démontrcr sa supériorité au moyend'un prodige(tome III, 
pp. 31EJ-318). Un épisode du règne de Josias nous montre 
qu'on ne leur reconnaissait point le don de divination; 
quand le roi entend lire le Deutéronome que lui a apporté 

le prêtre ílelquiah, il demande que Ton consulte lahvé et 

. (1) Lo seul miraclc connu dlsaie est ceiui do Ia rctrogradation do 
Tombre sur le cadran d'AcIiaz ; peut òtro regardait-on cet instrument 
<íomme magiquo. Co miracle eut lieu pour prouvér à Ezéchias qu'un 
iimpUUro do íigucs Io guérirait (11, Róis, XX, 7-H). Dans le livre d'Isaie 
(XXXVIII, 6-8) ce signo sort à convaincro lo roi que sa vie será prolongée 
<le quinze aiis et qu'il será prolégé contre le roi d'Assyrie ; nous avons lá, 
une corrcciion. 
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nc s"adresse point aux prophètes de cc temps et notam- 
ment à Jeremie, mais à ílulda, femme du maitre de Ia 
garde-robe (p. 210); celle-ci ótait une dcvineressc, analo- 
guG aux marabouts du nord, et Renan me semblc avoir 
eu tort de Ia mettre sur le même rang que « Sophonie, 
Jeremie, Ilabacuc » (p. 181). 

Leurs prophéties nétaientguère certaines ; il n'était pas 
bien difficile, à cette époque, de prcvoir dcs malbeurs ; 
011 voit parun exemple célebre d'Ezéchiel que leslcctcurs 
des prophéties nattachaient pas une importance majeure 
à Taccomplissement de ces prétendues prédictions (1) : 
Ia ville de Tyr n'ayant pas été prise, TEgypte doit être 
pillée par les Babyloniens ; elle ne le fut pas et copcndant 
les deux prophéties furent insérées dans le recueil d'Ezé- 
chiel (pp. 352-358). Les notices historiques qu'on lit dans 
les livres d'lsale et de Jeremie sont arrangées de manière 
à donner aux paroles de ceux-ci un faux air d'oracles; 
mais CCS notices sont fort suspectes ; elles semblent pre- 
venir en grande partie du livre des Róis et trahissent le 
désir de relever le role des prophètes; celles du second 
ont été arrangées par les mêmes hommes qui renforcè- 
rent Toeuvre primitive et y introduisirent le chapitre XXXIl 
sur le retour des captifs ; dans Tun et Tautre cas, on a 
voulu rapprocherles deux grands Judéens d'Elie et d'Eli- 
sée (2). Le souci de rhistoire n'a cependant pas été jusqu'à 

(1) J'ai déjà dit que suivant Isidore Loeb les parties du Second-Isaie qui 
parlent de Cyrus, ne sont pas des prédictions (Littcrature des pnuvres 
dans Ia Bible, pp. 222-223). II n'est pas óvidemment possible de conclure 
de ce fait à cc qu'ótait le prophétisme plus ancien ; mais je veux soule- 
ment appoler Tattention sur Ia vraiseniblance de rhypothèso faite ici, 
suivant laquelle les grands prophòtes n'auraient pas été dcs diseurs 
d'üracles, mais dcs littérateurs. 

(2) Le peuple était fort disposc à confondre les prophètes liltérairos 
avec les devins, les sorciers, les marabouts de tout gonre. Nous voyons 
par rhistoire  de Jeremie que Ton considérait ses menaces commo rcdou- 
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supprimer du recueil d'Isaíe les oracles contre Tyr et 
]'Egyptequi ne se sont pas réalisés (tome 11^ pp. 529-530); 
si vraimeut Jeremie a annoncé au roi Sédécias qu'il serait 
conduit en captivité, sa prédiction a été fort incomplète^ 
car ellc semble annonccr au roi une fln iionorable, landis 
qn'oii égorgea ses enfants en sa présence, qu'on liii crcva 

Ics yeuxet qu'ii fut chargé de chaines (Jeremie, XXXIV, 
3-5; et XXXIX, 6-7). 

Les prophòtes judéens sont des gens de lettres (1) fort 
mèlés aux aííaircs de leur temps et Renan les a compares 
aux journalistes, ce qui a paru scandaleux à des Juifs con- 
temporains qui aiment à voir dans les antiques propiiètes 
de grands moralistes et de grands penseurs religieux. 
J'cstime que Ic rapprochement établi par Renan esl excel- 
lent ; de mômc que nos journalistes, les prophòtes 
d'ísrael traitaient les questions au sentiment, cherchant 
à exciter, d'une manicre forte, les passions de leur parti. 
11 ne faut dono lire leurs discours qu^avec beaucoup de 
précautions ; Toeuvre des petits prophòtes peut surtout 
donner lieu aux plus graves malentendus, parce que nous 
n'avons d'eux que des fragments qui ont été découpés et 
peut-ctre corriges longtemps après les événements par 
des compilatcurs qui n'avaient aucun souci de rhistoire. 
Renan compare cette collection à une « série de Premicrs- 

Paris,brouiIlés,décousus» (tome II,p. 449) etc'est bien,en 
clfet, rimpression que donne Ia lecture de ces singuliers 
fragments.  Cest en étudiant les trois grands prophòtes. 

lables (XXVI, H) ; on ne le laissc point quitter Jórusalom de pour qu'il ne 
passe dans Io camp des ennomis et ne leur apporte son concours (XXXVII, 
)3-lS); je pense aussi quo les guerriers Teramenèrent avoc eux en Egypte 
jiDur avoir sous Ia main un si redoutable sorcier. 

(l) On a supposé que les prophèles judéens n'acceptèrent qu'avec répu- 
giianco le noni do nebiim, qui Ias confondait avec les marabouts du nord; 
Amos dil au prctro do Bclhcl qu'il n'est pas nabi (Amos, VII, 14). 



122 LE   SYSTEME   HISTORIQUE   DE   HENAN 

Isale,Jeremie et Ezéchiel, qu'on devra chercher à corapren- 
dre le prophétisme de Jerusalém. 

II faut, tout d'abord, écarter une erreur enorme quicst 
fort répandiie parmi lessavants. On a voulu croire que les 
prophètes combattaicnt le ritualisme (1) et qu'ils ensei- 
gnaient une religion abstraite, ayant une certaine analo- 
gie avec le protestantisme liberal. Certes les tcxtes ne 
manquent point en faveur de cette thèsc, mais ils sont 
susceptibles d'une interprétation tout autre et bien plus 
vraiscmblable que ccllc qu'on leur donne généralement. 
II serait un peu étrange que les scribes du templo aient 
maintenu, dans un recueil de morccaux choisis, des protes- 
tations centre le ritualisme, dont ils vivaient à une époque 
ou le code sacerdotal était déjà en vigueur (2). Pourcom- 
prendre le vrai sens de ces textes, il faut se rappeler de 
quelle haine les ultramontains poursuivirent, il y a qua- 
rante ans, les catholiques libéraux (3): ceux-ci avaicnt eu 

beau défendre FEglise avec courage et talent, ils étaient 
traités en suspects parce qu'ils n'admiraient pas, d'une foi 
aveugle, les doctrines du Syllabiis. Quand les prophètes 
déclarent que lahvé est dégoúté des sacrifices qu'on lui 
offre, il faut entendre qu'ils'agit de sacrifices oílerts par les 

(1) M. IsraCl Sack, dans rarlicle dójàcilé, dit quo les prophòtos judúens 
ont méprisé les sacrifices, quo ceux du nord étaienl d'accord avec les 
prèlres et que c'est rinfluenco du nord qui a été responsable do Textonsion 
<lu nln^W^miò (Hevue des éíudes juives, 1" semestre 1899, pp. 188, 192-193). 
Ilypollióse singuliòro, qui n'aurait jamais óté faite si le savant auteur 
avait réfléchi à Timportance dos intérfits qui so groupaient auLour du 
tomple de Jerusalém. 

(2) Les Samaritains qui se séparèrent dos Juifs vers Tan 400, ne posso- 
rièrent pas les Propliètes ; Renan supposo qu'ils négligèrent cette coUec- 
üon parce qu'elle était trop favorable à Juda (tome IV, p. 150): ils 
auraient pu corriger le texte ; il est plus vraiscmblable qu'à cette époque 
Io recueil n'était pas encore forraó. 

(3) 1'arlant du temple apròs Ia captivitó, Renan écrit : « Uespril 
cUrical est fondé » ; mais il dit, en momo teraps, que les « traits com- 
moncent à se dossiner sous Ezóchias » (tome IV, p. 30). 
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ennemis dcs prophètes ; quand ils disent que lahvé 
demande dcs actes de justice, ü faut entendre que les gens 
puissantsdoivcnt se montrcr généreux pourses checs geiHm; 
ce sont ceux-ci qui doivent devenir Ics princes dii monde 
cl lahvé ne pense qu^à assurer leur prospérité future (1). 

Três souvcnt, les prophètes dénoncent Ia dureté des 
riches et, en prenant Ia défense des pauvres, ils défendcnt 
les gens de leur parti, qui devaient le plus souvent vivre 
au jour le jour. Le Dcutéronome, oeuvre des amis de Jere- 
mie, serait, d'après Renan, «le programme d'une sorte de 
socialisme thóocratique, procédant par solidarité, ignorant 
1'individu, réduisant à presque rien Tordre militaire et 
civil, supprimant le luxe, Tindustrie etle commerce lucra- 
tifs» (tome III, p. 229). II y a là une certaine exagération, 
mais ou pcut reconnaitre que le Deutéronome parait ins- 
pire par cette idée que les riches doivent se montrcr três 
fratcrnels pour les pauvres (parmilesquels setrouvaientles 
gens du tcmple) et qu'en compensation ils peuvent exploi- 
ter Ic campagnard et rétranger(2). 

L'économie Ihéooratique a toujours été três simple ; elle 
suppose que larichesse seproduit par des voies mystérieu- 
ses etqu'cllc ne manque jamais aux pays qui obéissent aux 
ministres du Seigneur. Dans le cas présent, cette écono- 
mie ótait en rapport étroit avec Ia situation d'une grande 
ville enrichie parle travail productif des régions voisines. 
Cest enparlant du Deutéronome, de cc livre d'un prétendu 

(1) Le premicr chapitro dlsaie que Ton cite si souvent, est parfaitement 
clair; il s'adrcsse aux cliefs de Ia nalion ; Cf. Amos, IV, 1-5 ; le chapitre V 
d'Amos est aussi três anti-ritualiste, mais il s'agit des princes d'Israel que 
lahvé a repoussés. 

(2) J'ai déjà signalé que les voyages obligatoires à Jerusalém pour y 
dépensor le produit de Ia dímo avaient probablement pour objet do faire 
marcher l(i commerce ot que Tusure sur Tétranger semble recommandée. 
L'annóo sabbaliquc ne proflte pas á Tétrangor (Deutéronome, XV, 3). 
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socialisme théocratique, que Renan écrit : « Pour prix de 
[sa] fidélitéj [lahvé] promet à Israel Ic coinhle du 
bonhcar humain; ce comble du bonheur, c'est de possé- 
der de grandes et belles villes qu'il n'aura pas bátics, dos 
provisions qu'il n'aura pas amassées, des citerncs qu'il 
n'aurapas creusées, des vignes et des olivicrs qu'il n'aura 
pas plantes ». Et malgré son enthousiasme pour le prophé- 
tisrnc, Rcnan ne peut s'empêcher d'observer que lahvé se 
montre ici « égolste, immoral » (p. 215). La tradition con- 
tinuera et atteindra son apogée dans le Second-Isaíe 
qu'on nous presente comme le plus grand de fous les pro- 
phètes : il promet aux gerim d'Iahvé une vie agréable ; 
ils n'auront plus ;\ pratiquer le travail matóricl ; des 
étrangers peineront pour eux (p. 488) ; il viendra à Jerusa- 
lém beaucoup de gens opulcnts cn pòlerinage et les saints 
vivTout aux dépens de Tétranger ; ils suceront le lait des 
nations et ils mangeront leurs richesses (Isale, LX-LXI). 

Sous un pareil regime Ia grosse aíFaire, Tuniquc 
afiaire sérieuse même, est de s'emparer de Tcsprit du sou- 
verain ; celui qui tient le pouvoir peut distribuer Ia 
richesse aux gerim d'Iahvé. Si le pays est malheureux, 
c'est qu'une minorité méchante trompe le roi et irrite 
Dieu ; si on était débarrassé de ces impies, tout irait à 
merveille dans le monde. Nous voici surle terrain de Top- 
timisme et nous saisissons ses origines matérielles : il sup- 
pose que, Ia richesse étant surabondante et se produisant 
toute seule, il n'existe pas de necessite économique. Le 
mal est en dehors de Ia nature (1) et dépend de quclques 
intrigues et de quelques crreurs ; de là deux méthodes de 

(1) II y a ici une remarquablo analogio a. signaler entre les optimistos 
et les sauvages, ceux-ci ne peuvent admettre que Ia nialadic et Ia mort 
loient naturelles ; co sont les rcsultats do maléficos jotós par dos gons 
jiiéciiants. 
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reforme socialc proposées, de lout temps, par les opti- 
mistcs : Ia suppression des intrigants qui empêchent 
TEtat de fonctionner commc il devrait le faire, et Tins- 
truction morale. 

Les fanatiques ne sont jamais três scrupuleux sur les 
moyens de s'insinuer dans Ia faveur des róis ; nous avons 
lieu de croire que le parti des prophôtes dut, plus d'une 
fois, sou succès à rinfluence de favoritos ; les veuves des 
róis Ezécliias et Josias soutinrent le parti opposé aux pro- 
pliòtcs (p. 122, p. 183), cequi permetde supposer qu'elles 
entcndaient répudier des systèmes de gouvernement jadis 
appuycs par dos rivales (1). Eri tout cas, ilestcurieux qu'il 
ne nous soit reste aucune indication sur les raisons qui 
amenèrent Ezécliias et Josias à adopter Ia politique chère 
aux gerim dlahvé; Isale ne nous a méme pas appris com- 
ment son ennemi Sebna fut disgrâcié. On a le droit de sup- 
poser que les auteurs, partisans de Ia théocratie, n'avaient 
pas intérôt à trop faire Ia lumiòre. 

Tout le mal provenant de quelques hommes, on ne sau- 
rait être trop inexorablc contre ces ennemis du bonheur 
universel. Nos révolutionnaires de 93, qui étaientà Ia fois 
três optimistes et três philantrophes, croyaient se montrer 
hérolques en envoyant à Téchafaud les gens qui empê- 
chaient le bien de se re'aliscr ; ils sacrifiaient leur sensibi- 
lité au désir d'assurer Tavenir du monde. J'estime que le 
même ctat d'áme explique Ia cruauté de Ia législation deu- 
téronomique; Renan ne veut pas croire que les contempo- 
rains de Josias aient pu prendre au sérieux des règles qtie le 
Moyen Age devait appliquer à Ia lettre (p. 218) ; cette sup- 

(1) Ronan supposo quo los fommes, à causo de lour goút pour le luxe, 
étaient fort opposées aux propliètes ; mais il ne paralt pas évident que 
ceux-ci aient interdit le luxo; ils ont seulement critique Io luxe chez 
leurs ennemis. L'histoire a três souvent montré des concubines soutenant 
des róformaleurs 
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position est en pleine contradictionavec Tesprit general de 
Toeuvre de Jeremie et avec Ia logique de roptimisinc. 

L'optimisme des prophètes^ combine avec Ic légiti- 
misme, explique ce qu'on nomme leur messiauismc(l). Le 
légitimiste suppose qu'il y a dans le príncipe même de Ia 
royauté une vertu cacliáe, qui assurc à Ia véríté son 
tríomphe infailliblc api-òs quelques eclipses ; quels que 
soient les malhcurs d'unc cpoque, il ne faut jamais déses- 
pórer ; on sait qu'il paraitra un roi qui gouverncra suivant 
Ia loi de Dieu. Le mal ne peut jamais être que tcmporaire 
et le découragement est illogique. 

Les prophètes se représentèrent Tavenir du monde 
daprès les idées que leur suggérait le spcctacle des 
royautés absolues, gouvcrnées par le capricc de favoris. 
lahvé opércra une purgation de Ia tcrre analogue aux 
révolutions qui bouleverscnt un empire oriental quand ]e 
souverain change de système : le bourreau devient Ic 
premier personnage de TEtat et les supplices ne cessent 
point. Ce será le « jour de Lahvé » qui hantera toujours 
Vesprit des propbètcs et qui tinira par engendrer cn Israel 
des actes de folie (2).  Lorsque les méchanls auront cté 

(1) Apròs Ia disparition de Ia royautó, ressenüel de Tidée de légitimité 
subsista; on continua à raisonncr commo s'il y avait toujours un deseen- 
dant de Daviii à Ia tète du peuple. On pourrait dire que Ia légitimité 
passa en fait de Ia faniille de Salomon à son temple. 

(2) La folie messianique a sévi plusieurs fois au début do Tère chré- 
ticnne ; sous Trajan les Juifs de Cyrène, s'imaginant que c< le jour de 
colère contre les paíens était arrivé et qu'il était tomps de préluder aux 
exterminalions messianiquos, se mirent en branle comme pris cVun accòs 
démoniaque » (Evangiles, p. 504). — Cinquanto ans auparavant, il y 
avait eu de terribles massacres de Juifs en Orient, même chez les 1'arthes 
qui n'étaient pas interesses á Ia guerre de Rome contre les revoltes de 
Judéo [Antéchrist, p. 240). Renan donne un tas de mauvaises raisons 
pour expliquer co fait : Ia haine du paysan, du noble, du citoyon, contre 
le boutiquicr ot 1'étrangcr ; Ia mauvaise humeur d'uno sociúté aristocra- 
tique centro une société bumble ; Tenvie que les paiens i'essentaicnt on 
voyant les Juifs si liourcux dans   leur vie do famillo. II  me semble bicn 
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extermines, alors Ia tcrre deviendra un paradis terrestre 
et c'cst avoc raison que Renan compare les rôves d"Ezéchiel 
à ceux de Fourier (p. 40G). 

Les rêveries messianiqucs correspondaient parfaitement 
à un genre de vio qui s'était réalisc, en grande partie, 
autour du temple : une utopie n'a, en eíTct, de popularité 
que si elle renferme une três grande dose de réalité con- 
temporaine. Autoor du temple devait naitre et se déve- 
lopper un ideal de vie clcricale, pacifique et fainéante. 

Aprcs Fexil Ia littérature propliétique disparut assez 
rapidement (1) et c'est là un des pliénomènes les plus 
étranges de cctte histoire. La situation dans laquelle se 
trouvait Ia société juive ressemblait fort à celle de nos 
démocratics moderncs : tant que Ia noblesse et Ia royauté 
ont été redoutées, les amis du peiiple u'ont pas cesse de 
ridiculiser les travcrs, de proclamer les scandales et de 
dénoncer les abus de pouvoir qu'ils pouvaient découvrir 
dans les classes aristocratiques ; mais aujourd'hui les amis 

diipeuplc se permcttent une iníinité de fantaisies auxquelles 
on fait à peine attention. 

11 y a donc deux morales : Tune assez basse à Tusage 
des démocrates et Tautre três rígido à laquelle devraient 

plus vraiscniblaLilc de supposer que, depuis longtemps, los idúes messia- 
niqucs étaient connues dans les villos d'Asie et qu'on savait que les Juifs 
attendaienl IMioure propice pour proceder aux massacres messianiques. 
Lorsque Ia révolle de Jiidée cclata, 11 sembla que Theure ótait venue 
et les paiens prirent rolíensivo pour ne pas être attaqués à Timproviste. 

(1) n'apr6s Renan le dernicr morcoau du rccucil propliétique sorait 
contemporain de Nòhémie (tome IV, p. 141); 11 no semble plus possible, 
cependaiil, do placer, comine il le faisait, Io Secoád-Isaie avant Ia chute 
de Babylone; on trouve dans celte oeuvre une connaissance géographique 
qui indique un temps oú les Juifs commerçaient avec les iles de Ia 
Mediterrâneo. II faut obsorver quo Isidoro Loêb a rapproché le Second- 
Isaie et « Ia littórature des pauvros » dont les Psaumes sont Texpression ;.. 
il se pourrait que le Socond-Isaio oüt étó introduit dans le recueil pro- 
pliétique assez longtomps aprós (juo Io prophétisme avait cesso. 
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se soumettre les antiqncs ennemis du peuple. Tant que 
celui-ci est persuade que ses gouvernants no formcnt pas 
une classe distincte — et cette croyance est le grand dogme 
de Ia démocratie — les gouvernants n'ont pas à se préoc- 
cuper des critiques; mais Ia situation change quand les 
socialistes et surtout les anarchistes expliquent aux prolé- 
taires que Ia démocratie est un mensonge, que Icurs pró- 
tendus représentants nc représenteut que des intérêts 
opposés à ceux de Ia masse, que Tégalité Icgale n'empcclie 
nullement un gouvernement de classe. A ce moment toutes 
les anciennes invcctivcs lancées jadis par les démocrates 
contre Taristocratie se retournent centre les nouveaux diri- 

geants. 
Tant qu'il avait existe une cour à Jerusalém, les hommcs 

du temple, se trouvant en opposition d'intérêts avec elle, 
s'étaicnt senti des trésors d'amour pour le peuple et 
avaient exprime, avec beaucoup de virulence. Ia protesta- 
tion de Topprimé. II serait impossible de comprendro 
rhistoire de Jeremie, sion ne supposait qu'il était soutenu 
par un parti populaire puissant : Ia peur que pouvait ins- 
pirer son caractèrc de prophètc ne sufíit point pour expli- 
quer Ia liberte dont il jouissait. Renan se demande pour 
quels motifs le gouvernement se montrait si patient, et il 
suppose que c'était « en souvcnir des relations [de Jere- 
mie] avec Josias et des égards dont on Tavait vu entouré » 
(tome III, p. 276); je crois, au contraire, que les gens de 
Ia cour avaient peur qu'une révolution n'éclatât si le gou- 
vernement se montrait trop sévère pour 1'illustre agita- 
teur (1). Nous voyons par le livre de Jeremie qu'un autre 

(1) Los conservateurs se montrent assez gúnóraleiiiont timidcs cn pró- 
senco lies forts ténors do roíiposition. —Los lexlcs sont parfois contrartic- 
toires : quclcjuefois il somble que le peuple vout tiier Jeremie, d'autrefois 
il le défend (Jeremie, XXVI, 8, 16, 24j. 
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prophète qui disait Ics mêmes choses que lui, fut obligc de 
se sauver en Egypte, y fut poursuivi et fut mis à mort 

(Jeremie, XXVI, 20-23). 
Lorsque Ia royauté eut disparu, il n y eut plus à Jerusa- 

lém de division apparente de classes; les pauvres n'en 
furent pas moins malheureux ;  les Psaumes exprimèrent, 

hien des fois, les lamentations des gcns pieux que malmc- 
naicnt des riches pcrvers; mais ces lamentations ne pre- 
naient plus Ia forme d'une littérature inspirée par Ia luttc 
de classe (1). Dans nos démocraties modernes, on dénonce 
journellemcnt Ia corruption des parlementaires, mais ces 
attaques n'ont point Tallure de celles qui étaient autrefois 
dirigées contre Ia royauté ; tout le monde comprend, cn 
effet, que,  si  corrompu   que puisse être le parlementa- 
rjsme, c'est au fond Ia démocratie, et personne n'oserait se 
déclarer Tennemi de Ia démocratie. On peut voir, par le 
peu de succès qu'obticnnent les anarchistes, qu'il est dan- 
gereux d'attaquer Ia démocratie dans un pays qui ne com- 
prend pas Fexistence des classes d'origine économique et 
ncconçoit queles classes de regime nobiliaire. Sicorrompus 
que fussent les prêtrcs, on ne pouvait les traiter à Jeru- 
salém comme on avait traité les gens de Tancienue cour. 

Lorsque les Séleucides voulurent assurer' le  pouvoir à 
des  Juifs liellénisants, Ia séparation  des classes apparut 
de nouvcau, avoc Ia plus grande clarté et un nouvcau pro- 
phétisme surgit ;  ce fut le  temps du livre de Daniel. Les 

(1) II ne faut pas prondre à Ia lottre Ia pauvreté dont il ost question 
dans les Psaumes ; e'cst ce que fait judicieusenient observei" Isidoro Lüi'b 
{op. cit., pp. 21-i2). — Le premiar Kvangilo a pris des préeaulions pour 
évitor les contro-sons que pouvait jirovoquer le niot pauvre ; i! ])arle des 
pauvres eu iatention et des affamés de justice ou de vcrtii iMatliisu, Y, 
3 et 6) de nianièrc à cc qu'on ne críit pas quo les Béatiíudos s'ailrossaient 
aux niisérables (]). 9). Ronan a trôs souvent confondu les sons du mot 
pauvre et il a attribuó à Ia littérature juive une portóe qu'elle n'a 
pas eue. 

9 
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chefs de Ia revolte contre les Scleucides, devenus maitres 
de Jerusalém, estimèrent qu'ils ne pouvaient se livrer faci- 
lement à leur despotisme qu'cn ne se donnant point pour 
des princes laíques et ils deviiircnt grands prêtres ; cette 
habile tactique leur rcussit assez bien. Ils eurent quelque- 
fois à lutter contre une violente opposition des gens dévots, 
mais le prophétisme ne se réveilla pas contre eux, même 
après qu'ils eurent joint le titre de rei à celui de pontife 
et qu'ils eurent eu J'impudence de se proclamer philhel- 
lènes. Les pharisiens les poursuivirent de haines atroces et 
les Asmonéens gouvcrncrent souvent par Ia terreur : 
l'an 9o Alexandre Jannée fut insulte pendant qu'il ofíiciait 
à Ia fôte des Tabernacles et six mille hommcs périrent 
dans Ia répression de Témeute, d'après Josòphe (tome V, 
pp. 108-115). Les hommes pieux se contentèrent de soupi- 
rer après un roi envoyé par lahvé et de rever de chimé- 
riques espoirs (1). 

(1) Los Psaumes de Salomon pourraiont être consideres comiiKí une 
tentativo de nóo-iirophétisine ; c'est un ramassis do lieux cuinmuns 
ompruntós à ranciennc littérature prophótiquo.On placo cotio coniposition 
apròs Tan 63 (c'est-à-dire après Ia prise de Jórusalom par Pompóe) : celui ei 
avail suppriraé Ia royauté des Asmonóens et il n'y avait grand courage à 
demander un roi nouveau de Ia race de David (ou rappolant les ancions 
róis de cetto race). Cest d'ailIours « un ouvrage d'uno grande banalité J> 

au jugement do Ronan (tomo V, p. 218). 



IV 

Lc parti lie Ia guerre et le parli de Ia paix à Jerusalém. — Les íléaux de 
Dieu et les troujies iiiercenaires. — AIjaissoiiient do Tidéo royale. — 
Iiilluence des Juifs babylonions. — Dévotion dos gons qni vivent de 
favcurs. — Triomplio des rigoristcs. — Disparition de Ia iamille de 
David. 

Pcndant Ia périodc assyrio-babyloniennc, il y eut cons- 
tammcnt lutte entre deux partis dans Jerusalém : Tuii 
réclamant Ia résistance et conseillant ]'alliancc avcc les 
autres pays que menaçaient les róis de TOrient; Fautre 
demandant que Ton se soumit de bonne grâcc. Les pro- 
phètes soTilinreut le deuxième parti qui aujourdhui iious 
semble avoir tout à fait manque dliéroisme ; Jeremie 
défendit Fidée de Ia soumission dans les moments les plus 
critiques et Renan s'efforcc de trouver des motifs de rordre 
le plus clevé pour excuser une conduite si peu patrio- 
tique (1). 

Au premicr altord, il semble que les prophètes soute- 
naient Topinion Ia plus sage et qu'il était absurde de s'en- 
gager dans une lutte disproportionnée entre des souve- 
rains aussi redoutables que ceux d'Assyrie et de Babylone. 
Si, comme il paralt três vraisemblable, Tarinée judéenne 
était surtout formce de mercenaires, le parti de Ia guerra 
ne considérait pas les choses à un point de vue politique^ 

(1) M. Maurice Vcrnes penso que toute Ia littórature propliétiqno a été 
fabriquéo après Texil; il ditquc si on admet riiistoricité des récits rclatifs 
k Jérémio, coUil-ci apparait prosquo comme un traitre (article liébreux 
dans Ia Grande Encyclopédie, tome XIX, p. 982, col. 2). 
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mais au point de vue des intérêts et de Thonneur de Tar- 

mée. Des gens de cceur pouvaicnt tenir longtemps dans 
une ville bien fortifiée : Fart des sièges était alors dans 
renfance et les Assyriens étaient restes trois ans devant 
Samarie,qui était une bicoque en comparaison de Jerusa- 
lém : Texemple de Tyr était de nature h encourager Ics 
soldats à Ia résistance. Les guerres de ce tcmps-là n'étaient 
point poursuivies avec Ia tenacité que montrera llome ; les 
expéditions les plus importantes étaient souvcnt interrom- 
pues par des révolutions de palais ou par des invasions 
imprévues. Les hommes de guerre pouvaient donc sans 
déraison réclamer Ia lutte à outrance. Une fois engagé 
dans Ia lutte, il ne fallait pas faiblir, car on ne pouvait 
espérer réussir que par une obstination absolue : toute 
défaillance devait amener Técrasement; aussi on comprend 
três bien que les militaires se soient indignes centre Jere- 
mie qui décourageait Ia défense (Jeremie, XXXVIII, 4). 

Les gens du temple voyaient les choses sous un autic 
aspect. Une soumission prompte et franebe pouvait n'en- 
trainer aucune conséquence fAchcuse pour le temple, et Ia 
conservation de ce grand édifice était Ia base de leuis 
moyens d'existence. La prise d'assaut de Jerusalém, devait 
avoir, au contraire, les conséquences les plus graves; on 
supposait que Ic vainqueur ne respecterait pas le temple ; 
en admettant qu'il le respectàt, le culte se trouvcrait pro- 
bablement impossible. Sans doute, depuis Ia disparitiori 
des reliques nationales, il n'y avait plus à craindre que le 
vainqueur cnchainât lahvé (1) dans les temples de Baby- 
lone, mais il était à prévoir qu'il emraènerait en captivitó 

(1) On peut se demandei' si cutte considération ne fiit pas de (]U(!l(|iii! 
poids ilans Tesprit des roiíi Ezécliias et Jüsias. lis pouvaicnt craindre iiue 
lalivé ne restàt pas dans leur temple, s'il pronait rantaisiu ii un vainqueur 
d'eniporler les reliques nationales. 
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les descendants de Salomon ; et alors lahvé abandonnerait 
peut-être Jerusalém. Cettc idée était fortementancrée dans 
Tesprit juif, car, lorsque les exiles rentrèrent, ils eurent 
soin de se fairc accompagner par ua priiice royal pour 
être assurés que lalivc rentrcrait avec eux. 

On a souvcnt reproché aux boutiquiers de manquer de 
patriotisme ; quand ils parlent de leur horreur pour Ia 
guerre, de Ia fraternilé universelle et des progrès huma- 
nitaires, il faut enteiidre qu'ils défendent leurs intérêts 
materiais menacés par des perturbateurs. Les groupes qui 
vivent d'ceHvres pies, de consultations canoniques et de 
pèlerinages, sont dans Ia môrae situation que les boutiquiers 
et ils sont pour Ia tranquillité. Plus tard les grandes 
revoltes des Juifs contre Rome n'eurent point pour elles Ia 
majorité des docteurs, et il semble môme qu'au temps des 
Macchabces les dévots fussent plus disposés à faire Ia paix 
avec les Séleucides qu'à soutenir les héros de Findépen- 
dance. La conduite des prophètes ne doit donc pas nous 
surprendre ; elle était commandée par les intérêts des 
geinni de Lilivé, dont ils exprimaient les tendances. 

J'ai déjà dit que les prophètes judéens étaient des littéra- 
teurs et qu'au temple existaient des écoles et des cercles de 
rhétoriquc ; il faut donc s'attendre à trouver chez eux des 
raisonnements fort éloignés de ceux que forme générale- 
ment Ia logique populairc. On se demanda comment un 
dieu aussi sagace que le dieu salomonien ne défendaitpas 
raieux les honnètes gens contre les barbares Assyriens. 
La réponse qui fut donnée à cette question, eut une impor- 
tance enorme sur Fhistoire : les prophètes dirent que les 
chefs des invasions cxécutaient les consignes de lahvé, 
qu'ils étaient les fléaiix de Dieu. Les crimes inexpiables de 
Manasses, le successeur d'Ezéchias, qui avait placé une 

idole d'Astarté au temple, servirent à rendre compte de 
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tous les malheurs dlsrael (tome IIÍ, p. 324). Jeremie donna, 
d'après Renan, une forme presqae dcfinitive à cclte philo- 
sophie « qui est devenue cellc de IJossuct et du catholi- 
cisme moderne » (p. 283) ; — « c'est du livre de Jeremie, 
]'un des plus dangereux du (.ianoii l)ibli(jue, que sont 
venus ces hideux prosternements devant le massacre 
accompli, qui ont si souvent souillé le langage catholique » 
(p. 288). II ne manque dans Ia partie authentique de Jere- 
mie que Ia conception de Ia suppression du fléau de 
Dieu au moment oíi il cesse d'ôtre utile ; mais il me semble 
que le principe nc pouvait guère être mis en doute dês ce 
temps, car Ia ruine de Ninive montrait.que les puissants 
destructeurs d'empires que lahvé avait suscites, dispa- 
raissaient parfois misérablement de Ia scòne. 

Pour bien comprendre Ia valcur de cette tbéorie, il faut 
se rappeler que lahvé est devenu un dieu de rhéteiirs et que, 
par suite, il ne fait plus Ia guerre de ses propres mains; 
les soldats sont, k ses yeux, comme aux yeux de ses gérim, 

des mercenaires. Les soldats merccnaires des róis de Juda 
n'étaient pas aimés par les dévots et le grand développe- 
ment que prirent partout les troupcs de ce genre, avait 
quelque chose d'eírrayant : « Le mercenairc, dit llenan, 
devenait le maitre du monde ; ...maintenant on apprenait 
Ia guerre comme un métier avantageux. x\ux classifications 
des ages primitifs, oú les hommcs étaicnt agriculteurs, 
bergers, chasseurs, brigands, vient s'ajouter Ia categoria 
de celui qui se vend à un autre pour tucr et se faire tuer » 
(tomell, pp. 456-437). L'expériencc contcmporainc,surtout 
en France, nous apprend qu'il n'y a pas de professiou qui 
soit plus antipathique auxintellectuels et moins inlelligible 
pour eux que Ia professiou des armes ; il n'en était pas 
autrement pour les prophètes de Jerusalém. Le íléau de 
Dieu, c'est le mercenaire barbare qu'un dieu civilisó envoie 
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faire des expéditions et auquel il donne une prime propor- 
tionnéc à ses fatigues. Ezéchiel promet à Nabuchodonosor 
le pillage de 1'Egypte en compensation du siège de Tyr 
quia échoué ; et, comme ledit Renan « il y a là une raison 
de liaute théologie » (tome III, p. 356) ; c'est Fapplication 
de Ia théorie des fléaux de Dieu ramenée à son príncipe 
économique. 

Cette doctríne grandit beaucoup encore lahvé et étendit 
indéflniment le terrítoire soumis à sa volonté caprícieuse ; 
mais clle eut pour conséquences de beaucoup diminuer le 
prestige des trones. Le roi de Judée perdit quèlque chose de 
son anciennc autorító comme tous les chefs d'armée. Jadis 

le templo avait été sa chapelle et les prêtres des officiers 
de sa maison(l); maintenant le temple et son sacerdoce 
participcnt plutòt de Ia gloire de lahvé que de celle des 
róis ; les gerim de lalavé sentent qu'ils pourraient vivre 
sans Ia protection royale et ils n'accordent plus à Ia famille 
de Salomon que juste Ia considération qui est commandée 
par leurs intêrêts. 

Le roi va devenir un grand officier du temple et un 
mercenairc : Ezéchiel donnera un corps définitif aux con- 
ceptions prophétiques en faisant intervenir dans les céré- 
monies unnasi dépourvu de pouvoir temperei. Je ne crois 

pas, avec Renan, que Ia vieille maison royale soit encore 
répudiée (p. 304, pp. 406-407), car on n'ose pas encore 
imaginer un temple de lahvé sans Ia présence d'un prince 
salomonien; mais tout pouvoir efTectif est retire au nasi qui 
est « un roi deparado, ... pourvoyeur de victimes, figurant 
liturgique, ayant pour fonction presque unique de pré- 

(1) Ccttc siluation apparait encore três nettement sous Acliaz, au temps 
des premières invasions assyriennes ; le roi est allé à Damas et il y a vu 
un autol qui lui a plu; il ordonne aux prêtres d'en construire un pareil 
et on lui obúit ponctuellement, encore qu'il ne soit pas un souveraia 
parfaitcment obscrvateur de Ia Loi (tome 11, p. S16). 
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sider à un culte dont le maintien ne   dépendait pas  de 
lui » (p. 407). 

L'histoire d'Israel pendant Ia captivité presente im fait 
qui semble assez paradoxal au premier abord. Les prètres 
avaient été transportes en Babylonie avec Ia famille royalc; 
pourquoi les exiles ne construisirent-ils pas un temple ;i 
lahvé et s"obstinèrent-ils à rever Ia restauration de Jerusa- 
lém ? On peut supposer qu'un tel plann'aurait pu convenir 
aux intérêts des gens du temple : un sanctuaire dédié à un 
dieu \aincu dans Ia gigantesque Babylone aurait pu satis- 
faire les besoins religieux des seuls deportes, mais on pou- 
vait craindre qu'il ne rapportât pas beaucoup d'argent. On 
pouvait espérer, au contraire, que Jerusalém restaurée 
retrouverait son ancien prestige auprès des populations 
syriennes et reprendrait son ancienne prospérité. Mainte- 
nant que Ia royautó était si fort abaissée, le descendant de 
Salomon était un bien petit personnage à côté de ses grands 
aíeux ensevelis à Jerusalém; c'était seulement dans Ia ville 
de leurs tombeaux que Ton pouvait être certain de ren- 
contrer lahvé; onvoulait rétablirle culte avec Taide d'un 
prince royal, mais on ne considérait pas qu'un tel princi- 
picule fút suffisant. La restauration se fit sous Ia direction 
d'un prêtre et d'un nasi, Zorobabel, issu de Ia maison de 
Salomon ; mais au bout de quelques années, le iiasi dis- 
parut et fut jugé trop peu important pour être conserve ; 
nous verrons, un peu plus loin, comment se produisit pro- 
bablement cette révolution : les tombeaux des róis suffi- 

rent désormais pour sanctiíier Jerusalém. 
Après Ia restauration il y eut beaucoup de luttcs intcs- 

tines et toujours le parti le plus fanatique Femporta: cela 
parait être à Renan Tapplication d'une singulière loi histo- 
rique : « Dans rhistoire dlsracl le parti le plus orthodoxe 
Temporte toujours»   (tome IV, p. 101); mais il y a des 
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raisons asscz simples pour expliquei- ce phénomène. Les 
Juifs de Jerusalém vivaient, eu grande partie, aux dcpens- 
de leurs coréligionnaires restes eu Babylonie (1); ceux-ci 
nous sont, maintes fois, signalés comme étant, à Ia fois, 
riches, influents, et três zélés pour Ia stricte observance de 
Ia Loi; le parti exalte, soutenu par lesBabylouiens, devait 
douc Femporter. 

Mais qu'étaient ces Juifs babyloniens dout Tintervcn- 
tion fut si décisive ? Nous n'avons pas de renseignements 
précis sur leur mode d'existence ; mais, par analogie avee 
ce que nous savons de Ia vie des Juifs au temps des róis 
perses et grccs, nous pouvons nous faire une idée exacte 
de Ia leur. L'idéal de Ia littératurc juive se maintient telle- 
ment immobile durant tant de siècles que nous avons le 
droit de supposerqu'il remonte jusqu'à ces temps. Le per- 
sonnage ideal est le bon domestiquc que Fon rencontre 
dans tous les romans juifs : « Néhémie^ Zorobabel, Daniel, 
jiisqiFà uncertainpoint Esdras, commencent parêtrepages 
à Ia cour » (p. 1o9). Le livre d'Esther, qui probablementne 
renferme j'ien d'historique (2), a été le clief-d'oDUvrc de cette 
littérature (3). « La bassesse, dit Renan, Tamour des em- 

(1) On peul SC (lomandcr si roxclusivisme dos chofs do Ia rcstauration 
n'a pas eu pour causo le dúsir do ne point partager avec los gens du nord' 
i[ui dcmandaicnt à parlicipor à Ia roconstruclion du templo. Gette hypo- 
thcso paraitra d'autant plus vraiseniblablc que seus Nóhémie il fallut 
limitor le noiiibre des habitants de Jerusalém sans doule pour no pas être 
obligé do gaspiller los rossourcos ; naturellcment los chofs du peuplo- 
s'ótabliront dans Ia villo sainto (lome IV, p. 84). 

Dós ce lemps commonee le regime ([uo Ronan déflnit ainsi : « Une aris- 
tocratio de pauvrcs, n'ayant d'aulre occupation que Ia móditation de Ia 
Loi, cnvisagoant coninic un de sos droits d'être nourrie par les autres 
coiiiMiunautés du monde » (tomo V, p. 234). Cette situation dure encere,. 
d'après cc qu'il nous apprond dans VAníéchrist (pp. ÍÍ4G-S47) ; les quêteurs 
de Jerusalém circulenl dans tout TOrient. 

(2) M. Théodoro Roinacli pense quo cc livro cst une imitation d'une 
legende babylonionno {fíevue des éludes Juives, 1" semestre 1899, p. 13). 

(3) Heuss dit (|u'aucun livro, à, rexception  do   Ia Thora, n'a été aussL 
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plois vils, Tabsence de sentiment moral, Ia haine du reste 
du genre humain y sont portes ít leur comble » (p. 161). 

Renan a donc raison de supposer que Véconomic de Ia 
domesticité à&ie dcs premiers temps de Texil. « Beaucoup 
de Juifs s'engagèrent dans Ia domesticité de Ia nobiesse 
chaldéenne » (tome III, p. 384) et quelques-uns « deve- 
iiaietit riches, presquc toujours eri scrvant les vices ou 
le luxe de leurs vainqueurs » (p. 383). 

Les riches parvenus de Ia Babylonie voulaient ètre cer- 
tains d'obtenir les faveurs des grands au moyen de Ia 
protection que lahvc accorde k ses íidèles serviteurs ; aussi 
n'hésitaient-ils pas à se soumettre à une três strictc obéis- 
sance de Ia Loi. Quaud ils envoyaient de Targent à 
Jerusalém, ils voulaient que cet argent leur procurât des 
benéficos certains et qu'il fút donc employó íi cxécuter 
des rites parfaitement corrects ; ils avaicnt pour cela tout 
intérêt à ce que le temple fút rempli de docteurs étudiant 
Ia casuistique des rites dans tous ses détails, pour que les 
sacrifices produisissent tous les eífets qu'on attendait d'eux. 
Les Babyloniens devaient donc soutenir le parti qui se 
montrait le plus scrupuleux. 

II est facile de comprendre aussi pourquoi le peuple de 
Jerusalém fut toujours du côté des rigoristes ; plus tard il 
soutint énergiquement les pharisiens (1). Renan croit 
expliquer ce fait en disant qu'en « religion il faut ôtrc dur, 
[que Ton] gagne plus d'âmes fortes parla rudesse que par 

populairo chez les Juifs que cettc histoire (La liible, Littérature poUtique 
et polemique, p. 282i. 

(1) Les femnaes furent généralement tròs ardontos pour Io parti phari- 
sicn, non point parce que « rabdication de Ia raison plait aux fcrnnics » 
(tomo V, p. 48), mais parce qu'ol]es sont particulièreraent portées vers !a 
religion de Ia faveur. Cest pour cette raison que les « courtisanos 
[romaines] étaient presque toutes devotes à Isis et à Sérapis » et non 
pour los raisons qui auraient fait ressemblor les cuKes orientaux au 
•christianisme, commo semblo Io croire Renan (Marc-Auréle,\i\^. 573-574). 
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Ia tolérance et Ia largeur » (tome V, p. 54). Ce goút du 
peuple poiirles prcscriptions minutieuses est assez facile 
à comprendre : toutes Ics petites geiis de Jerusalém 
étaient intéressées à Ia prospérité du templo et avaient 
toujonrs pcur que quelque rite mal accompli ne décidât 
lahvé à déserter son temple favori ; il fallait au moins 
maintenir Ia bonnc renommée dos sacrificcs faits par les 
riches baiiquiers de Ia Dispersion. 

Un ne tenait pas beaucoup à Ia sainteté des prêtres et 
Renan doniic de cela une três mauvaise raison : « L'homme 
pieux prcte, sans s'cn douter, d'étranges raisonnements à 
Ia Divinité ; on dirait, à voir certains raisonnements de Ia 
picté, que rabsurditc est une manière d'oífrir à Dieu ce 
qu'il demande avant tout, labnégation de Ia raison, le 
respect » (tome IV, p. 277). 11 ne faut pas chercher des 
manifestations de Ia piété dans ces sacrifices oíTcrts par 
des gons riches pour obtenir Ia prospérité de leurs affaires 
— et peut-être même, plus d'une fois, Ia réussite d'opéra- 
tions louches. La pureté morale des prêtres étail chose 
fort négligeable pour Texécution du mandat qui leur était 
confie par leurs clients ; ce mandat était presque de nature 
magique et portait sur des actes tout matériels. On se 
passait d'un nasi salomonien ; mais on n'osait pas se passar 
de prêtres sadokites^ dont Ia famille était censé remonter 
aux tcmps de Ia fondation de Ia royautó. 

L'influcncc des Babyloniens nous donne probablement 
rexplication de Ia disparition du nasi; Ics documents sont 
extrêmcment obscurs sur ce point ; on a supposé que cette 
révolution íut « causée par Tor apporté de Babylone » 
(tome IV, p. 42). Un prince salomonien, si petit que fút 
son train de  maison  (1),   était  toujours   un  personnage 

(li Znrobabol n'était certainement pas cn posilion  do  romplir  Io role 
que Ezéchiol avait assignó au nasi; ses revonus ne lui auraiontpas pormis 
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prodigieusement noblc, qui devait avoir bien peu d'égards 
pour des parvenus. Ceux-ci, daris aucun pays du monde, 
ue supportcnt sans colèrc Torgueil des grandes familles 
déchues ; ils croient que Ia noblesse du sang est tênue 
d'accepter une certaine équivalence avec raristocratie 
íinancière lorsqu"elle cesse d'ètre riche et que Ics íinan- 
ciers ont bcaucoup d'or (1). 

Les Babyloniens étant les grands clients du templo, il 
n'y avait pas grand danger à essayer, de concert avec 
eux, une révolution qui supprimerait le 7iasi salomonien 
et ne laisserait subsister que les prêtres sadokitcs. Le 
temple était alors élcvé et Ia présence d'uii priiicc royal 
pouvait paraitre moins nécessaire qu'au moment de Ia 
fondation ; maintenant lahvó était reconcilio avec Jeru- 
salém et si, oa s'apercevait que sa faveur n'était plus aussi 
assurée, on en serait quitte pour trouver un autre prince : 
en Orient on trouve toajours dos rojelons de familles 
éteintes quand on en a besoin. L'experience montra qu'on 
pouvait se passer de nasi; Tindustrie cléricalc de Jerusa- 
lém étant demeurée prospere sans les desccndants de 
David, personne ne se préoccupa plus d'eux jusqu'au 
premier siècle de notrc ère. 

d'as3urei' Io survice du tomple. GeUe raison économique ne fut, sans 
douto, pas útrangcre à sa disparition. Le sacerdoco préfcra s'cnlendro 
avec de riches clients que de s'obstinor ix défcndre les droits d'un prince 
pauvre. 

(1) Les questions de mariage oceupenl une grande placo dans riiistoire 
ÃOciale. Je penso que les inesuros si rigoureusos prises contre les mariages 
niixtes furent Ia consoquonce de rancunes des parvenus. Cos mosurcs 
vexaient beaucoup les familles de Ia vieillo noblessa (jui no trouvaiont ])as 
facilement des femmes israelites do leurrangpour leurs lils ot refusaicnt 
de lour fairo ópouser les fiUos d'anciens doinestiques enrichis. 



Le judaísme passe dans le monde grec. — Mépris pour les cultes idolàtri- 
quos expli(|uús par révhéraérisme. — Inipuissance dos dieux proteeteurs 
des dynastios. — ídolos chez los marchands et dans Ia maison. — Pros- 
pOritó dos fidèles. — l'harisaiísme. — Esprit magiquc. — Libre pensée cl 
ritualismc. — Déismo philosopliiquc. — Morale juive. 

Après Ia conquôte macédoniennc le judaísme est déci- 
dcment dans Ia Dispersion ; les alTaires de Judée devien- 
nent tout íi fait secondaires et Ia revolte contre les Séleii- 
cides serait un épisode négligeable, si elle n'avait donnc 
naissance au livre de Daniel. Lorsqu'onne ticnt pas comptc 
de cc fait, pn ne peut coniprendre Tliisloire des phari- 
siens ; ceux-cisontsurtout conniis pour Ia minutie de leurs 
règles, dont TEvangile s'est souvent moquc ; mais, depuis 
assezlongtemps,lesauteursisraélites mettenten lumière les 
immenses services que les pharisiens rendirent à leur reli- 
gion en permettant de se passer du temple. Les phari- 
siens travaillòrent à cc (iu'on a appelé Ia laícisation du 
judaísme, en constituant un culte indépcndant du sacer- 
doce(l): c'est à cause de cette concurrence que les sad- 
ducéens ctaient leurs cnnemis declares. 

Les Juifs de Ia Dispersion avaient besoin d'un culte qui 
put se pratiquer partout; ils se réunissaient pour prier et 
des liturgies durent se constituer d'assez bonne licure à 
leur usage ; il arrivera un tcmps oíi Ia synagogue devien- 

(1) .1. I)(!renl>ourg, Essui sur riiisloire et Ia géographie de Ia Palestine, 
pp. 142-144. Isidoro LaiW), La lillérature des pauvres dans Ia Bible,\>. 143. 
Israõl Lóvi, Hevue des élude.i juives, i" soiucslre, 189fi. p. 164, p. 178. 
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dra un lieu sacré, analogue à un temple (1). Pour cróer ce 
mouvement de décentralisation, les lalques de Ia Disper- 
sion fiirentlrès heurcax de trouver le concours de savants 
canonistes qui, à Jerusalém mêine, établissaient des collè- 
ges de piété en concurrence avec le temple. 

Sous les róis grecs, réconomie de Ia nation juive fut à 
peu prós Ia môme que sous les róis de Perse ; les Juifs 
surent obtenir les bonnes grâces des souveraiiis et ccux-ci 
les protégèrent souvent contre Ia mauvaise humeiir de Ia 
bourgcoisie hellénique. Le fcrmage des impòts fut une 
source de grosses forturics ; en Egypte Ia douane du INil 
rendit quclques Jnifs « prodigieusement riches » (tome V, 
p. 236). Lc fermage des impôts ne peut ôtre lucratif en 
Orient que sion a Ia faculte de commeltre beaucoup d"e.\ac- 
tions, ce qui exige que l'on possôde Ia faveur de três liauts 
personnagcs de Ia cour. Deux de ces financiers sont parve- 
nus à Ia célébrité par leurs tours d'adresse ; « Josepli, fds 
de Tobie [neveu du grand prêtre Osias III],habile intrigant, 
s'insinua dans les bonues gràces de Ptolémée par les bas- 
sesses et les bouílonneries qui ont réussi auprès des khé- 
dives de tous les temps, acquit des richesses colossales et 
eut un íils uommé Ilyrcan, qui distança beaucoup sou père 
eu souplesse et en friponnerie » (tome IV, p  21i). 

Bien cvidemment une minorité intime parveiuiit ainsi à 
Ia fortune; mais il ne faut jamais baserTidéologie sur Ia sta- 
tistique : les idées d'unpeuple correspondent toujours aux 
conditions dexistence d'un groupe três réduit. Durant les 

guerras napoléoniennes bien peu de soldats devinrent géné- 
raux,mais tous se conduisaient comme s"ils avaient eu leur 
bâton de marechal dans leur giberne; il n'y a pas i)eau- 
coup d'Aniéricaius qui deviennent millionnaires, et cepeu- 

(2) Talmud de Jerusalém, tomo VI, pp. 233-240. 
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dant toute Ia vie américaine fonctionne com me si chaque 
citoyen était destine à devenir chef d'une grande entre- 
prise. II importe dono assez peu de savoir combien de Juifs 
arrivaient h obtenir Ia faveur royale. II suffit de constater 
que dans Ia Dispersion les idées étaient fondées surfidéal 
du parvenu. 

La situation ordinaire desJuifs restaittoujoiirsfortpetite, 
daprès llcnau. « lis plaisaient par leur modestie, leur 
humilité. Ilsétaient bons commerçaiits, bons domestiques, 
três laborieux, três portes aux éludes... La régularité de 
leur vie, Ia siiretó de leur moralité leur assuraient, dans- 
les positions medíocres dont ils se contenlaient, les places 
d'hommes de coníiance. Cétaient des commis excellents. 
Ils étaient, pour de hautes classes politiques, fondées sur 
Ia conquête, un inappréciablc instniment d'administration 
et de gouvernement » (tome IV, pp. 210-211). 

La fortune du livre d'Estber nous fournit un témoignage 
important sur Teta t d'esprit des Juifs grecs. L'ancien conte 
oriental était dépourvu de tout caractère religieux ; on le 
completa par de « longues et belles priores, três devotes » 

(tome V, p. 80); cette corrcction qui fut regardée comme 
fort beureuse (1), cbangea le caractère de cette vilaine his- 
toire ; Ia piété juive futainsi associée aux bassesses et aux 
horreurs de ce roman dépourvu de toute moralité. Nous 
pouvons conclure de ce fait que léconomie de Ia domesti- 
citc n'avait fait que se renforcer dans Ia Dispersion (2) et 
que Ia fréquentation des Grecs n'avait pas introduit chez 
les Juifs ridée de Fliouneur du citoyen. 

Nousallons maintenant cliercher comment les conditions 

(1) Josòpho utilise le livro d'lísllier complúté. 
(2) Lorsque .Josèpho alia à Kome demandor Ia grâco de prôtres que Ic 

procurateur avait renvoyés devant Tempereur, il fut introduit chez Poppée 
par un mime juif; aussi n'a-t-il pas manque de reprcsenter Poppée comme 
« une pieuse porsonne » {Antéchrist, pp. ia8-159, p. 29). 
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de rexistence des Juifs agirent pour consolider, compléter 
et coordonner leurs traditions et finalement donncr au 
monothéisme sa forme définitivc.Dansrhistoire antérieure, 

nous ii'avions pu saisir que despoints isoles et il ne semble 
pas qu'avant leur contact avec Ics Grecs, les Juifs aicnt 
jamais eu de besoins logiques un peu prononcés : mainte- 
nant ils vont mieux grouper leurs tendances, et il será 
três facile de rattacher celles-ciaux conditions d'existeiice. 
Nous trouverons ici une application de Ia classiíication de 
Tactivité, qui a été examinée à Ia fin de Flntroduction. 

Nous continuons ainsi à rattacher les sentiments reli- 
gieux aux bases historiques qui leur fournissent leurs 
dcterminations ; nous avons pu, en suivant cette méthodc, 
évitor bien des erreurs et mieux comprendre Ia littératine 
prophétique que ne Tavait fait Renan, tout domine par de 
purês considérations idéologiqucs. Quand il s'agit de rai- 

sonner sur les idées que les pcuples anciens se faisaient 
du pouvoir d'un dieu, on est souvent trompé par les exa- 
gérations rhétoriques des invocations : un dieu local est 
constamment vanté comme le maitre absolu du monde (1) 
de même que les amants proclament que leur amoiir 
actuel est le premier qu'ils aient connu et Ic dernier qu'ils 
ressentiront. En se tenant fermement attaché aux jjascs 
determinantes, on peut saisir Texacte vérité. 

A. Les legendes grecques révélèrent aux Juifs Tindi- 
gnité des dieux en Thonneur desquels se cólébraient des 
lotes pompeuses dans les cites les plus policées; ils chcr- 
chèrent à se rendrc compte de Torigiuc de ccs cultes cl 
ils aceueillirent avec empresscnient les explicalions de 
Vcvhéménsme. Ayantpeu de goiit pour Ia mythologie, les 

(1) Maspcro, Histoire ancienrie des peuples de VOrienI, tomii I, p. 101 
et p. 464. II (lit qu'on est paríuis tenló do ])rendi'e tous les dicux cliaklòens 
pour les doublets d'un mèiiie dieu (p. 645 . 



RENAN   HISTOniEN   DU   JUDAISME 145 

Juifsne furentpas plus choques que les Romains par cette 
théorie qui réduisait les histoires divines ou héroiques aux 
proportions d'anciennes aventures vulgaires de personna- 
ges divinisés. Habitues ü voir en Orient les princes traités 
comme des dieux, lesJuifs trouvaienttout naturelde regar- 
der les dieux comme d'aaciens souverains auxquels on ren- 
dait un culte. 

II ne scmJjle pas qu'à Rome Yévhémérisme ait eu de 

graves conscquences ; les Romains, détachésde tout dogme 
et peu soucieux de legendes, ne virent pas dans cette 
tliéoric une menace pour Ia religion (1). Chez les Juifs il 
en fnt tout autrement et ce genre d'explication devint un 
factcur important du mópris pour le paganisme. Des gcns 
qui occupaient tant d'emplois dans Ia domesticité royale, 
savaient bien quels étaient les vices et les faiblesses de ces 
maitres que le peuple adorait. Un des plus curieux épiso- 
des de Ia Rible grecque est le conte des pages de Darius ; 
Renan trouve três fin » le petit tableau de Ia concubine 
du roi, assise à côté de lui, prenant sa couronne, se Ia 
mettant snr Ia tête et lui donnant une tape sur Ia joue, ce 
que leroi trouve charmant » (tome IV, p. 180). L'introduc- 
tion d'une tellc historiette dans le livre sacré de Ia nation 
proiive que les Juifs n'étaient pas dupcs du cérémonial 
des cours, qu'ils respectaicnt seulement en apparence Ia 
majesté des princes et qu"ils ne pouvaient avoir qu'un 
souverain mépris pour les nalfs adorateurs des róis. A 
plus forte raison combien ne devait pas leur paraltre 
imbécile de prendre pour de vrais dieux d'anciens souve- 
rains rcmontants à des époques grossièrès ! 

(1) G. Boissior, La religion romaine (VÁurjuste aux Antonins, tome II, 
pp. 123-124. Honan rogardail révhúmcrismo commo naturol aux Sémites 
{Journal asiatique, i" semestre 1859, p. 431); il est probable que cette 
interi)rctatiün des legendes convient à tous les pouples qui sont nuls au 
point de vue théologique. 

10 
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L'auteur du livre de Ia Sagesse a bien vii quelle grande 
force le paganisme tirait du prestige du boau et il a cher- 

chéàprémunir ses coréligionnaires contre cettc fascination. 
Renan trouve que les arguments mis cn avant sont ceux 
d'unbarbare : « Le goút de Tart en religion, dit-il, est bien 
aussi quelque chose : les races qui nc Tont pas sont mal 
placées pour juger cellcs qui le possèdent » (tome V, 
p.337).IlfautexpliquerIa ihéovieàeXa.Sagesse parles habi- 
tudes professionnelles des Juifs ; Tauteur raisonne en mar- 
chandetil observe que Tartiste, par cupiditéou par flatterie, 

n'a pas represente les róis comme ils sont ; il faut donc, 
quand onest en présence d'une bellestatue, ne pas se lais- 
ser aller à Tadmiralion, car un portrait qui nestpas res- 
semblant, n'a pas de valeur aux yeux de notre marchand. 
Grâce à ce sophisme onne se laisseraplus séduirepar Tart. 

Ce qui se passait dans les cultes asiatiques nc justifie que 

trop ce que Ia Sagesse en rapporte et jo crois que Renan 
se trompe quand il dit que nous avons là « un tableau tout 
à fait trompeur » (p. 337). Nous connaissons par Josèphe 
une aventure vraiment extraordinaire qui arriva h Uome 
sous Tibère : une dame romaine alia passer une nuit dans 
le temple dlsis oü le dieu Anubis lui avait fait demander 
de venir ; un chevalier, avec Ia complicité du prôtre, rem- 
plaça le dieu ; et Ia dame eút été fort hcureuse des mar- 
ques de faveur que lui avait données Anubis si le coupablc 
n'avait lui-même révélé Ia fraude (Antiquités, XVIII, 
ni, 4). Les Juifs, par leurs situations domestiques, étaientà 
même de connaitre beaucoup d'aetes immoraux qui dépen- 
daient des superstitions, et leur mépris pour ridolâlrie ne 

pouvait que s'en accroitre. 
B. Au temps de Ia Dispersion rinstabilité des gouverne- 

ments grecs íut extreme et fort gènante pour les hommes 
d'aífaires. Les Juifs ne prenaient nulle part aux révolutions. 
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« Commc sujets íidèles, dit Renan, ils n'avaient pas 
d"cgaiix.... Jalousés par Ia population, ils so mêlaient pcu 
des queslions dynastiques, étant toujotirs pour le plus 

fort. La fidélité pour le souverain legitime était une des 
qualitcs dont ils se vantaient le plus ;... maisquandle sou- 
verain était tombe, ils nc couraieiit pas après lui et ils 
assuraient son successeurdu même attachcment » (tome V, 
p. 224 ; cf. tome IV, p. 204). La pratique conduisit donc 
les Juifs i\ considcrcr les questions politiques comme tout 
à fait secondaircs et à regarder tons les pouvoirs en con- 
ílit comme étant également susceptibles d'ôtre exploités : 
« Israel, dit Renan, a pour règle de ne pas se mêler des 
querelles qu'ont entre eux les puissants. II se contente d'en 
profiter » (tome III, p. 458). 

L'expéricncc montrait, en même temps que Tinslabilité 
des empireSj ia nullité de Ia force des dieux que les róis 
avaient honores pour assurer leur prospéritc ; et tandis que 
lespaiens s'épuisaient pour le néaut (comme on lit dans Jere- 
mie, LI, 58), IsraOl ne cessait de s'enrichir ; il fallait donc 
penser que le Dicu d'[srael exerçait sur le monde une 
iníluence preponderante. L'idée que les souverains paiens 
ne sont que desmercenaires, employés par le Dieu d'Israel, 
dcvenait encore plus forte qn'autrcfois. 

II estpossil)le que des souverains paiens aient fait faire 
des sacrifices au temple ; mais il est bien probable aussi 

que Josèphe a fort exagere ces incidentsqui paraissent assez 
douteux íi Renan (tome IV, p. 202, p. 211, p. 2ü4). Au 
fond, il importe fort peu de savoir ce qui s'cst passe en 
réalité ; Ia seulc chose qui nous intéi'esse est 1'idéc que les 
Juifs se formaient à ce sujet. La conceptiondu role merce- 
nairc des souverains que lalivé cmployait pour exécuter 
ses ordres, trouvait une expression três claire dans ces 
histoires : on pouvait se consoler de quelques avanies en 
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pensant qu'Alexandre le Grand et Antiochus Io Grand 
avaient étó pleiiis de déférence pour le sacerdoce de Jeru- 
salém ; les legendes racontées dans Ia Dispersion suppri- 
maient tout doute sur Ia toute-puissance de lahvé. 

C. Lorsque les Juifs furent établis dans des pays de 
grande industrie, ils virent que les idoles n'étaient pas des 
reliques nationales, dont Torigine était mystérieuse, mais 
des meublcs que Ton fabriquait dans les mêmes atcliers et 
que Ton vendait dans les mêmes bazars que les objets les 
plus communs ou les moins respectables. Le marchand 
ne traite pas les idoles, dont il tient boutique, avcc plus de 
respect que les autres marchandises de mcme valeur; si 
elles sont cn métaux précieux et qu'clles nc trouvent pas 
acheteur, on les jette au creuset et elles sont transformces 
en bijoux. L'argument fondé sur Io commerce des idoles 
se tfouve déjà dans Jeremie, qui connaissait bien TEgypte 
(X, 3-1(5); le Second-Isale le reprend (XLVI, 6-7) ; maisil 
est surtout développé dans Ia Sagcsse, dont Tauteur était 
alexandrin (1). 

Ceux des Juifs qui vivaient dans Ia domesticitó, voyaient 
que les idoles ne diíTèrent nullemont des meubles que ron 
déplace sans Ia moindrc déférence et qu'on nettoie avcc le 
premier torchon venu. S'ils se montraient insolents envcrs 
un dieu de Ia maison, leurs actes h'étaient point punis 
par ce dieu : on trouvera plus tard dans Io Talmud des 
allusions à des grossièretés ou des obscénités commiscs 
pour braver les idoles ; ce ne sont ccrtainement pas des 
liypothèses purement imaginaires. Le Talmud decide ("2) 
qu'on n'abolit point le caractòre idolAtrique d'une slatue cn 
crachant dessus, ou en urinant devant elle, ou en Ia couvrant 

(1) Saint Justin insistora aussi beaucoup sur le caraclèro coiniiiorcial des 
idoles (/ Apologie, 9). 

(2) Talmud de Jerusalém, tome XI, p. 227. 
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d'ordures; les docteurs ont insiste sur cette casuistique dans 
rintcntion de marqucr Timpuissance des idoles ; elles res- 
tciit des faux-dieux et elles ne peuvent tircr vengeance du 
pauvre esclave juif qui les a profanées (1). 

Nous savons que le prosélytisme obtenait uii grand sue- 
cos auprès des femmes ; Targument tire de Ia profanation 
des idoles domcstiques devait faire sur elles une tròs grosso 
inipression. 

L'expérience journalière montrait aux Juifs Ia protec- 
tion de lalivé qui Icur faisait « obtenir de bonnes places 
dintendants, de chambellans, de domestiques favoris 
auprès de grands personnages » (tome III, p. 467). Jadis, 
les refugies avaient dit à Jeremie que teus leurs mal- 
heurs provenaient de ce quils ne faisaient plus de sacriíi- 
ces à Astartc (p. 375); maintenant de tels discours u'au- 
raient plus eu de seus commun ; Ia faveur du Dicii dlsrael 
était reconnue comrae un fait incontestable. 

Cette íhéologie économique offusque Renan; ii se de- 
mande pourquoi IsraOl conçoit Taction de lahvé sous une 
forme aussi subordonuée : « Certes, il serait plus logique 
qu'il fit de sou protege un grand personnage. Mais lahvé 
est un Dieu profond dans ses desseins. II prefere avoir le 
ccjcur des róis dans Ia main que de régner lui-même. Israel 
aura les bonnes gràces des puissants ; les puissants devront 
leur puissance audegré de bienveillance qu'ils auront pour 
lui » (p. 4G8). On voit qa'il ne peut se tirer d'embarras 
que par des plaisanteries; tout est simple, au contraire, 
quand on considere que cette théologie s'est modelée sur 
les conditions d'cxistence des Juifs de Ia Dispersion. 

(1) Voici uno útrango imagination talmuilique : Sabbatai do Oulam entra 
dans le leinplc de l'éor, « accomplil un bosoin et s'ussuya au noz de l'óor. 
Tons coux qui rappriront, louòrent 1'lionime pour cette action et dirent: 
Jamais personno n'a aussi bien agi que lui » (Talmud de Jerusalém, loc, 
cil., p. 51). 
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Nous vcnons d'examiuer le judalsníe dans scs rapports 
avec le monde paíen au milieu duquel il cxistait; nous 
allons maintenant le considérer d'une manière abstraite, 
c'est-à-dire le séparer des influences extcricures et voir 
comment il se presente à Tétat complètement isole. 

Les Juifs de Ia Dispersion ne pouvaient point prendre 
part aux rites du temple et ils n'y participaient qu'au 
moyen do leur argcnt (tome V, p. 233); nous avons vu 
qu'avcc Taide des pliarisiens de Jerusalém, Je judalsme se 
transforma pour s'accominoder aux besoins de Ia Disper- 
sion ; le tcmps que nous examinons est eiicore loin de celui 
oú on cnseignera que Dieu entre dans Ia synagogue quand 
il y a dix personnes réuuies pour prier (1); mais le mouve- 
ment est commencé ; Ia difíiculté est de concevoir une 
communication possible entre le lalque et Dieu. Aliraliam 
avait converse avec lalivé, et des promesses de protection 
perpétuellc avaient été faites à sa postcrité. Les doctcurs 
pliarisiens trouvèrent un moyen três facilc pour assurer le 
passage direct de ia prière de Ia synagogue à Dieu ; ils 
enseignaient qu'il fallait imposer aux fidèles une pureté 
analogue à ccUe que lon exigeait des prètres. J. Derea- 
bourg regarde (2) les esséniens commc étant simplemeiit 
des pharisiens exageres; nous savons qu'ils n'allaient pas 
au temple et que leurs règles de pureté étaient prodigieu- 
semcnt minutieuses. 

11 parait certain que les règles pliarisiennes ne pureiit 
s'imposer sans opposition; pendant ia guerre de Titus, on 
établil les Dix-huit mesures destinées à mieux isoler les 
Juifs; apròs Ia catastrophe les critiques ne manquèrcnt 
pas ; maison ne revint pas en ari"ière et môme, chose plus 

(1) Au traité Berakhoth du Talrauí]  de  Babylono ;  traduit dans Ic pre- 
mier vnlume du Talmud de Jerusalém, p. 240. 

(2) J. Derenbourg, op. cit., p. 168. 
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«urprcnante, Ia rigueur ne cessa de s'accroltre (1). Cela 
semble, au premier abord, inexplicable ; mais il s'agissait 
d'assurer Ia marche de Ia prière vers le ciei, Ia communi- 
cation du fidèle isole avec Dieu, Ia transformation du laíque 
en grand-prôtre : aucune rigueur n'était trop grande pour 
produire uii tel résultat. Plus les circonstances étaient cri- 
tiques, moins on avait d'espoir de relever le temple, plus 
aussi il était nécessaire de reiidre le Juif parfaitement apte 
à couverser avec le Dieu dlsraèl, comme un Abraham (2). 

La pureté qu'il s'agissait d'obtenir était, comme celle 
des prêtres, purement rituelle; on était donc conduit à 
donuer une place preponderante à des institutions qui sont 
fortement apparentées avec le tabou des sauvages. II 
ne faut pas trop se scandaliser de cela, car, dans nos 
sociétés contemporaines, il ne manque pas de survivances 
de ce gcnre : dans les pays protestants, Tobservation du 
dimanche a tous les caracteres d'une coutume magique du 
même genre que le tabou. 

L'expérience montre que des prescriptions três sévères 
sont acceptées sans difficulfé par les honimes qui prati- 
quent Téconomie de Ia faveur ou celle oíi le hasard 
domine ; Renan compare les anciens Juifs aux « piétistes 
protestants d'Angleterre et d"Amérique, sabbatistes foit- 
gunux fit cxcellnits banquiers » (tome IV, p.272). II est pro- 

(1) J. Derenbourg, op. cit., p. 275, p. 315. On posa comme règle que : 
« toute niesure légalo pour laquello une assemblée doctrinale ost prète à 
se sacrifior, flnit par avoir uno base immuable » {Talmud de Jerusalém, 
tome II, p. 331). II ost clair que coito raison a óté donnée après coup par 
(les canonistes. 

(2) Le Talmud nous apprend que Dieu vicnt placer son oreilJe prós do Ia 
boucho d(! l'liomme qui so placo dans un coin de Ia synagoguo et qui y 
prie à voie basse; il observo que Dieu est pour le Juif un Dieu três proche- 
(Talmud de Jerusalém, tome I, pp. l.^MSS). II y a une grnnde analogie 
entre cotio doctrine et celle qu'on Irouvo dans Mathieu sur Ia prière fail(í 
en secret (VI, 6). Getto proximitc de Dieu oxigo uno pureté extreme. 
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bable que si Ia communauté juivc de Rome était si scru- 
pulouse {Saint Paul, p. 104), c'est qu'elle avait un ])osoiii 
tout particulier de trouver des appuis aupròs de grands 
pcrsonnages. 

Nous allons maintenant examiner comment le judaísmo 
conçut Ics rapports de l'liomme, sinon avec le surnaturel, 
du moinsavec ce qui dépasse les limites de Ia vie usucUe. 
Nous avons déjà indique dans rintroductiou (chap. VII) 
Timportance de ce système, qui se rctrouve, avec diversos 
variétés au cours de rhistoire du christianisme et qui 
semble, tout particuliòrement, propre à préparcr Ic juge- 
ment sur une religion. 

a) La magie s'introduit avec Ia plus grande facilite 
dans les habitudes d'une société livrée au hasard : TAnié- 
i'ique n'est pas seulement le pays des grands spéculateurs, 
c'est aussi celui des médiums. La magie contemporaine a 
Ia singulière prétention d'ctre expéiimentale et sciontifi- 
que ; Ia magie juive était surtout médicale et par suite 
scientiíique (1) : on compreud ainsi comment les niagi- 
ciens juifs pouvaient pulluler et exercer leur industrie 
sans trop enfreindre les anciennes dispositions qui con- 
damnaient les sorcicrs : ils faisaient de Ia science. 

La magie semble avoir pris dans le monde antique de 
rimportance au fur et à mesure que les religions natio- 
nales disparaissaient. On n'avait plus aucune coníiance 
dans des cérémonies accomplies par des fonctionnaires de 
Ia cite, que Ton savait ne posséder aucune supériorité sur 
leurs concitoyens et qui étaient les promiers íi sourire du 
role qu'on leur faisait jouer; mais on avait confiance dans 
des guérisseurs qui passaient leur vie à étudior de vieux 
livres fort mystérieux oíi avait été, croyait-on,   résumée 

(1) l'our les rabbins Ia  magie est Ia science grecque (J. Dorenbourf 
t>p. cit., p. 361). 
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l'expérience des ancicns sacerdoces. Les superstitions 
nationalcs n'avaient eu aucune prétcntion scieiilifique ; 
on les rcmplaçait par d'autres ayant une allure savante. 

ò) L'cxpérience américaine nous montre encore que 
les spéculateurs avises qui acccptent si facilemcnt des 
idóes magiqucs, réduisciit à une extreme téuuité leur 
théoloi^ie. Cest ainsi que Tunitarisme a pu occupei" une si 
grande place de nos jours : dans rarticlc consacré h van- 
tei" Toeuvrc de Clianning, Renan reconnaitque Ia théologie 
de cet illusti-e Américain est sans grande portée métaphy- 
si([ue : « Sa théologie est au fond tout ce que peut ètre Ia 
théologie au xix" sièle et en Amérique, plate, simple, 
honnête, pratique, une íhéologio à Ia Franklin » {Etudes 

dlmtoire religieitse, p. 377). Renan, se plaçant au point 
de vuc ahstrait de Ia dogmatique, ne voit à signaler 
qu"un prohlèmc relatif à Ia dose de surnaturel que le 
monde moderne peut supportcr; il ne cherche pas à 
savoir si Tordre social d'Amérique ne serait point en rela- 
tion étroite avec cette « humilité » de Ia théorie religieuse. 

Le judalsme est aussi pauvre que le protestantisme 
américain à ce point de vue ; dans les luttes des doctcurs 
« dont le Talmud nous a conserve les principaux traits, 
dit Renan, il n'y a pas un mot de théologie spéculative » 
{Vie de Jesus, p. 17). Plus tard, il revient sur cette ques- 
tion, en parlant de Ia composifion de Talmud : u Ge peu- 
ple a fondé Dieu et jamais peuple ne s"est moins occupé 
de discutor sur Dieu. Un trait de grand bon sens fut 
d'avoir cherché comme base de Ia communion religieuse 
Ia pratique et non lesdogmes.Le chrétien tient auchrétien 
par une même croyance ; le juif tient au juif par les mêmes 
ohservances. En faisant porter Tunion des ames sur des 
vérilés de Fordre métaphysique, le christianisme prepara 

Ia voie à des schismcs sans fin ; ... le judalsme  écarta 
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de soii sein les disputes théologiques.... Etre obligé de 
croire à queiquc chose est UQ vrai non-sens, tandis que le 
plus grand rigorisme peut s'allier avec une entière liberte 
de penser » {Eglise chrétienne, pp. 248-2-49). Mais coni- 
ment peut-on trouver dcs libres penseurs qui acceptent los 
ennuis des pratiques rituelles ? Renau nc se le demande 
point : des considérations raagiques peuvent seules expli- 

quer ce phénomène (1). 

11 ne manque pas d'auteurs juifs qui aient écrit sur les 
attributs de Dieu ; mais, il semble qu'ils ontsubi des inílu- 
ences extérieures et qu'ils ont plutôt fait de Ia littérature que 
de Ia métaphysique (2). Ceux qui ont parle dcs dimensions 
du corps de Dieu n'ont certainement pas pris au sérieux 
ces jeux d'imagination (3). Le Talmud renferme des pas- 
sages qui provoquent Ia stupéfaction des chrétiens quand ce 
livre est mis sousleurs yeux pour Ia premiòre fois. On y lit, 
par exemple, que Dieu prie au ciei, quunjour de Grand 
Pardon, le pontife rencontra dans le sanetuaire Aktriel (Ia 
couronne divine) qui lui demanda sa bénédiction (4). 
Les docteurs considéraient comme probable que Dieu porte 
des phylactères et ils voulaient savoir quels versets de Ia 
Bible yétaient enfermes (5). 

(1) Renan rapporto qu'un de ses aniis qui était « scrupuleux talrnudisto » 
et libre pensour, lui oxpliquait ainsi sa contluite : « La pauvrc liurnanitó 
n'a pas assez d'intelligence pour supportor deux libertos à Ia fois... On Cait 
CO qu'on veut ; mais on croit ce qu'on peut. Pour moi, j'airno mieux me 
priver étornoUement do viande de porc que d'òtro obligó do croire aux 
<logmes de Ia Trinitó et do rincarnation » (Eglise chrétienne, pp. 83-84). 
Cette cxplication n'ost pas suffisaate; il y a un postulai magiquo sous- 
tíiitendu. 

(2) Isidore Loeb, artlcle : Cabbale, dans Ia Grande Encyclopédie, t. VIII, 
p. 588, col. 1 et p. 589. col. 1. 

(3) Isidore Loêb, loc, vit., p. 589, eol. 1. 
(4) Traité Berakhoth du Talmud de Babylone, traduit dans Io tome I" liu 

Talmud de Jerusalém, pp. 244-245. 
(3) Traité Berakhotb, loc. cit., pp. 240-241. 
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Cliez d'auti'cs peuples ces contes auraient donné nais- 
sancc à une raythologie, mais chez Ics Juifs Ia notion cie 
Dieu était tellement nienue qu'on pouvait composer toutes 
sortes de fables sur Dieu sans jamais toucher à sa réalité. 
Exposant Ia fameusc controvcrse de 1240 sur le Talmud, 
qui amena Ia destruction d'un si grand nombre de manus- 
crits, Isidoro Loôb dit (1): « Uagada, ce sont ces jeux 
d'esprit oii se complaisait et se délassait, après Tétude 
sérieuse, rimagiiiation des docteurs et oü elle se donnait 
libre carrière. Allerprendre au sérieux et traiter grave- 
ment ces contes merveillcux, ces legendes, toutes ces inven- 
tions folies, mais souvent délicates et poétiques, des rab- 
bins de Babylone, c'cst commettre Ia plus lourde bévue». 

Três souvent ces contes ont un but d'enseignement: 
ainsi le Talmud nous apprend, lui-mème, que si Aktriel 
demande sa bénédiction au grand prêtre, c'est qu'il ne 
faut jamais regarder comme indiíTérente Ia bénédiction 
d'un particulier (2); de même si on parle de Ia prière et 
des phylactèrcs de Dieu, cest pour raontrer l'importance 
enorme des préceptes rclatifs à ces deux choses. Dieu est 
i)ien des  fois Ic typc de Flsraélite  pieux (3). Tout cela 

(1) Revue des éíudes juives, 1880, p. 25S. 
(2) CcUo parabole n'est pas sans analogic avec rinterprélation que les 

rabbins donnaient du passago do Ia Genòso oú nous voyons Dieu se tenir 
debout dcvant Abraham (Genòso, XVIII, 1-2) ; oette anecdote doit nous 
apprendre à nous tenir debout duvant les vieillards {Talmudde Jerusalém, 
tome VI, p. 65). 

(3) Par exemple dans Ia controverso do 1240, on rolevait que Dieuj dans 
rintérêt de Ia paix, a menti en répétant les paroles do Sara pour que 
Abraham no fül pas ollensé d'ôtro traité de vieillard (Gonèso, XVIII, 13) ; 
— qu'il a conseillé à Samuel de dissimuler le but de son voyage à 
liothlécm pour éviter que Saül no tuât le prophète (I, Samuel, XVI, 2); — 
que dopuis Ia destruction du tcmple, il n'a plus qu'une demeure de quatre 
coudées dans laqucUe il étudie Ic Talmud; — qu'il étudie ou • myaude » 
Ia Loi durant Irois lioures par jour, qu'il ne s'est pas aniusé depuis Ia 
ruine du tuniple et qu'il onseigne Ia Loi  aux onfants le soir  au licu de 
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manque de goiit (1) suivant notre jugement moderne; 
mais que de livi"es de piété catholique manquent aussi de 
goút! Les orreurs liltéraires des anciens Juifs sont bieii 
plus excusables que celles des clirétiens contemporains, 
parce que leur roligion laissait Dieu fort indetermine. 

Le monothéisme juif plaçait Dieu dans une sphère si éloi- 
gnée de nous qu'il devenait tout ü fait inutile do raisonner 
sur lui ; les rites seuls avaient de 1'utilitó ; on a souvent 
dit que le déisme de nos spiritualistcs modernes dilfère 
três peu en pratique d'un atliéismc ; il cn était de même 
chez les Juifs et Uenan peut écrire : « l^euple ctrangc et 
fait pour présenter tous les contrastes. II a donné Dieu au 
monde, et il y croit à peine. II a fondé Ia religion, et c'est Ic 
moinsreligieuxdespeuples» (tome V, p. 181). Le judaísmo 
se trouvaitressembler ainsi beaucoup à laphilosophie grec- 
que qui se bornait à afíirmer rexistence d'un príncipe 
supérieur à rhomme et qui ne parlait des relations de cc 
príncipe avec le monde que sous forme poétique. 

c) Quand on s'occupe de morale, on se borne, le 
plus souvent, à énonccr des formules sans chercher ü 
trouver les príncipes de détermination et les resultats aux- 
quels on aboutit dans Ia réalité. Cependant deux morales 
três diíférentes peuvent avoir des maximes fort semblables 
ou même identiques ; et on a mis souvent en parallêle les 
príncipes évangéliques avec ceux des rabbins. Renan dit 
(|ue Jesus adopta un enseignement déjà existant « mais en 

jouer avec Léviathan comme il faisait autrcfois (fíevue des éludes juives, 
2» semestre ISSd, pp. 42-44). 

(1) On relevait dans Ia mème controverso que Dieu a péehé on tlimi- 
nuantlaluno et qu'il a institué Io sacrifico du bouc (l'expialionàla nouvcllú 
lune à cause ^do co péchó (Nombros, XXVIII, 13). — Un rabbin aurait 
entendu Dieu sur Io Sinal se plaindre d'avoir fait un sormont centro Israíil 
et demander qui pouvait Ton relever; les docteurs auraiont roproclié à 
leur coUègue do no pas avoir acquiesoé à cetto demande (loc. cil., 
pp. 39-46). 
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le pónctrant d'uii esprit supérieur » (Vie de Jésits, p. 8o). 

« La moralc ne se composo pas de príncipes plus ou moins 
])ien exprimes. La poésie du précepte, qni le fait aimer, 
cst plus que Ic précepte lui-même, pris commc une vérité 
abstraite. On ne peutnier quecesmaximes empruntces par 
Jesus à ses devanciers ne fassent dans TEvangile un tout 
autrc cílet que dans Tancienne Loi, dans les Pirké Aboth 
ou dans IcTalinud » (p. 88). La comparaisonne saurait se 

fairc de textc i\ texte ; il faut prendre les ensembles et 
chercher Tesprit general qui se réalise dans chacun d'eux. 
Je ne vois pas que Ilenan ait fait cctte recherche (1). 

Chez les Juifs Ia morale est fondée sur un profit matériel 
et prochain ; le juste será recompense par Ia longévité, Ia 
prospérité de ses aíFaires et les joies de Ia famille ; il n'y 
a pas d'éthique plus utilitaire (2). II faut observer aussi 
qu'elle est toute pénétréc d'esprit magique : les fautes 
contre Ia propreté peuvcnt ètrc aussi graves que ce que 
nous regardons aujourd'hui comnie les seules fautes 
morales ; on pourrait dire que nous sommes en présence 
d'unc éthique d'Jiygièno magique ou de tahou (3). 

(1) Le principo do Ia morale chrólicDno cst Tamour pour le Christ qui a 
aimé les hoiumos jusqu'à iiiourir pour eux dans un supplice ignominieux. 

(2) Dans Ic livre do Tobie, cetto morale utilitaire a été exposée avec une 
extreme naiveté : les liéros vivent vioux et sont tròs riches. « Quand le 
justo soufíro, dit Renan, c'est une punition de ses fautes ou do colles de 
ses péres. Mais s'il s'humilie et s'il prie, Dieu lui pardonno et le rétablit 
dans un ótat prospere. Pécher, cest donc être ennemi de soi-même » 
(Eglise chrélienne, p. 233). Renan se demande comment il aurait pu y 
avoir des pjons assez stupides pour être méehants, si Ia recompense avait 
été aussi cerlaine que TaíTirmont les 1'saumes. « Des gens si avises sur oe 
qui rapporto, et si assurés que Ia vertu est le meilleur des placements, 
devraiont lous ôtro vertueux » (tome IV, p. 140). 

(3) Lorsquo saint Paul vout détournor les Corinlliiens des lieux de plai- 
sir, il raisonno on théologien du íabou : en s'unissant à Ia prostituée, on 
devient un soul corps commo olle et Io corps du chrétien est un membro du 
Christ et un touiplo du Saint-Esprit (I, Corinthiens, VI, 15-19). Bien qu'il ne 
parle point des conséquences  immédiates  de  Timpudicité, on peut, par 
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La morale antique avait eu jadis des raisons d'agir três 
efficaces; mais ellcs dépendaient toutcs de Ia constitutioa 
de Ia vieille cite militaire ; le point d'honneur du soldat en 
congé était le vrai ressort de ccttc étlnque si souvent mal 
comprise. Depuis Ia dissolution des republiques grecques, 
11 n'y avait plus de príncipe moral; depuis que les citoyens- 
riches s'étaient arrogé le droit de vivre à leur guise sans 
s'occuper des critiques de ropinion, Ia licence s'était déve- 
loppée sans mesure dans les villcs d'Orient; le noinbre 
des choses immorales qui disqualifiaient un homme respec- 
table, ditninuait de jour en jour, même à Rome. L'ensem- 
blc des préccptes juifs renfermait, avec beaucoup de 
puérilités, une excellente conception de Ia vie honnête ; 
en sorte que Fon devait regarder comme un progrès pour 

Ia moralité générale, les conversions des paiens au 
judaísme; sans doute ils n'apprcnaicnt rien qu'ils n'cussent 
pu trouver dans les livres des philosoplics; mais dans les 
livres les règles les ])lus sublimes nétaient que de Ia litté- 
rature (1), tandis que cliez les Juifs rinfluence magique 
faisait règner une morale moyenne três convenable. 

Les difficultés que le pliarisaisme créait pour entrar 
en relations cominodes avec les paiens, produisaient 
d'excellents résultats^ car clles gcnaient uno largo partici- 
pation aux plaisirs de Ia jcunesse grecque ; les puérilités 
relatives à Ia pureté tendaient h enfcrmer le Juif dans le 
cerclc de sa faniille et, par suite, à perpétucr eu Israül un 
type d'existence que les Grecs et les Romains admiraient 

analogie avec ce qu'il dit des gens qui mangont riiucharislie sans en ítre 
dignes, croire qu'il regardait Ia nialadio coiumu une punition de telles 
fautes coramises contre le corps du Scigncur (XI, 2'J-:)0). 

(1) Les historiens de Ia pliilüsophio ne soiublent pas avoir assez obsem 
que les morales prodigieusement sublimes ne correspondent généralenient 
à. aucune réalité. Cela cst évident pour les stoiciens qui s'anrasèrent et 
fabriquor des paradoxos inoraux. 
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chez leurs propres ancêtrcs, mais qu'ils no pratiquaient 
plus. On ne pcut donc pas dire que les précautions prises 
par Ics fanatiques aient óté perdues pour Ia moralité. 

Renan croit, au contraire, que le talmudisme fut un 
danger pour les moeurs, qui « souíFrirent un peu de tant 
cl'atteintes portécs k Ia nature ». Une morale se juge par 
Ia manièrc dont se pratiquent les relations sexuelles ; c'est 

un príncipe que Ton oublie trop souvent lorsqu'on doit 
apprécicr les systèmes moraux do rantiquité : «Le Talmud 
parle trop souvent de sujets lubriques, il suppose chez 
SOS rédacteurs une imagination assez excitée. Au in", au 
iv" siècle, les moeurs juives, siirtout celles des patriarches 
et des docíciirs, sont présentéos commo tout à fait relá- 
chécs » (Eglisc chrétienne, p. 254). II est vrai que les 
témoignages que l'on a sont assez suspects; on pourrait 
accumuler aussi des témoignages de Pères de TEglise sur 
le relâclicmcnt des moeurs chrétiennes; ccpendant je serais 
fort disposé ;\ admottre qu'il y a, dans cette accusation, 
une part de vcrité; car toufe casuistique subtile conduit à 
des consideraíions aljsurdcs, ridiculcs ou scandaleuses ; 
toute conccption de Ia vie basée sur Ia magie obscurcit le 
sentiment moral; partout Tart de trouver des excuses aux 
actes répréhensibles en les assimilant à des contraventions 
que Ton peut réparer, comme on repare un dommage, 
a été désaslreux pour Ia conscience. 

Je crois cepeudant que Tona souvent exagere Finfluence 
que peuvent avoir eue, dans Ia jiratique, certaincs déci- 
sions fáchcuses que Ton rencontre dans le Talmud. II 
y en a qui proviciment du temps de Ia guerre d'Adrien 
et que justifie Ténorme danger que couraient alors les 
Juifs; une prcsomption de legitime défense fut ainsi intro- 
duite en faveur du Juif qui tue un paíen ; c'est le sens 
d'une maxime fréquemment citée et qui semble comman- 
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der de tels meurti-es (1). Les necessites de Ia protection 
du groupe conduisirent à attribuer au chef le droit d'eni- 
pêcher un Juif de déposer contre un de ses coreligionnaircs 

devant un tribunal paíen et celui de trancher les procòs 
en faveur de ses compatriotes (2). Cette exagération de 
solidarité remonte sans doute à dos époques sinistres ei 
peut avoir paru justifiée par des considérations patrioti- 
ques. — N'avons-nous pas connu de nos jours le faux 
patriotique? 

II faut remarquer que le propre de Ia casuistique est de 
conserver soigneusement toutes les décisions, même les 
plus extravagantes, qui peuvent servir, dans dcscasexccp- 
tionnels, et qui ne sont qu'à Tusage exclusif des puissants, 
auxquels on n'oserait imposer les règles comniunes (3). 
Ce système nous paralt aujourd'hui destructif de Ia 
inorale, parce que nous sommes tout pleins de Kant et 
que Tutilitarisme nous semblc méprisable ; il n'cn était 
pas de même autrefois (4). 

(1) rtevue des étudesjuives, 1880, p. 2S7. 
(2) Revue citée, 1" semestre 1881, p. 2G7. 
(3! Revue citée, 1880, pp. 257-259. 
(4) Los règles rolaüves aux voeux peuvent parailro plus laclieuscs quo 

cellcs que Ton a le plus souvenl reprochées aux talmudistes. Isidore LoíJb 
pensait que les rabbins avaient voulu couibattre Ia superstition des VCFUX 

et leur enlever tout caractère obligatoire {Revue citée, 1" soinestro 1881, 
p. 270). Les serments jouaient un três grand role dans les affaires ; 11 
laudrait savoir si los règles talmudiques nuisiront à Ia fidòlo oxécution 
des contrats. 



VI 

JusUficatJon des idóes do Kenan sur Io caractère do Ia religion d'Israôl. — 
Lo surnaturol priiniUf. — Sonliment aristocratiquo des Juifs et ses consé- 
quencos. — l'ourquoi on so convorlissait au judaísmo. — Services rondus 
par Io judaísmo au rcnouvellomont chrétion. 

Lorsqu'on examine le point auqiiel était parvenu le 
judaísmo au début de Tère chrétienne, on trouve que 
Henan avait eu raison de le considérer comme une reli- 
gion três voisine de cclle des primitifs : on comprend dono 
quil ait rapproché le dernier termo et le premier de cette 
histoire et cherclió à montrer que Ia famille d'Abraham 
était revenue aux conceptions cssentielles de ses ancètres. 
Mais il n'est pas nécessaire de supposer, comme il le fai- 
sait, que cette óvolution s'était faite suivant un type hégc- 
lien et qu'il y avait eu une époquc intermédiaire cn 
opposition avec le commencement et Ia íin. Renan s'est 
évidemment laissé tromper par Ia littérature de Tépoquo 
moyonne et n'a pas tenu comptc de Ia rògle qui doit 
doniinor touto étude sur le judaísmo, de Ia règle qui com- 
mande de ne pas attribuer aux formules un sons aussi 
précis qno celui qu'on leur attribuerait dans les littéra- 
tures classiquos. Do Ia littérature à ia religion il y a, dail- 
Icurs, souvont bien loin (1). 

Si les idées de Renan n'ont pas été mieux accueillies, 
c'est i)icn moins pour des raisons historiques quo par suite 

(1) Quoi qu'en ponsonf, ccrtaines pcrsonnes, Ia littérature est mèmo un 
trrs inauvais lémüln pour riiistoiro sociale. 

n 
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de préjugés philosophiques. Nous sommes habitues à 
admettre que les Grecs sont arrivés h Ia coiiceptioa de 
Tunité diviue par un eífort prodigieux de Ia pensée et nous 
avons peine à admetti-e que des hommcs sans liautc cul- 
ture aient pu être moiiothéistes par instinct. II est vrai que 
Renan avait soiii de signalcr que le monothcisme attribué 
par lui aux Sénütes nômades coustiluait un niinimum de 
religion {Journal asiatique, \" semestre 1859^ p. 2o3) ; 
mais cela paraissait encere plus scandaleux, parco qu'on 
répugnait à admettre qu"on pút reunir ces deux notions : 
monothéisme et minimum de religion. Los protestauts 
modernes ne croient-ils pas qu'ils font progresser le chris- 
tianisme en rejetant le dogme trinitaire et se rappro- 
chant du monothcisme juif ? 

Autant que Ton peut raisonner sur dos peuples primi- 
tifs, il semble que Ia religion commence par Ia rcconnais- 
sance expérimentale du surnaturel (1). Jacob a un songe à 
Béthel; il reconnalt qu'il a dormi sur une torre redoutable ; 
il dresse une pierre et verse de rhuilesurelle pour Ia con- 
sacrer (Genèse, XXVIII, 10-18) ; voilà Torigine de Ia 
religion ; rhomme cherche à s'approprier, cn quelque 
sorte, le surnaturel, par une pierrc-témoiu (2), à Ty íixer 
par des rites empruntés á Ia magic. L'ancienne Arabie 
était autrefois couvertc de picrres Icvées, ansab; « on les 

(1) Ltís sociologutís ont ou souvont Ia prétunüon d'oxpli(iuor co pliéno- 
inène ; j'estime quo rhistoire doit accoplcr Ia cruyaneo au surnaturel 
comme une donnói;. 

(2) Je ne crois pas avec M. Flach que le culte des pierres et des arbres 
tienne ii Ia ressemblance que ces objets pouvaiont avoir avec des formes 
humaines (Leçon du 20 avril 1904). Jo rattache leur consécration à une ma- 
nièro de raarquer rappropriation : sur les arbres, les Australiens font des 
entaillcs à Ia bache (Leçon du 22 décenibre 18!)7) ; les arbres figurent, á Ia 
1'ois, parrai les premières propriótés imiiiobiliéres et pai'mi les premiers 
objets de vénération. Faute de pouvoir graver les picrres, on y IH un signo 
avec de rhuile. 

I 
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tenait, dit Renan, pour des dieux. Quand Ia tribu décam- 
pait, elle laissait dcrrière elle ccs dieux de pierre, que ceux 
qui vcnaient ensuitc (1), entouraient des mêmes respects » 
(tome I, pp. 51-32). A mon avis Renan dépasse fort Ia 
pensée des primitifs, eii leur prètant l'ídée d'attribuer une 
persomialité aux pierres levées (2) ; ce sont seulement des 
repères indiquant des lieux oü le merveillcux peut se repro- 

duire. 
Cliez les Romains Ia religion resta longtemps três archai- 

quc et le surnaturel eut beaucoup de peine soit à se diviser, 
soit à s'anthropomórphiser ; de là resulte Ia grande obscu- 
rité que presente Ia théorie des indigitamenta ; on a pu se 
(lemander s'il u'y avait pas identité fondamentale entre 
beaucoup des manifestations divines nommées daus ces 
prières (3). Ce fui certainement Ia niagie rurale qui opera 
ici Ia division ; «He avait créé des formules pour tous les 
actes de Ia vie agricole ; on fut ainsi amené h supposer 
que chaque formule s'adressait à ua être particulier ; mais 
ces ctres restèrent fort longtemps sans être representes. 
Les Pères de TEglise qui ont beaucoup parle de ces dü 
ccrti, avaicnt intórêt à renforcer leur personnalité pour les 
assimilei" aux grands dieux et rendre ceux-ci ridicules : 
quoi de plus drôle, en eíTot, que de mettre dans l'01ympe 
Sterculus, le génie du fumier ? lis puisaient leurs rensei- 
gnemcnts dans Varron et étaicnt frappés de voir que ces 

dieux saas imagcs et sans liistoire élaient antérieurs aux 

(1) Ccs piorrcs snoròes sorvaicnt aux nouveaux venus, commo Ia huUo 
Ju Kucgion serU quand il Ta abandonnée, à ceux qui viennent se fixer 
temporaircincnt sur le niêiac cantou ; à chargo touteíois de Ia rendre au 
prcmier occupant s'il revient (Flacli, loron du H niai 1904). 

(2) Toutes los oxplications animisles, si fort à Ia mode aujourd'hui, ont 
grand besoin d'êtro ramcnóes à des príncipes plus anciens ; Tanimisme 
supposo déjá un trós notable degré do rcílexion. 

(3) G. Cois.sici', La religion romaine d'Augusle aux Aníonins, tomo 11, 
pp. 130-131. Marquardt, Le culte ckez les Ilomains, tome I, p. 23. 
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dieux mythologiques en Thonneur desquels on cólébrait 
Ics grandes fêtes ofíicielles. Tertullien se demande si dans 
le passe Jiipiter et Saturne n'ont pas étó des róis ayaut 
adore Sterculus (Apologctique, 25). Leurs indications sont 
précieuses, parce qu'elles nous permettent de remonter 
dans rhistoire de Ia religion romaine jusquVi Fépoque oíi 
Ia personnalité des dieux (ou si Ton veut, Ia division du 
surnaturelj nétait pas encere marquce, à une époque 
antérieure à celle ou Ia religion devint vrainient animiste. 

Les anciens Juifs ressemblaient fort, à ce point de vue, 
aux Romains ; mais Ia magie resta chez eux bicn plus 
rudimentaire encore et, les luttes nationales qui se ratta- 
chent à Técole d'Elie, ayant écarté les iníluences phóni- 
ciennes, Ia religion put demeurer fort étrangère íi toute 
mythologie. Contrairement aux divinités orientales, lahvc 
n'a pas de sexe, ce qui tient, sans doute, à ce qu'il demcura 
extrêmement peu determine jusqu'aux temps d"Elie. Lc 
judaisme offre ce spectacle tout à fait remarquable d"une 
religion qui ne se développe point, encore que le rilua- 
lisme y prenne une grande extension ; Ia magie n'apas eu 
de réperciission idéologique ; elle put changer de formes 
sans que le fond tout à fait primitif de Ia religion chan- 
geât d'une manière appréciable. 

Cest du côté de Ia magie qu'il faut plutôt étudier les 
particularités du judalsme que du côté religieux ; llcnun 
ne semble pas avoir remarque cela. On a pu lui reprocher, 
non sans apparences de raison, d"avoir compare Ia reli- 
gion des patriarches à celle des Bédouins actuels ; si peu 
pratiquants que soient ces nômades, ils n"en ont pas moins 
subi rinfluencc musulmane. II cút mieux fait de rappro- 
cher les idées des Jiiifs et celles des Touarogs ; les Árabes 
regardent ceux-ci comme des bommes sans religion et, en 
tout cas, leurs moeurs n'ont pas été scrieusement iníluen- 
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cées par rislam. Chez les Touarcgs, comme chez les Juifs, 
on troiive beaucoiipde supersfitions; mais Ia magic n'a pas 
prodiiit le grossier fétichisine des nògres ; cette supériorité 
tient surtout au sentiment três aristocratique qui existe chez 
les Touarcgs ; des guerriers nobles ne peuvent pas res- 
sentir les mêmes terreurs que Tesclave. Ce sentiment aris- 
tocratique a une três grande importance pour apprécier 
riiistoire de Ia magic et on nc cesse pas de le rcncontrcr, 
três développé, chez Ic Juif, au travers de riiistoirc ; ce 
sentiment est d'autant plus curieux k noter que nous ne 
sommes pas en présence de tribus guerrières ; il nous faut 
clierchcr à en expliquer rorigine : 

1° La prcmière raison me semblc devoir êtrc ratlachée à 
Ia legende salomonicnne ; tous les gens qui fréquentcnt le 
templc, participent à Ia sagesse du grand roi et sont, dans 
une ccrtaine mesure, des lettrés ; ainsile Juif aurait fondé, 
tout d'abord, sa noblesse sur Ia culture de Tcsprit ; 

2" Les legendes de Ia Genêsc (quclle que soit leur pro- 
venance) ont eu pour eíTet de développer Tidée de Ia 
noblesse du sang. On ne saurait trop remarquer à quel 
dcgré cette noblesse se manifeste par le role attribuc aux 
femmes ; les patriarches tiennent beaucoup à épouser des 
femmes de leur race; Esaü ayantpris une femme hétéenne, 
Rébecca en éprouve du chagrin et c'est probablement une 
des causes qui lui fait concevoir Tidce de changer Tor- 
dre de succession ; elle se sent tellement súre d'elle- 
même qu'elle declare à Jacob qu'elle prend pour elle Ia 
malédiction qu'il pourrait encourir (Genèse, XXVI^ 34-33 
et XXVII). Sara force Abraham à chasser Agar et 
Ismael (1)  ; Dieu intervicnt pour donner  raison à Sara 

(1) Pour comiircndre loutc Ia gravite de ce fait, il faut se rappcler que, 
suivant le coiie babylonien d'lIaiiimourabi, Ia servantc concubine pout 
ètro traitéo en esclave si elle prétcnd s'égaler à sa maitresse, mais qu'on 
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(XXI, 9-12).— Cest Torgueil de Ia naissance qui a pu assu- 
rer Ia popularité de Ia circoncision (l) ; 

3° Les règles de Ia pureté, en rapprochant les simples 
fidèles des pròtres, créèrent le sentiment de Ia noblesse 
sacerdotale, qui n'est pas Ia moindre en Orient. 

Si médioci'e que füt Ia situation du Juif dans Ia société 
palenne, il se regardait toujours comme un homme de 
haute caste et Ia magie ne pouva.it produire sur lui les 
mêmes résultats que sur les palens ; Ia magie était eafer- 
mée dans des limites plus decentes ; et de là rósultait une 
três grande supériorité du judaísme sur les autres religions 
de rOrient. Les cxigences de Ia vie juive n'étaient pas 
beaucoup plus ennuyeuses que les innombrables exigences 
de Ia vie antique, toute cbargée de cérémonial ; elles 
avaient Favantagede procurer à ceux qui s'y soumettaient, 
tin sentiment aristocratique qui ne doit pas ctre dédaigné 

quand on veut comprcndre Ia propagando juive dans les 
classes moyennes. 

Elles admiraient surtoutdans le judaísme,d'aprèsRenan : 
« Cesabbat siinspirateur de Ia piétc; ces précautionssur Ia 
nourritnre qui, admises avec modcration, inspiraient une 
sorte de respect de Ia vie matérielle et élevaient Ia pro- 
preté à Ia hauteur d'une morale ; ces fêtes pleines de joie 
et de contentement intérieur, ces nururs disciplinées, ce 
repôs en une conscience de Tunivers, base presque indis- 
pensable de Ia moralité, ces recompenses futures pro- 
mises à Fhomme de bien » (tome V, p. 244). Le sabbat 
parait surtout avoir exerce une três forte attraction ; c'est 
par le respect du sabbat que commençait Ic prosélyte, et 

ne pcut Ia vendre si cllo a un. enfant (arlicles Ii0-lí7). Abrahain dicouc 
Agar et son íiís en les chassant du désert, à Ia gràce de Dieu. 

(1) La grande imporlance attribuée au sabbat et à Ia circoncision sorait 
postérieure à l'exil, d'après Renan (tome IV, p. 55). 



RENAN  HISTORIEN   Dt   JÜDAISME 167 

Juvenal en parle comme d'une privation de plaisirs (Satire 
XIV^ 103-106) ; il cst donc probable que Ton regardait le 
repôs sabbatique comme une abstinence hebdomadaire 
destince à assurer Ia prospérité et Ia joie durant les autres 

jours de Ia semaine. Lc sabbat n'est pas « inspirateur de 
picté », comme le dit Renan, mais c'est une pratique magi- 
que particulièrement facile à suivre. Les prescriptions ali- 

mentaires apparaissaient aussi comme des rites magiques ; 
mais quelle difíérence avec ce que Ton voyait dans les 
magies orientales dont raíTolaient les Romains ! Nous som- 
mcs ici cn présence d'une magie decente, aristocratique et 

relativement raisonnable. 
Mais il peut sembler que les paiens auraient pu choisir 

dans Ia magie les parties convenables et, en adoptant les 
opinions des philosopbes spiritualistes, se créer une vie fort 
analogue à. Ia vic juive sans se convertir au judaisme. En 
fait, cela eút presente d'énormes difíicultés, parce que les 
usages traditionnels ctaient bien autrement impérieux chez 
les ancicns que chez nous ; on avait beau être philosophe 
et se moquer des divinités, de leurs prêtres et de leurs 
adorateurs, il n'en fallait pas moinsparticiperà des cultes 
móprisables : en devenant juif on s'aírranchissait de cette 
sujction. Le judalsme n'était pas, en eífet, seulement une 
croyancc individuellc, c'ctait aussi une institulion recon- 
nue : les communautés juives étaient assez puissantes 
pour faire respecter les droits de leurs membres (I) : 
Tan 14 avant notre èrc, « les Ephésiens demandèrent que le 
droit de cite fút enleve aux Juifs s'ils ne consentaient pas 
à participer au culte de Diane. La cause fut plaidce devant 
Marcus Agrippa par Nicolas de Damas, au nom dllérode, 

(l)G'est aussi une iles causes qui attirentau christianisme des adhérents 
•dans les pays paiens aetuels; les missionnaires, soutenus par les puis- 
sances européennos, pouvont faire respecter les droits de leurs convertis. 
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et les Juifs Temportèrent » (tome V, p. 238). Seuls quel- 
ques hommes qui tenaient à parcourir Ia série des hon- 
neurs romains, pouvaieht se trouver gênés par leiir profes- 
sion de judaiísme ; et encore semble-t-il qu'il y avait cn 
faveur des Juifs une grande tolérance, carTibère Alexan- 
dre, le neveu de Philon, parvint aux plus hautes dignités 
et contribua à Ia révolution qui mit Vespasien sur le trone 
en le faisant proclamer par les garnisons d'Egypte (Apô- 

Ires, p. 232 ; Saint Paul, pp. 166-167 ; Antéchrist, 
pp. 489-493). 

Lorsqu'on n'y regardait pas de trop près, on pouvait 
croire que Ia philosophie était arrivée à construire un 
système offrant les plus grandes analogies avec le mono- 
théisme juif. A Fépoque de Ia haute culture grecque, les 
penseurs étaient parvenus à extraire des croyanccs popu- 
laires un résidu capable de satisfaire les esprits rompus 
aux disciplines logiques ; et, jusqu'à un temps três voisin 
du nôtre, ce résidu a été regardé comme formant Ia base 
de Ia vraie religion. En fait, cette théodicée naturelle n'a 
jamais offert de sens quand on Ia separe des croyanccs 
religieuses qui en forment Tarmature ; je crois que dans 
Tesprit des Grecs elle n'a jamais été autre cbose qu'une 
charpente rationaliste des cultes traditionnels. 

Les Juifs, qui ne comprenaient point parfaitement le 
génie bellénique, furent frappés de trouver tant de formules 
platoniciennes qui pouvaient s'appliquer à lahvé ; ils 
expliquèrent cette colncidence par des emprunts qui au- 
raient été faits à leursEcritures par les auteurs palens et ils 
crurentainsi démontrer quele judaísme n'était pas unrêve 
de Barbares. Le lien qui existait entre Ia philosophie et Ia 
tradition helléniques fut ainsi complètement rompu et Ia 
véritable intelligence de Ia métaphysique antique fut per- 
due pour les écoles chrétiennes qui reçurent, sur ce point, 
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rexplication juive.Cetteinintelligence de Ia philosoplnc eut 
do tròs grandes conséquenccs : los Pères de rEglisc tirè- 
rcat du rapprochement établi pai" les Juifs uu tout aiitre 
parti que ceux-ci ; ils aimexèrent les procedes de raison- 
nement grecs à Ia religion et créèrent Ia théologie. Je crois 
que cette combinaisoii — une des plus étranges que con- 
naisse riiistoire — n'aurait pu se produire s'il n'avait 
existe, tout d'abord, un fort prójugé relatif aux analogies 
existant entre Ia mctapliysique grecque etlarévélation. 

Les diíTérences doivent, aujourd'tiui, attirer plus notre 
attention que les ressemblances ; ce sont les diííércnces 
qui nous permettent de comprendre pourquoi le christia- 
nisme n'est pas né en Grèce. La philosophie nc parvenait 
à supprimer Ia complication mythologique et à parler de 
lunité divino, qu';i Ia condition de placer le snrnaturel 
dans un charnp purement intcUectuel, en debors de toute 
expérimentation ; plus ou raffinait cette métapbysique, 
[)lus ou réduisait Ia réaliíé du divin et plus on faisait de 
Dieu un mecanismo à Ia fois nécessaire en théorie et inu- 
tilc en pratique. Tout autre ótaif Ia situation du judaísmo : 
ici le surnaturcl était reste arcbalque, diíTus et indeter- 
mine, mais experimental ; ce surnaturcl pouvait se prèter 
!i beaucoup de combinaisons precises, pourvu que des condi- 
tions historiques nouvelles conduisissent ày concevoir une 
v.coiiomie. L'lustoire dudogme trinitaire nous parait,aujour- 
d"hui, fort peu intelligiblc parce que nous Texaminons 
d'un point de vuo rationaliste avance ; pour en compren- 
dre Ia genòse, il faut se placer à un point de vuo tout con- 
traire, supposer un diviu indetermine, dans lequel Texpé- 
rimentation fait reconnaitre des activités dislinctes : 
rinspiration des prophètes d'Israt'l et Ia révélation de 
Jesus conduisaient à établir une division qui prit une 
forme définitive à répoque du montanisme. 
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Lejudaísme et Ia théodicée naturelle pouvaient se rcs- 
sembler au point de vue abstrait ; mais dans Ia réalité his- 
torique ce sont deux choses opposécs : d'un côté, on a une 
force diffuse qui va se déteriDÍner ; de Tautre, iin résidu 
mathématiquement unitaire, impropre à rien produire 
dans rhistoire tant qu'il reste isole. 

La philosopliie de ce temps présentait un caractère 
fort reniarquable et qui a bcaucoup ctoiiné les auteurs ; 
toutes les sectcs, à Texception de celle d'Epicure, cher- 
chent á conserver le plus de contacts possil)les avec les 
religions populaires et ont souvent d'étranses complai- 
sances pour le charlatanisme (1). Le stoícisme surtout 
parait avoir une large part de responsabilité dans Ia déca- 
dence qui se produisit au premier siècle de notre ère. Je 
crois que cela peuts'cxpliquer sans três grande difíiculté : 
les cliefs d'école se rendaient bien compte que leur méta- 
physique supprimait pratiquement le divin et ils chcr- 
chaient íi réintroduire un surnaturel experimental, en 
empruntant aux superstitions contemporaines les pratiques 
qui semblaient produire une cxaltation religieuse ; ils 
croyaient ainsi pouvoir créer une religion à Ia fois ration- 
nelle et efíicace. 

Teus les eíTorts qui furent tentes pour produire une réno- 
vation religieuse aboutirent h favoriser le progrès des 
superstitions ; les procedes magiques qui devaient ctrc un 
accessoire, devinrent le principal, parce qu'il n'y avait 
point de barrières pour limiter leur importance crois- 

sante : lesthéories sur lesidées ne pouvaient empêcher les 
divagations des gens affamés de merveilleux. Le christia- 
nisme fut attaqué, lui aussi, par les théosopliies et c'est ce 
qui donne tant d"intcrêt à Ia lutte  soutenue par lortho- 

(1) Boissior, loc. cit., p. 129. 
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doxic contre les gaostiques : Torthodoxie triompha ; parmi 
les raisoiis de sa victoirc, il faut placer Ia tradition juive 
relativo à Ia magie. Lc judaísme avait beaucoup de carac- 
teres magiques, mais il repoussait comme indignes Ia três 
grande rnassc des usages superstitieux ; le chréticn avait 
hérité de Torgueil juif et il Tavait encore développé, par 
suite des sentimcnts que provoqiiaient cn liii les sacre- 
ments ; non seulement il étaitinstruit d'une seience divine, 
il appartenait à Ia faniille adoptive d'Abraham, et sa sain- 
teté était supérieure à celle des prètres, mais il était lc 
compagnon de Jesus. Un prodigicux mépris pour les cultes 
mystérieux, admires par les palcns, se manifeste dans 
toute Ia littcrature chrétienne. La magie se trouvait ainsi 
efficacement arrêtée. Les gnostiques voulaient qu'on reje- 
trUFAucien Testamcnt (1) ; je crois que TEglise fut lieureu- 

sement inspirée en resfant fortement attachée à Ia tradition 
juive (2). 

On peut dono dire que le judaísmo rendit de três grands 
serviços à Ia nouvellc religion : Ppar Tanalogie toute for- 
mello qu'il avait roconnue entre le monothéisme juif et Ia 
théodicée grecque, analogic qu'il prenaitpour uneressem- 
blance profonde, il rendit possible aux cbrétiens Temploi 
des métbodes de Ia métaphysiquc et ouvrit Ia porte à Ia 
thóologie ; 2° par le caractcre extraordinairement archai- 

(i) Au XVI» siòclo, Ia Rúforrae ulilisa beaucoup le sentiment de fiertó 
juive pour conibaltre les superstitions mcdiòvales ; c'est Ia Biblo qui futsa 
principulc force. 

(2) Quand les Bárbaros se convorlirent, ils conservèrent beaucoup de 
leurs superstitions, qui furent parfois tolérées par TEglise ; Renan n'expli- 
que pas bien ce phénomòne : « Tout paien qui ombrasso le christianismo, 
au n' ou au m» sièclo, a horreur de sa vicille religion ; celuiqui Io baptise 
lui demando de dòtester scs ancicns dieux. 11 n'en est pas de même pour 
le paysaii gaulois, pour Io guerrier franc ou anglo-saxon ; sa vieiUe reli- 
gion est si peu de cliosfl ([u'ene ne vaut pas Ia poine d'ct,ro haie ou sériou- 
semonl comballuo » (Marc-Áurèle, p. 631). .Jc crois que c'ost à Ia rupture 
avcc toulo culture juive (|u'il faut surtout rapporter cc eliangement. 
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que de Ia conception de son surnaturel, il pouvait être le 
berceau d'une renaissance rcligicüse ; 3° par toiit un 
cnsemble de traditions, il fournissait dcs armes contre 
rinvasion de superstitions qui étouífèrent Ia pcnsce anti- 

que. 
Nous sommes ainsi amenés à nous représenter le rôlc du 

judalsme autrement qu'oii ne fait d'ordinaire. Aiix prc- 
miers siècles de notre ère, Ia civilisation occidcntale était 
menacée d'être submcrgée par les superstitions d'Orient 
et elle n'était pas en état de se défendre : les derniers 
philosophes allaient être de ridicules thaumaturges. Le 
christianisme se trouva prêt à prcndre Ia direction du 
monde et à sauver une partie de Ia culture antique; mais 
il ne put accomplir cette grande oeuvre que grâce aux 
moyens de défense que lui procura le judalsme. Si je nc 
me trompe, le génie hébralque aurait dono rendu à Ia 
civilisation moderne des services bien autrement grands 
que ceux que lui attribue Renan ; car c'est à son liéritage 
que nous devrions d'ôtre demeurés en contact avec Ia tra- 
dition classique. 



VII 

La littúraturo judóo-aleiandrino ot sos causes économiques. — L'idúalisme 
moral do Philon. — Son systòme allégoriquc. — Absonce de systèmc. — 
Rapprochoments avoc rancienne liltérature chrétienne. — Prétendue 
inlluence de Philon sur Ia thóologio. — Raisons de Ia place que Philon 
occupo au ly» siôclo. 

Beaucoup de personnes croient que c'cst dans Ia Jittéra- 
ture judco-alexandrine et siirtout dans Philon qu'il faut 
aller chcrcher Ia sourcc de Ia philosophic chrétienne, Tori- 
gine de Ia synthèse qui se serait produite entre les cou- 
rants juifs et grecs. On a supposé qu'on pourrait, en appro- 
fondissant ce sujet, ramener Thistoire du christianisme 
primitif k une véritable évolution parfaitement claire du 
judalsme hellénisc. Le dcbut étant déjà fort éloigné, au 
moment oü le christianisme commençait à se répandre, on 
n'aurait à considérerque des formes régulières d'une trans- 

formation parvenue à sa période normàle. 
II faut, pour hicn cntendre les problòmes qui se ratta- 

chcnt à cette littérature, serendre un compte exact de son 
caractère particulier. La três grande masse était formée de 
pièces fausses destinées à tromper les Grecs sur les rela- 
tions de leur culture avec Ia tradition héhralque (tome IV, 
pp. 241-248). Isidore Loeb expliquait cela d'une manière 
un pcu singuliòre : les adversaires des Juifs étant sou- 
vent des polémistes peu consciencieux, les Juifs dédaignè- 
rcnt Ia coniroversc avec eux et, prenant Ia question de plus 
haut, ils entreprirent de donneraux paiens une idée avan- 
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tageuse delcur religion, cii attribuant à des personnagcs 

iiiustres des livres qu'ils composaienf pour vanter Io 
judaisníe (1); Tusage de parcils faux était alors couranti 

Flavius Josòphc a bcaucoup utilisc ces compositions, 
Renau fait au sujet de son CEUvre quelques observations 
qui me semblent avoir une tfès haute portée : « Le public 
auquel s'adressait Josèpbe était supcríiciel eu fait dY-rudi- 
tion, il se contentait facilement; Ia culturc ralionnelle du 

temps des Césars avait disparu ; Tesprit bumain Ijaissait 
rapidemeiit et oífrait à tous les charlatanismes une prise 
assurée... Quant au ccrcle réduit des prosélyles aristocra- 
tiqueSj d'uu goút littéraire mcdiocre, pour qui Josí'phe 
coniposa sou livre, Ia satisfaction dut y être complete. Les 
difficultés des vieux textes étaieut babilement déguisécs.... 
Grâce à un étalage charlatanesque d'éruditiou, a uu choix 
de citations douteuses ou légèrement falsiíiées, ou avait 
repouse à toutes les objections » {Ecangiles, p. 245 et 
p. 2i9). 

Icinous ue trouvons plus remploi des faux rapporté á 
des causes abstraites, mais à des raisous (jui ticnneut aiix 
conditious duue classe; et c'est évidenimeut par des consi- 
dérations du niêmegeure qu'il faut expliquer Ia liltérature 
judéo-alexandrine; là encore, c"est pour uue aristocratie 
d'un goút littcraire médiocre et d'uu jugemcut critique 
prodigieusemeut faible que les apologies du judaisníe ont 
été composécs. II existait, eu eflet, à Alexaudrie uue classe 
riche qui se seutait bumiliée par les raillerics des rhéteurs 
grecset accueillaitavec trèsgraud plaisir lesbâbleriesd'au- 
tres i'iiéteurs lui vantant Ia noblesse de sa race. Reuan dit 
que « lafréqueutation des écoles grecques » faussaitTesprit 
des Juifs (tome IV, p. 244); c'est que les auteurs de cette 

(1) Isidore Loüb.arlicle Juifs et juive école efAlexaudrie,dans, Ia Grande 
Encyclopédie, tomo II, p. 131, col. 1. 
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époque de décadence iie rcculaient devant aucun mensonge 
ou aucune vantardise pour donner plus de relief aux his- 
toires qu'ils composaient. Les Juifs ne devaicnt pas se 
piqucr do plus de scrupules que Ic commun des lettrés 
distingues d'Alexandrie. 

Los aristocratics íinancicres ont une suscepti])ilité natio- 
nalc et une naiveté tout à fait remarquables; nous eii avons 
eu beaucoup d'exempleH de notre temps et Renan parait 
avoir été, plus d'une fois, agacé parle nationalisnae juif. 
Dans Ia préface de Yllisíoire d'Isr(t('.l, il a quelques sar- 
casmos pour Ia susceptibilité des Isracslites contemporains 
qui « par un singulicr malentendu ethuographique, regar- 

dentcomme leurs ancôtres Ics membres de latribu au sein 
de laquelle s'est formce, par le fait d'une minorité imper- 
ceptible,la religion qu'ils professcnt » (tome l", pp. X-XI). 
Cettc passiou nationaliste est allce jusqu'à s'oírenser de ce 
qu'il avait compare aux communards de 1871 lesfanatiques 
défenscurs de Jerusalém qui ensanglantèrent ia ville sainte 
pendant Ic siège de Titus (i). Nous avous vu d'autre part 
un grand savaut découvrir dans Ic Talmud (2) « Ia con- 
scieuce profonde quele culte n'est pas tout le judaísmo, qu'il 
n en est que le sigue extóriour et passager, symbole maté- 
riel et conveutioinicl auquel se reconnaissent ceux qui ont 
reçn le dépâl de Ia vérité », ou cncore annoncer qu'une 
religion nouvelle (;3) « naitra de Ia fusion du prophétisme 
et de Ia science ». (les curieux paradoxes de J. Darmesteter 
échappent à toute discussion et ne peuvent s'expliquer que 
par un amour-propre national poussé jusqu'aux confins du 
ridicule. 

(1) Discours de M. Théodoro Roinach à Ia Sociétú des útudos juives, le 
28 janvior 1893, p. XV. 

(2) J. Darmesteter, Prophéles d'Israel, p. 176. 
(3) J. Darmesteter, op. cií., p. 120. 
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Nous nc nous étonnerons donc pas de voir óclorc à 
Alexandrie une ample littérature destinée ;\ flatter Tamour- 
proprc d'une aristocratie d'argeiit. Philon occupe une placo 
d'honneur dans cette plelade, parce qu'il appartenait, lui- 
mème, aux famillcs les plus riclies de Ia ville; son frèrc 
Lysimaque faisait des prêts enormes aux gouverncments ; 
onpourrait comparar Philon à uu liothschild se livrant à Ia 
théologie mondaine pour réconforter ses amis agacós par 
les attaques des antisémites : seulcment un Rolhschikl 
emploierait les procedes de Téruditiou moderne et son 
ORUvrene ressembleraitnullcment à celle de Philon. llenaii 
observe que Philon demeure isole dans Ia tradition juive 
(tome V, p. 363); c'est que Ia classe à laquelle il apparte- 
nait, futtròséprouvée à Ia íin du premier siècle et qu'ainsi 
le genre dans lequel il a vait excellé, cessa d'avoir un public. 

Faute d'avoir rapproché Tueuvre de Philon et les condi- 
íions sociales qui Texpliquent, les auteurs se sont fort 
embrouillés dans leurs appréciations sur Ia portée de ses 
ccrits. Renan Tadmiresurtout comme moraliste: ((L'amour 
du bien déborde en lui; son judalsme est ouvert, universa- 
liste... Lepremier^il a dit des motsadmirables^àlafoisgrces 
et juifs, exprimant de três bclles choses et qui sont restécs 
dans Ia tradition religieuse de rhumanitó » (pp. 351-3o2). 
Je n'ai pas une grande admirationpour les mots admirables 

dont il y a toujours des cargaisons aux époques de déca- 
dence. Le grand coeur de Philon n'apparait guèrc dans 
son livre sur Ia Providence ; Tauteur s"acliarne sur son 
ennemi vaincu et nc vcut laisser passcr aucune occasion 
d'accabler Flaccus cxilé ; il raconte les détails de sa mort 
avec une fureur sauvage : « Yoilíi ce que Flaccus endura, 
qui sert d'exemple et de preuve três véritableque Ia nation 
des Juifs n'est point abandonnée de Taide de Dieu » (11. 

(1) l'hilon   reconnait que   Flaccus avail  éló   un  oxcellcnt gouvcrncur 
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La valciir intellectuelle de Fceuvre de Philon paraissait 
faible à Jlenan ; il dit que les apologistes chrétiens, h Ia 
maniòredc Minucius Felix(l), usòront dcsmêmes procedes 
que lui pour rendre « Ia pilule plus avalable », et il estime 
que CCS sophismes « out souvent quelque cliose de scduisant 
pour les lettrés » (tome V, p. 352). II serait plus exact de 
dire pour les gens du monde dont Véloiirderie a si souvent 
été dénoncée par Renan. Les gens du monde désirentqu'on 
leur procure des sophismes leur permeltant d'adopter 
ostensiblement Ia règlc de conduite qu'ils désirent suivre, 
de pouvoir triomphcr de critiques malveillants grâce à 
quclques ripostes spirituelles,de briller devant des person- 
nes incompetentes. M. P. Desjardins appelle ce système 
apologétique des « raisonnements de vicomtes » (2). 

Philon cst surtout célebre par son interprétation allégo- 
rique de Ia Bible ; il n'a pas invente cc système qui était 
universcllement admis de son temps ; il Ta employé sans 
aucunc espcce de tact ; voici un exemple que j'cmprunte à 
M. J. Réville (3), « Samuel, disait Philon, a peut-ètre existe; 

d'lígypto avant trúcoutor les onnomis des .luifs. Les admirateurs de Pliilon 
ne peuvent s'ernpêchcr de trouver que ce grand idéalisto va un peu loin 
(Delaunay, Philon d'Alexandrie, p. 79). — Lo Second-Isate n'avait pas 
été lieaucoup moins féroce quand il avait décrit les portos de Jerusalém 
ou Ton vorra les cadavres des rebelles devores par des vors qui no meu- 
rent point et en proic à des Hanimes qui ne s'éteignent point (Isaie, 
LXVI, 24). Los « grandes ânies » se roconnaissent un pou trop souvent à 
leur goüt pour les supplices. 

(1) Minucius Félix  est, d'apr6s  Ronan, « lo prédicatour do Notro-Damo, 
parlant à. des gens du monde faciles à  contenter  affectant les allures 
d'un homme dégagé, faussant le syrabole pour lo rendre accoptable. 
Faites-vous ctirétion sur Ia foi de co pieux sophiste..., le lendomain, ce 
qui était presente coinmo accessoire, deviendra le principal » {Marc- 
Aurèle, pp. 403-404). 

(2)1'. Desjardins, Calholicisme et critique, p. 18.— M. Jean Réville veut 
que Pliilon ait écril pour Védification (Le quatrième Evangile, p. 94); tous 
les sopliisMios do Tapologétique des vicomtes pouvent êtro rapportés à 
rédification si l'on veut. 

(3) J. Réville, op. cit., pp. 80-81. 

12 
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toutefois il n'a pas été envisagé comme uii être organisé, 
mais en tant qu'mtelligence qui ne se complait que daii& 
Ia culture et le service de Dieu ». Par detclles méthodcs on 
peut trouver les interprétations les plus extravagantes et 
Renan a raisonde dire : « Si c'était là tout Philoa, sa place 
serait dans rhistoire de Ia folie et non dans celle de Texé- 
gèse. Le ccEur chez Phiion valait mieux que 1'esprit » 

(tome V, p. 351). Je ne doute nullement que dans les réu- 
nions de riches financiers alexandrins ou ne trouvât, au 
contraire, cette exegese merveilleuse. 

11 faut prendre le parti d'abandouner toutc esperance de 
definir Ia philosophie philonienne; il n'y a pas de système 
dans Phiion (1), mais seulement une masse de réflexions- 
empruntées aux diverses écoles en vogue et intercalées 
dans des commentaires sur Ia líible ; il ne s'agissait pas 
tant pourluid'augmenter les coanaissances de ses lecteurs 
que de leur prouver que Ia Bible n'était point si barbare 
que le disaient les Grecs, puisqu'elle pouvait se fondre 
aisément dans une dissertation pleine de réminiscences- 
classiques. Phiion se contente souvent de formules ambi- 
gues^ ou même vides de sens ; il ne redoute pas. rincohé- 
rence (2); cette iocoliérence était sans incouvénient parce 

(1) J. Rúville, Le Logos, (Taprès Phiion d'Alexandrie, p. 79. — Herriüt, 
Phiion lejuif, p. 183 otp. 253. 

(2) J'emprunte ces appréciations á un autour qui n'est nullemont disposé 
à. réduire Timportance de Phiion dans llüstoire; voici ce qu'ün trouvc dans 
le livre de M. J. Denis, üe Ia philosophie d'Orígine: Ia tUèso do Pliilon sur 
Ia création est « ambiguê » (p. 148); — sa conception rolalivo á Adam cst 
« une hypotlièse vide de sens » (p. 201) ; — « rien.de plus anüphilosophi- 
que » que Ia relation des idées avec le Logos (p. 136); — « Phiion mele sans 
cesse les idées les plus opposées » et il ne faut pas ctre « trop oxigoanl 
avec Phiion » (p. 132); — « Si Phiion, au lieu de juxtaposer les idées les 
plus incohérentes, avait su construire un système conséquent... » (p. 134). 

M. de Faye a vraiment bien do Ia chance d'avoir trouvó dans Phiion une- 
« notion du Logos, parfaitomont claire et preciso, digne d'un philosophe et 
d'un mctaphysicion » [Clément d'Alexandrie, p. 239). 
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qu'il savait que scs lecteurs ne i-approcheraient jamais les 

unes cies autres scs divei'ses réflexious. Cest déiiaturer 
complètemcnt son ojuvre que de Ia coupcr en petits mor- 
ceaux pour les compléter les uns par les autres; un tel tra vail 
est en complete contradiction avec les conditions dans Ics- 
quelles furent écrits les commentaires pliiloniens qui ne 
furent pas composés pour des savants ou dcs philosophes, 

mais pour des gens du monde. 
Nous savons qu'il avait prodigieusement écrit : « Ses 

oeuvres formeraieut dix volumes considérables et il s'ea 
est beaucoup perdu » (tome V, p. 361); on est ainsi amené 
à supposer qu'il avait une grande érudilion (p. 346); mais 
il y a lieu de faire des reserves sur ce point; il ne me 
parait nullcment vraisembkible qu'ileút lu tousles auteurs 
qu'il parait connaitre. II y avait de ce temps-là des manuels 
qui permettaient d'ètre savant íi peu de frais; Tétonuante 
érudition de Glcment d'Alcxandrie ne fait plus illusion à 
personne (1); le savoir d'Origène inspire aussi beaucoup 
de doutes ; il est fort probable qu'il ne connaissait conve- 

nablenieut que les nuleurs stoícicns (2). 
La langue de Philon est remarquable par Tabondance 

de formules précicuses et un choix de mots raros qui doh- 
nent un éclat artificiei à Texpression de Ia pensée (3), mais 
ne contribuent pas à augnienter ia clarté. On peut se 
demander s'il ue procédait pas comme ont fait beaucoup 
d'écrivains plus préoccupés d'étonner leurs lecteurs que' 
d'approfondir leurs idces et s'il ne faisait pas des coUec- 
tions de ternies remarquables : on ne peutguère s'expliquer 

(1) Do Faye, op. cit., p. 18 ot pp. 312-313. 
(i) Denis, op. cit., pp. 14-16. Si Origèno n'a connu les pIiilo.sophes grecs 

que (Io seconile rnain, on coniprend aisément pourquoi il connait mieux 
lüs détails que le fond do lour doctrine. 

(3) Ilorriot, op. cit., pp. 353-3Ü4. 
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autrement Textrôme abondance des titres donnés au Logos, 
abondance qui rend impossible toute détermination cxactc. 

Je ii'admcts poiiit que Philon ait eu une grande influcncc 
sur les idées chrétiennes. Renaa croit que les Pcres 
de TEg-lise lui empruntèrent Ia méthode allégoriquc 
(tome V, p. 363); mais d'autres pensent que les docteurs 
chrétiens avaient reçu cette méthode des stoiciens (1). 
Beaucoup des personnes qui ont ccrit sur cette matière, 
ontomis de distinguerdeux procedes d'exégèse allégoriquc 
três difíércnts : celui de Philon qui ne laisse rien subsister 
de rhistoire, celui de TEglise qui insiste d'autant plus sur 
Ia i'éalité des faits qu'elle en tire des enseignements phis 
varies. La méthode philonieune était extrcmement dangc- 
reuse pour le christianisme, qui aurait perdu, en Fadop- 
tant, les grands avantages que lui procurait rhcritage du 
judaisme; ce n'est donc pas sans raison que cette méthode 
a été condamnóe par rEglise. II ne faut pas, d'ailleurs, 
s'en exagérer Textension dans le christianisme des pre- 
miers siècles, et elle n'a jamais été recue, par exemple, (\ 
Antioche. 

Les rapprochements que Ton fait généralement entre 
Philon et Ia littérature chrétienne porlent surtout sur des 
ressemblances entre des expressions; mais il faut beaucoup 
se défier de ces ressemblances verbalcs qui peuvent s'cx- 
pliquer, le plus souvent, d'une manière fort naturelle par 
Ia langue commune : dans les tableaux que Fon a dressés 
des titres donnés au Logos, il cst aisé de reconnaitre 
beaucoup d'expressions qui apparticnnent à Ia mythologie 
populaire : image de Dieu, force créatrice, nom et ombre 
de Dieu, premier-né, empreinte ou copie de Dieu, réílexioa 

(1) G. Boissiiii-, La religion romaine d'Augusíe aux Antonins,  tome I, 
p. 135. 
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OU pensée, príncipe, angc Ic plus ancien, archange à nom 
multiple, prophòtc, interprete de Dieu, lumière, arché- 
type dtí Ia causo, soleil intelligible, piloto du monde, habi- 
tant Ics lieux élevés, grand-prètre du monde (1). Philon 
dit aussi que le Logos est fils de Dieu et de Ia Sagosse (2); 
Ics mythologies orientales renferment três souvent des 
tríades, dans lesquelles il y a un fils, dédoublement du 
pcre, et un príncipe féminin; une telle conception se 
rctrouvo dans rEvangile aux Ilébreux qui fait du Saint- 
Esprit Ia mère (3) de Jesus (Evangilcs, p. 106) et dans 
quclqucs ccrívains chrétiens qui nomment le Saint-Esprit: 
Sophia. Mais il sorait ínfiniment peu vraisemblable de 
supposer que cst Evangílo, Tliéophíle d'Antioclie et saínt 
Irénée oussent emprunté cette conception à Philon. 

M. Ménégoz a groupé beaucoup de rapprochements 
curieux que Ton peut établir entro Philon et TEpitre aux 
Ilébreux; copendantil recoimait que ccs analogics verbales 
no sufíisent point pour établir une íiliation directe (í). II y 
a, d'aílleurs, d'énormes dííférences dans les points de vue : 
Philon était demeuré un juif exact (5), qui reconnaissait Ia 
supériorité du culte do Jerusalém (tome V, p. 373), tandis 
que TEpitre est écrítc  pour  monti-er rinutílíté  des rites 

(1) llerriot, p. 239 ot pp. 251-252. Tixcront, Histoire des dogmes, La 
Ihéologie anténicéenne, pp. 54-S5. Dcux exprossions pliiloniennes frap- 
pèrcnt boaucoup les doctcurs chrétions : colle du deuxièine diou (deuteros 
thcos), Cl COUB il'hommo do Dieu (anthropos tlioou) ; Ia première doit étre 
traduite, je crois, par doubíe de dieu et c'ost encore une formulo de Ia 
inythologie (cf. Denis, op. cit., p. C9) ; Ia seconde à Tair de s'appliquer á 
Jesus et Ucnan tradult : « Di(m anUiropomorphe » (tome V, p. 355i; mais 
Uans Ia Biblo elle ost synoninie de prophète. 

|2) Mónégoz, La ihéologie de 1'Epitre aux Ilébreux, p. 200. J. Réville, 
Le quatrième Evangile, p. 95. 

(3) Le mot esprit (rouali) étant féminin en hébreu, il èlait facile de don- 
ner TEsprit pour mère à Jesus. 

(4) Méncgoz, op. cit., pp. 198-199 et p. 217. 
(5) Hcrriot, op. cit., p. 325. 
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hébraiques. J)'après Philon les sacriíices des méchants sont 
nuisibles pour eux, parce que Icurs oíFrandes ne servent 
qu'à rappeler à Diea les fautes commises (1); il ne me 
parait point possible de rapprocher cette thòse de celle de 
TEpitre, d'après laquelle, le sacrifice du Kippour ne pou- 
vant eífacer les péchés, on reiiouvelle indéfiniment les 
mêmes cérémonies, et le soiivcnir des péchés se rattache 
chaque année à ces rites expiatoires (Hébreux, X, 2-;5). 

Les analogies les plus remarquables me semblent devoir 
s'expliquer par des sources communes. Ainsi Abel parle 
après sa mort (2); on pourrait à Ia rigueur supposer que 
les deux auteurs ont simplement utilisé un texte biblique 
(Hébreux. XII, 24 ; Genèse, IV, 10); mais il est trôs proba- 
blequ'ils dépendent tous les deux d'une agada qui nous a 
été conservée en partie par le livre d"Hénoch : Abel deman- 
dera justice jusqu'à ce que Ia raoe de Cain soit anéantio 
(Ilénoch, XXII. 7).— M. Ménégoz est aussiétonnéde ce que 

TEpUre ait parlé de Melchisédechen termes quirappellent 
Philon (3); maisil ya de bonnes raisonspour penserqu'il y 
avait des fables relatives à Melchisédech et à son role de 
médiateur (i). — Je ne suis pas três frappé de ce que Jesus 
soit.íippelé grand archiprêtre dansTEpitre (IV, 14) et que le 
même titre soit donné au Logos par Philon, car il est évident 
que ce titre est emprunté aux cultes palens et non au cultc 
juif, Moíse est, en eífet, aussi traité de prêtrc (5), ce qui 
n'oíFrirait aucuu sens au point de vue juif; il ne s'agitpas 

(1) Ménégoz, op. cíí., p. 208. 
(2) Ménégoz, op. cit., p. 210. 
(3) Ménégoz, op. cit., p. 206. Encoro faut-il reraarqnor ici quo d'après 

TEpitre, Melchisédech ost sans pòre ni mére (VII,3), ce qui ne le rapproch» 
pas beaucoup du Logos, Cls de Dieu et de Ia Sagesse.; M. Ménéguz trouv» 
cependant que dans les deux cas « au fond c'est Ia naòme idée ». 

(4) Voir Tarticle de M. Friedlaendor dans Ia Revue des élucles juives, 
2» semestre, 1882. 

(5) Ménégoz, op. cit., p. 205 et p. 207. — lipítre aux Hébreux, III, 1-6. 
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ici du sacriíicateur^ mais de rhcmme consacréqui transmet 
les ordres de Dieu ; TEpitre d'ailleurs nomme Jesus : apôtre 
et grand-prêtre de Ia foi (III, 1). Cette manière de parler 
n'oírre rien de spécifique. — Les parücularités relatives au 
culte que M. Ménégoz releve encore (l) doivent s'expliquer 
parrutilisation de manuels; rauteurdeTEpitre neconnais- 
sait pas le rituel du temple et Philon ne semble pas avoir 
eu beauconp d'idées precises sur les usages palestiniens. 

Je nc crois pas que Ton puisse trouver d'iníluence phi- 
lonicnne,dans saint Justia; si celui-ci avait connu les allé- 
gories et Ia terminologie de Philon, il aurait dú s'appuyer 
«ur son autorité daiis son dialogue avec Tryphon. Sa 
premièrc apologie renfcrme une théorie de Ia création 
fort éloignée de celle de Philon : d'après saint Justin, 
les paíens ont donné le nom d'Athéna à Ia conception du 
monde que Dieu avait formée et qu'il réalisa par son Verbe 
(1, Apologie, 64); Philon, au contraire, plaçait les idées 
platoniciennes dans le Logos (2). 

La qucstion des influences de Philon est géncralement 
mal posée; il ne s'agit pas sculement de savoir dans 
quellc mesure Origène utilisa les livres de Philon, mais de 
savoir si cette utilisation eut pour eíTet de faire avancer Ia 
dogmatique sur Ia voie de 1'ortodoxie. On raisonne trop 
souvent comme si les théories trinitaires provenaient de Ia 
littératurc judéo-alexandrine; il faut, pour bien compren- 
dre Ia qucstion, examiner ce qu'avaient écrit les docteurs 

occidóntaux, saint Irénée et ceux qui se rattachent à lui. 
Ils n'avaient eu nul besoin de Philon pour faire Ia théorie 
de Ia divinité de Jesus. 

(1) Mónijgoz, op. cií., p. 207. 
(2) J. Ilijviljo, Le Logos d'aprés tPhilon d'Aiexandrie, p. 31. II faut obser- 

var qui! saiiil, Justin suit ici Varron, qui avait assimile .Minerve aux idéos 
platoniciennes (saint Augustin, Ciíé de Dieu, VI, 28). 
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Ce qui constitue le véritable origénisine, c'est-à-dire Ia 
thèsc sur les origines et les fins dernières, ne saurait être 
explique par Philon : Ia création a été faitc de toule óter- 
nité; les ames liumaines sont des ctres piimitivement 
celestes, qui ont été d'abord toutes égales, mais qui ayaiit 
diversement péché, sont tombées et sont devenucs diver- 
sementdouées ; Tâme de Jesus était Tune de ccs crcalions 
éternelles, qui s'estvolontaireraent vouce à Ia perfection et 
a été unie auLogos; plus tard cUe est descenduc dans un 
corps; après Ia mort, les justes achèvent leur purification 
par un baptème de feu et les méchants sont devores par 
un feu qui nait de leurs péchés; toutes les cróatures 
seront finalement réconciliées avec Dieu; il semblc bien 
que les ames pourraient, toutefois, ancore retomber dans 
de nouvelles fautes; Ic bonheur parfait des élns n'aura liou 
que lorsque tous seront parvenus au salut. Tout ceei ne 
peut s'expliquer qu'en tenant compte des tendances géné- 
rales qui existaient dans le monde antique au début du 
ui" siècle ; on a pu soupçonner mème des iníluencos per- 
sanes ; mais le travail d'organisation parait cependant 
original (1). 

Les combinaisons confuses et compliquées de Philon 
auraient dú conduire bien plutôt au gnosticismequ'à rortlio- 
doxie (2) ; Renan dit que « le gnosticisme sortit en partic 
de Philon ou du moins développa des idées du mênic 
genre que les siennes » (tome V, p. 3G4) ; mais Ia compa- 
raison des systèmes de Basilide et Valentin avec les tradi- 
tions égyptiennes conduit à trouver dans celles-ci une expli- 

(1) J. Denis, op. cil., p. 148 et pp. 392-406. —Pailant des analogies que 
l'on peut rolevor entro Ia cosmologie de Platon et ccUc d'Origèno, 
M. J. Denis dit que celui-ci n'a pas' « eu besoin de Platon pour ponser CIí 

i|u'il a pense. U le rcspirait par tous les pores, avec Tair intellentuel qui 
Tentourait » (p. 205). 

(S!) .J. Denis, op. cil., p. 69 et 125. 
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cationsiiffisante da gnosticisme(l) etrend inutilerinflucnce 
de Philon. Cest là une constatation d'une importance 
inajeure, qiii, à elle scule, sufíirait à rendre tout à fait fra- 
giles les tlicorics habitucllement recues, i'elatives aux infil- 
trations philouiennes dans le christianisme. 

Ou a etc géuéralement tronipé par les grands éloges 
que les auteurs chrélicus déccrnèrcnt à Philon à partir dii 
<|uatrit!ine siòcle ; onn'a pas pris gardc à unfait qui donna 
alors k son oeuvre un prestige exceptionnel: lorsque le mona- 
cliisme devint populairc, on fut hcureux de trouver dans Ia 
Vie contcmplativc de Philon une dcscription anticipéc de 
Ia vie monastiquc ; ou s'imagina que les thérapeutes du lac 
Mariout — qui, d'après Renan, n'auraient jamais existe 
dome V, p. 378-379)— avaient été des chrétiens et Eusèbe 
(lisserte longueinent pour le démontrer (Ilistoire ecclcsias- 
tique, H, 17) ; on inventa alors des fables pour expliqucr 
eomment Philon avail été eu relations avec saint Marc et 
mème avec saint Pierre ; on en vint mêmc à fairc de lui 
un cliréticn (p. 363). 

A cctte époquc Torthodoxie voulait démontrer que ses 
dogmcs avaient des fondements dans Ia science et avait été, 
par suite, soupçonnée par tous les auteurs illustres (2) ; 

(1) Cest ce que M. Aniélineau a démontré dans son Essai sur le 
ijnosticisme égyptien. 

(2) Eusèbe cilc 1'hilün six fois dans Ia Préparation évangélique (VII, 
12-13 cl XI, 15). Voici uno des preuves qu'il oraprunto à Philon pour, 
riiontrcr Ia necessite d'un douxièuio príncipe divin : on se demande com- 
riicnt le monde pout tenir en place; c'est quetoutos ses parties sontassem- 
lilóes par le Logos, qui existe entre les élóments comme les voyelles entro 
los' consonnes. Dans quelqucs manuscrits de Philon, au lieu de Logos, il y 
a Nomos; cetto corroclion a été falte sans doute par dos chrétiens qui 
trouvaiont cottc conception tSti Logos bien matérialisto (Migno, Pères grecs, 
liiiiie XXI, p. 547). Eusèbe cite aussi 1'laton, Plolin, Numónius pour démontrer 
l'i'xistcnce d'un second priníipe divin (Préparation, XI, 16-18). L'apologi- 
lique moderno a fait souvcnt dos tours de forco aussi extraordinaires yt ello 
nc parait pas s'('n òtre bien trouvóo. 
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les théologiens se contentaient souvent à três peu de 
frais (1). L'mcohérence de Philon rendit cct auteur pré- 
cieux, parce qu'clle permettait d'y trouver^ bicn plus faci- 
lement que dans tout autre, des rapprochements. Les 
Pères de TEglise firent alors do son savoir un éloge extra- 
ordinaire ; mais ce qui le rondait utile pour rapologétique 
était ce qui Tavait rendu impuissant jadis pour donner une 
impulsion quelconque. Son manque absolu d'originalité 
contribua au succés de Philon ; on trouvait chez lui un 
écho d'uue foule de systèmes et il les avait rapprochés de 
Ia Bible sans Ia moindre critique ; les auteurs chrétiens 
furent ainsi conduits à regarder comme possible une large 
conciliation de Ia tradition juive avoc des pensées qui lui 
étaient absolument étrangères. Philon a certainement joué 
ainsi un role dans Fhistoire ; mais qu'on cesse donc d'en 
faire un promoteur de Ia dogmatique chrétienne ! 

(1) D'après M. J. Denis, Ia doctrine du Verbo semble ôtro Ia mêrae, au 
premier abord, dans Philon et dans Glément ou Origòne ; mais il ostioie 
(iu'en allant au fond on ne trouve quo des difíércnces (op. cit., pp. 126-127). 
U fait observor que Fon a été, plus d'une fois, trompé par des analogies 
verbales ; les Pères grecs reproduisent souvent des détails philonions, mais 
dans un tout autre sens (p. 138). 



VIII 

Los apocalypsos juivos ; ronsoigneraents qu'elles fournissent sur des 
préoccupations nouvellcs et des influencos grecques. — Livre d'Ilénoch ; 
les séjours d'outro-tombe. — Le Fils de rilommo. — Changcment de 
sons sous Tinfluence de Ia legende d'Alexandre. — Lc sons cliréticn. 

Après avoir beaucoup vanté Toeuvre de Philon, Renan, 
avoue que les Juifs hellónisés n'étaient pas « dans Ia 
direction qui devait engendrer Tavenir. Ce sont desleltrés, 
et les lettrés font peu de chose. Cest de pauvres con- 
venticulcs de mcssianistes et d'égarés de Palcstine, gens 
ignoraiits, ii'ayant pas de philosophie, ne sachant pas un 
mot de grec, que sortira Jesus » (tome V, p. 365). Si nous 
nous rcportons aux thèses de Viço, nous voyons que le 
renouvcllement religieux ne pouvait, en eífct, sortir d'un 
travail de róflexion, d'une subtile exegese, d'un raflinement 
de rintellectualismc grec ; il lallait qu'il y eút, au départ, 
quelque chose d'instinctif, de passionné, de mythologique: 
c'est pourquoi les apocalypses juives offrent unsigrand 
intérèt pour rtiistoire. 

II ne faut pas cxaminer ces documents comme des 
oeuvres théologiques ouphiiosophiques : elles paraitraient 
bien pauvres en idées et c'est malheureusement presque 
toujours ainsi qu'on les a étudiées. « Le christianisme, dit 
Renan, ne réussit qu'en abandonnant sa première peau. 
Onavait cru pour cela ; on crut malgré cela...Origènenevoit 

pas que le christianisme auquel il croit, est né en faisant 
corps avec les niaiseries pour lesquelles il  n'a que du 
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dédain » (p. 393). Comme il arrive souvciit chez Renan, 
cc jugement n'est pas exact dans sa rigiieur (1), tout en rcn- 
fermant une três grosse intuition de Ia réalité. Le chris- 
tianisme n'a rien gardé des apocalypses juives ; il me scm- 
ble même três probable qu'il ii'a rien empruutó à cette 
littérature, sauf quelques tablcaux relatifs au règne du mal 
et à Ia punition des niéchants ; mais il a beaucoup emprunté 
aux préoccupations qui dominaient dans le milicu oii les 
apocalypses étaient lucs. Cc qu'il faut rechercher dans 
cette littérature, c'est un moyen de se renseigner sur rótat 
dVsprit du peuple juit et surtout sur les nouvclles aspira- 
tions qui se faisaicnt jour, dans des conditions 1'avorablesà 
une renaissance religieusc. 

II est probable que les apocalypses devaient leur succès 
à ce qui ne nous interesse plus du tout : aux terribles 
descriptions du jour du Seigueur, aux vengeauces dout 
étaient menacés les ennemis dlsraül. Les anciens pro- 
pliètes avaient lance beaucoup de menaces contre Moab, 
Ammon, Tyr; mais leur horizon géographique était peu 
étendu ; on savait maintenant que le monde était forl 
grand; on avait entendu parler de batailles formidables cl 
de tueries effrayantes; il fallait hausser le ton en consé- 
quence et on avait recours aux ressources íburnies par les 
legendes de toute nature pour renforcer les tablcaux. 
Domines par leurs passions nationales, les lecteurs des apo- 
calypses, ne s'apercevaient pas que ces livres renfermaient 
beaucoup d'éléments étrangers :  il est  probable que les 

(1) Origènedans sa polemique contre Celso rejeite Io livre d'nénocli donl 
cclui-ci s'était servi, et c'est sur ce passage {contre Celse, V, 54) que s'ap- 
puie Renan ; plus d'une fois Origène cite cette apocalypse comme dou- 
teuso [sur Nombres, XXVIII, 2 ; sur Jean, VI, 25) ; d'autros fois il on parle 
comme d'une autorité [Príncipes, I, iii, 3 et IV, 35) ; il scmblo Ia placer 
sur le mòme rang que le Pasteur d'Hermas [Príncipes, I, iii, 3) qu'il rosar- 
dait comme inspire {sur Epitre aux Romaíns, X, Z\). 
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rabbins ne furcnt pas sans le remarquer et que ce fut pour 
cela qu'ils se montrèrent fort défiants. 

Lcs sources des doctrines popnlaircs nc sont d'ailleurs 
géncralemcnt j)as lcs mômcs que celles des doctrines 
savantes ; M. Israel Lévi a pu contester que le livre d'Hé- 
noch eút agi sur Ia théologie juive (1), sans rendre, pour 
cela, moins vraisemblable son action sur Ia pensée des 
hommes étrangers à Ia culture dos écoles. On peut faire 
encore une aulre distinction : il ne me semble pas proba- 
ble que les documents écrits nous aient conserve le sou- 
venir exactde ce qui se disaitdansle monde juif; il devait 
y avoir beaucoup plus d'opinions étrangères à Tortlio- 
doxie que ne Tindiquent les textes ; les autours y regar- 
daient à deux fois avant de formuler des croyances qui 
pouvaient blesser trop fortcment les cbefs des synago- 
gues (2). On nc doit donc pas croire que les apocalypses 
soient Texacte expression de Ia pensée populairc ; mais 
elles fournissent une indication sur des tendances dont 
elles ont conserve une trace attcnuée. 

Pour comprendre ces livres, il faut tcnir comptc aussi 
de ce fait que les auteurs n'avaient qu'un talent fort me- 
díocre, en sorte que três certainement les diverses parties 
sont mal pondérées et qu'on ne peut juger de Timportancc 

|1) Revue des études juives, premior semestre, 1893, p. 151. 
(2| M. Josepli Halévy a inontré que le livre de Daniel excita longtemps 

uno grande déflanco ; on ne le cita comme autorité en faveur de Ia 
rúsurrection qu'au tcmps de Ia rédaction du Taltnud babylonicn. Le Tal- 
niud ronfernie de singuliòres plaisanleries sui' Daniel, qui auiaient eu pour 
auteur lcs sadduccens : ainsi Daniel aurait ét(! envoyé par Nabuchodo- 
nosor cherclier des pores à Alexandrio (Revue des études juives, i'' semes- 
tre 1884, pp. 53-55y. Co conte ne serait-il pas une allusion aux origines 
paieimcs des nouvelles croyances 1 

Les j-olations des pharisiens avcc les Juils de Ia Dispersion, que j'ai 
signalécs, ont eu évidemment uno grande iníluenco sur l'iraportalion des 
idúcs étrangères. 
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d'une notion par Ia place qu'elle occupe dans ces CEUvres. 
C"est grâce à cette littérature que nous pouvons saisir le 

conflucnt des courants juifs et grecs : ces courants se ren- 
contraient dans des coiiditions três favorables à une renais- 
sance religieuse, parce que les lecteurs d'apocalypses, étant 
três fortement exaltes, prenaient facilement les contes nou- 
veaux qu'on leur présentait pour des réalités ; on ctait 

ramené à des préoccupations d'allure archaique. 
Le livre d'Hénoch fournit des renseignements três pré- 

cicux quand on Texamine à ce point de vue ; M. Lods y 
signale de nombreux traits empruntés aux fables grec- 
ques (1): Ia chute des anges rappelle Ia gucrre des Titans" 
les esprits sortis des corps conscrvent leur individualité; Ia 
résurrection du corps n'est pas mentionnée ; on a pu trou- 
ver certaines analogies avec les enfers de TEnéide. Long- 
temps avant notre ère, les Juifs se sont demando ce que 
devenaient les hoinmes après leur mort; on ne voulait plus- 
se contenter de Ia vague affirmation contenue dans Daniel: 
« Plusicurs de ceux qui dorment sous terre, ressusciteront: 
ceux-ci pour Ia vie éternelle ; ceux-là pour Topprobre, 
pour rignominie éternelle » (Daniel, XII, 2). Une partie 
du livre dllénoch est consacrée à décrire Tautre monde r 
le patriarche voit le gouííre dans lequel sont lies pour dix 
mille ans les astres qui n'ont pas bien rempli leur office, nc 
se levant pas à Tlicure voulue (XVIIl, 11-IG et XXI, 3-6); — 
Ia fournaise dans laquelle sont enfermes pour réternité les 

anges rebellesqui eurentcommerce avec les femmes (XIX, 
1 et XXI, 7-10) ;  — une caverne éclairée et arrosée par 

(1) tods, Le livre d'Hénoch (pp. LXTI-LXV). M. Joseph Ilalévy fait 
obwrver que le rapproohcment des éclairs et des étoilos dans ce livre ost 
le signo d'une influence grecque, les deux motS ayant en groc des allurr< 
analogues {Revue sémitique, 1902, p. 28). D'après lui, le type de Satan, ijui; 
nous connaissons par les Evangiles, appartiondrait à cetlo époque cf no 
devrait ricn à Ia Perse. 
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une sourcc, dans laquelle habitent les ames des justes ; 
c'est l;i qu'cst Abel dcmandant vengeance contra Ia race 
de Caín (XXII, 7 et 9) ; — trois autres obscures pour les 
pécheurs (XXII, 10-14) ; — une terre maudite oà sont 
exiles ceux qui ont blasphémé (XXVII). Tout cela est 
décrit d'une manière assez medíocre ; mais on voit cepen- 
dant que les préoccupations d'outre-tombe étaient déjà 
três fortes de ce temps. 

L'idée de Tcxpiation temporaire, d'une sorte de purga- 
toire, se trouve dans ce livre. Les blasphémateurs remercie- 
ront Dieu au jour du jugement pour sa miséricode (XXVII, 
3-4) ; cela n'offrirait aucun scns si on n'admettait pas que 
leur exil a purgé leur faute abominable. La deuxième 
cavernc obscure renferme des pécheurs qui ont péri aux 
cpoques de troubles^ qui expliqucnt les circonstances de 
leur mort et demandcnt à rentrer en grâce ; Fauteur ne 
nous dit pas ce qu'il adviendra d'eux, mais il ne peut pas 
y avoir de doutos sur ce point, car les ames de Ia première 
cavernc (celle des pécheurs qui n'ont pas expie durant 
leur vic) sont destinées à être enfermées avec les esprits 
mauvais, et celles de Ia troisièmc ne ressuscitcront pas ; 
celles de Ia seconde auront súrement un meilleur sort. 

Ces indications permettent de croire que Ia prière pour les 
morts dont il est déjà question au deuxième livre des Mac- 
cliabées (tome V, p. 21), pourrait bien avoir commencé à 
pénétrcr dans le monde palestinien avant notre ère (1). 

Le prcmier christianisme fut une longue méditation sur 
Ia vie d'outrc-tombo ; il serait bien difficile à comprendre, 
s'il n'avait pas existe cn Palestino des matériaux destines à 
être mis en oeuvre par Ia roligion  nouvoUe ; ce sont ces 

(i) Lc quatriênio livro  (VEsdras  (à Ia fin du prcroier sièclo) considera- 
cotte pratiiiuo commo un  usago  qui n'ost pas rocommandablo. 
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matériaux qui doivent attirer Tattention beaucoup plus que 
les rêveries messiaiiiques et eschatologiques. Les fables 
grecques et égyptiennes étaient du nouveau pour les 
Juifs ; ils ne souriaient pas des Titans et du Tartare ; ils 
étaient eífrayés par Taudace des auges i'ebolles et trem- 
blaient à Ia pensée de Tenfer. Nous pouvons nous fairc 
uue idée de rimpression que devaient produire dos récits 
de ce genre en nous rappelant Témotion que les idées pro- 
testantes sur Ia justice divine engendrèrent au début des 
temps modernes. 

Les apocalypses ont encore fourni au christianisme uu 
personnago mystérieux_, qu'on nomme le Fils de rilomme 
et sur lequel nous allons nous arrêter. Les commentateurs 
modernes du livre de Daniel semblent d'accord pour recon- 
naltre que Tauteur a employé cettc expression pour parlcr 
d'un liomme qui symbolise le royaume des saints, alors 
que les royaumes paiíens ont été symbolisés par des ani- 
maux ; il faut toutefois dire que Ia narration ost conduite 
de telle manière que Ton a pu facilement comprendre que 
le Fils de rHomnie est un envoyé de Dieu. Renan pense 
que cette interprétation s'est produite de bonne lieurc 
(tome IV, p. 350); ce serait le livre dTIénocli qui aurait fixe 
le sens nouveau (tome V^ pp. 401-402). II me parait difficilc 
de croire quune telle transformation ait pu se produire 
sans causes ; nous savons, par les apocalypses clles- 
mêmes, que les idées grecques pénétraient beaucoup en 
Palesline, il est vraisemblable que nous devons expliquei' 
Ia nouvelle conception du Fils de rilomme par des in- 
fluences helléniques ; parmi celles-ci je place au premier 
rang celles qui se rattachent à Ia legende d'Alexandre. 

Renan a três bien exprime l'extraoi'dinaire rcvolution 
que le monde subit par suite de Tinvasion macédonienne : 
« Un jeune dieu, qui senibla aux ancicns une réapparilion 
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de Tantique Dionysos... fut le porteur de Ia colonne lumi- 
neuse à travers les obscures densités de Ia barbárie... Ce 
qu'il y eut de plus surprenant dans Ia conquête grecque, ce 
fut Ia profondcur des traces qu'elle laissa. Ce ne fut pas 
une promcnade éphémòre, comme furent trop souvent les 
campagncs de Napoléon. Les conséquences en furent éter- 
nclles » (tome IV, pp. 200-202j. Ce qui moiitrc k quel point 

Ic renouvellement du monde asiatique fut complet, c'est 
qu'Alexandre n'a pas dliistoire ; sa biographic est toute 
lógendaire (Vie de Jesus, pp. XCI et XCIV). Si nous n'avious 
pas de prcuves certaines pour établir qu'ii a vraiment été 
un roi macédonien, dont le règne peut ctrc íixé dans Ia 

chronologie, on scrait tente d'expliquer son histoire par Ia 

mythologie. 
II n'est pas possible d'admettre que les Juifs aient été 

étrangers à 1'enthousiasme que produisit cette legende ; 
les rccits mensongers que nous a conserves Josèphe, sur Ia 
visite d'Alexandre au temple et sur Ia participation des 
volontaires juifs à Tcxpédition, doivent ôtre consideres 
comme des preuves que le judaísmo avait, lui aussi, un 
roman d'Alexandre. Dans ce roman je suis frappé d'un 
détail auquel on nc semble pas avoir fait beaucoup atten- 
tion : le grand prêtre aurait montré au roi le livre de 
Daniel dans lequel était annoncé qu'un Grec ruinerait 
Tempire persc et le roi aurait compris qu'il s'agissait de 
lui (.losèphe, Antiquités, XI, vni, 5), L'auteur ne nous fait 
pas connaitrc de quel passage iJ est questionici: il est pro- 
bable qu'il s'agit de Ia vision de ia statue : une pierre qui se 
détache d'une montagne brise Ia statue et Fempire que syni- 
bolise cette pierre, durcra éterneIlemcnt(Daniel,II,3íJet 44). 

Les Juifs devaicnt utiliser ce fragment pour flatter Tamour- 
propre des souverains grecs et Josèphe Ta reproduit dans 

son livre (X, x, 4), tandis quil ne donne pas Ia vision des 
13 
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quatro animaux. Cello-ci est parallèle à Ia prcmièrc : les 

quatre dominations éphémèrcs, aprcs avoir été représen- 
tées par des corps bruts (or, argent, fer, argilej, Ic sont 
maintenant par des animaux (lion, ours, léopard et êlrc íi 
dix cornes) ; Ia pierre est remplacée par un lioinme, le Fils 
de rHomme (Daniel, VII, 4-8 et 14). Si les róis grecs n'ont 
pás connu cette deuxième prophétie, il est impossihle de 
croire que les Juifs n'aient pas remarque Ia rclation quclle 
a avec Ia premiòre et n'aient pas été ainsi conduits à íairo 

du Fils de THomme un Alexandre celeste. 
L'ancien judalsme se contentait de manifcstations sur- 

naturelles d'une nature indiscernable ; Ic Malc.ak de lalivó 
n'est susceptible d'aucune déíinition dans Ia Gênese ; mais 
au fur et à mesure que Tinfluence grecque grandissait, on 
ne pouvail plus se contenter de messagers divins aussi mal 
determines (1). Le livre d'IIénoclinousrévòlequelqiiechosc 
de tout ;\ fait imprévu: c'est un homme liien vivant, parlant, 
comme il le dit, << avec Ia langue de sa chair, le soufíle 
de sa bouche », qui est chargé d'aller annonceraux anges 
rcbelles leur condamnation, qui redige pour cax une sup- 
plique à Dieu et qui reçoit de Diou Ia coníiruiation de Ia 
sentence (Hénoch, XII-XVI). Les anges sont des êtres trop 
inconsistants, semble-t-il, pour remplir le role d'officiers de 

justice (2) ; Hénoch est   appelé le scribe de justice et le 

(1) Renan parait attribuer exclusivcmcnt à rinfluonce persanc Ia conso- 
lidation des anges ; ccux ei ont, dúsormais, des noms comme les hom- 
mos et sont spécialisés (tome IV, p. 166). La manièro de parlar dos Grocs 
est tellement pénélréc des souvenirs de leurs arts plastiques que Ia conso- 
lidation de Ia personnalitú des anges me semblo venir surtout du langage 
grec ; ello a été bien plus 1'orte chez les hommos du peuple quo chez les 
docteurs, ce qui tendrait á démontrcr qu'elle s'üst faito surtoulmécanique- 
ment et par le langage. Dans le Talmud les anges sont i-egardés par cer- 
tdins doct(!urs comme cpliéiiióres (Hevue des études juive.i, 1" someslro, 
1884, pp. 45-46). 

(2) L'antiquité a toujours atlaché une grande imporlaneo à inserire sur 
des matériaux résistants  les  textes juridiques ; réternité de Ia loi ainsi 
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scribc de vcrité (XII, 4 et XV, 1). II était impossible,. 
avec de telles préoccupations, de regarder le royaume des 
saints comme ayant seulement un maitre symbolique ; Ia 
rcvoliition devait avoir pour chef un héros, un être humain 

fonctionuantcomme ange, maisplustaugiblequ'un ange. 
Le terme Fils de Thomme nc se prêtait point parfaite- 

mcut cependant pour designer ce héros, car dans 1'ancienne 
littérature prophétique, il cst cmployc pour designer le 
prophòte auquel Dieu s'adrcsse ; il est alors synonyme du 
mot homme. Maintenant il voudra dire : maitre de Vhuma- 
nité, — par un renversement du sens primitif, car le mot 

fils semble toujours appeler Tidée de subordination (1). 
Ainsi Jesus dirá que le Fils de Tliomme a surtoute Ia terre 
le pouvoir de pardonner les péchés (Marc, II, 15) ; — ou 

que sabbat ayant été donné à rhomme, le Fils de rhomme 
est maitre même du sabbat (Marc, 11, 28) ; — que le Père 
a donné au Fils le pouvoir de juger parce qu'il est Fils de 

riiomnie (Jean, V, 27). Cette interversion ne presente 
aucune difficulté, si Ton admet que Ia legende d'Alexan- 
dre a passe par là. Le terme barnasha avait perdu toute 
attache avec son étymologie et était devenu un titre d'hon- 
neur. 

Je ne crois pas que Ton ait jamais pu expliquer, d'une 
manière satisfaisante, Ia disparition de cette expression 
dans Ia littérature apostolique (2). La raison me semble 

assurce, colui qui Ta écritc a pu devonir immortel; c'est ainsi qu'il faut, 
sans doute, expliquer que Molso ait Uni par être transporte au ciei. 

(1) Le I'. Rose pense que Tomploi de co termo dans les Prophètes a pour 
objet lio rappeler au nabi <t Ia faiblesse. Ia fragilitó, Ia mortalitó do 
rhoiiimo » (Etudes sur les Evangiles., p. 170). Cost peut-òtre aller un 
pou loin dans Ia voie indiquéo ici. 

(2) L'E|)itro aux llébreux (II, G) cite un passagp du Psauine VIII, dans 
lequel so trouve roxprossion Fils de rhomme ; mais Tauteur parait Tenten- 
dre comme synonyme d'liomrae (Cf. Rcuss, Epitres cathotiquet, p. 37, Rose 
op. cit., p. 170). 
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être que saint Paul avait rendu Ia même idéc do gouvcr- 
nenient du monde par un mot bien plus intelligible pour 
les Grecs et nommé Jesus : Seigneur. Les deux mauiòres 
de parlcr oiit pu être equivalentes à roriginc, mais Ia 
seconde devait avoir de três grandes conséquences; en 
effet, elle tendait à assimiler coraplètement Jesus avcc 
Dieu, puisque Ia Bible grecque avait traduit lahvé par 
Kyrios, Seigneur. Qnelles que soient les idées que Fon se 
fasse sur Ia formation du Nouveau Testament, il nc saurait 
être douteux que saint Paul a exerce une grosso influencc 
sur Ia langue chrétienne, et le cboix da terme Seigneur lui 
appartient três probablement. L'expression maranatha 

que Ton trouve dans les três anciennes prièi^es araméennes 
et que Ton traduit par : « Que le Seigneur vienne », nous 
montre qu'à 1'origine, on avait evite de donner à Jesus un 
nom qui iut de nature à éveillcr des susceptibiltés politiqucs 
ou rcligieuses. On n'eút pas osé à Jerusalém appeler Jesus: 

Adonai, et ainsi le trop rapprocher de labvé. Saiiit Etieune 
parle du Juste et du Fils de lliorame dans le discours qu'il 
prononce au moment de son martyre et evite mème d'em- 
ployer les noms de Maran et de Messie (Actes, Vil, 52-56). 

Mais pourquoi Texpression Fils de Tbomme s'est-ellc 
maintenue sporadiquement, dans quelques textes évangé- 
liques? Je suppose que Jesus l'a employée dans son ensci- 

gnement par réminiscence de Tancien langage des pro- 
pbètes : elle avait quelquechose de solenuel(l) etEzéchicl 
Tavait tant utilisée qu'on pouvait Ia rcgarder comme 
atfectée au nabi qui est en état d'exaltation prophétiquc.Ce. 

(l)Rose,^í. cit., p. 170. L'auteur fait romarquer que los Juifs n'iden- 
tiliaicnt pas Io Fils de rhomme et le Messie (p. 178). Dans le quatriciue 
Evangild, les Juifs demandent môme á Jesus ce qu'il eiitend par eelte for- 
mule (Jean, XII, 34) ; tout indique qu'il resta beaucoup de vague sur Ia 
signiíication precise et ce vague favorisa Tévolution delapensé(! chrétionnc. 
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sens u'excluait pas Tauíre et dans Daniel on (rouve, cl'ail- 
leurs, l'expression Fils de rhoinme employéo pour desi- 
gner Ic propliète (Daniel, VIII, 17); Ia confusion était 
dono três facile íi faire. Les phrases évangéliques dans 
lesquelles s'est conservée Ia formule Fils de Tliomnie, me 
semblent avoir élé regardées par les premiers chrótiens 
comme méritant une place d'honneur dans leurs liturgies 
et comme se rapportant à une révélation jugce particuliè- 

rement grave (1). 
La legende d'Alexandre a eu encore une autre consé- 

quence : Alexandre était le fils de Júpiter; le Fils de 
riiomme devait avoir été favorisé d'une naissance surna- 
turelle. Beaucoup de savants modernes sont fort embar- 
rassés pour cxpliquer comment Ia théorie orthodoxe de Ia 
conception virginale a pu se former; il leur répugne 
d'admettrc qu'ellc ait pu naltre en terre sémitique (1). II 
semble cependant fort vraiscmblable que le premier cha- 
pitre de Mathieu est dú à des judéo-chrétiens et, d'autre 
part, saint Paul en disantque Jesus est « Fils de Dieu, né 
d'une femme » (Galates, IV, 4), fait une allusion três cer- 
taine à un enseigncment relatif à Ia naissance surnatu- 
relle de son maitre. La difíiculté disparait quand on 
admet que Ia legende d'Alexandre se retrouve, à chaque 
pas, dans les tliéories rclatives au Fils de 1'homnie. 

(1) Lo 1>. Roso classo ainsi ces Icxlos : i" cuux qui sont relatifs à Tapos- 
tolat (lo Jesus : Lc Fils de rhommo n'a pas oú reposer sa télo (Mathieu, 
VIII, 20); — Lo Fils do l'hoiiiine a lo pouvoir pardonncr les péohés (Marc, 
II, lü); — Lo Fils do rhoinmo est lo maitre du sabbat (Marc, II, 28) ; — Le 
Fils do riioinino est venu clicrclier co qui est perdu (Luc, XIX, 10) : — 
2* ceux qui annoncent ia passion : Lo Fils do riioinme doit souftrir beau- 
coup {Mare, VIII, 31) ; — Le Fils do riiommo será livro aux niains des 
homiiios (Marc, IX, 31) ; — Lo Fils de Tliorame va à Ia mort (XIV, 21); — 
3» ceux (]ui parlont do Ia parousio (Mathieu, XXIV, 30 et XXV, 31) ; op. cit., 
pp. 162-163. 

(2) Cf. Rose, op. cit., p. íil. 



IX 

Lcs changemonts d'idiomo. — Equivoques pliilologiques signalécs par 
Ronan. — Sens du termo Fils de Dieu. — Logique spóciale á chaquc 
peuple. — AUure dichotomique do Ia langue bibli(]uc et son iníluence 
religiousc. —L'esprit de revolto. — La Bible oi Tesprit de seission. 

Pour qu'une idéologie puisso se renversor, il faut que Ia 
langue se prête ;i celte transformation et qu'elle permette 
de donner de nouveaux sens à de vieilles formules. L'his- 
toire philologique de Ia Révolution française est cncorc à 
faire et elle serait plcine de choses curieuses : on a três 
souvent fait observei* que les écrivains révolutionnaires 

copiaient des contes moraux, des paradoxes littéraires ou 
des liypothòses métaphysiques, sans comprendre Ia portéc 
que les auteurs avaient donnée à leurs paroles, et qu'ils 
découvraient ainsi des théories sociales ou des systèmes 
politiques imprévus. 

Le christianisme eut Ia singulicre fortune de se déve- 
lopper en dehors de son domaine linguistiquc priniitif; il 
lui a faliu une double transplantation pour qu'il pftt attein- 
dre une complete élaboration de ses dogmes (l). A Fori- 
gine de ses recherches, Ronan était assez disposc íi expli- 
quei' les problèmes de Pliistoire religieuse par Ia philologie 
et il semble avoir étó toujours persuade que Ia théologic 
trinitaire a eu pour príncipe certaines particularités de Ia 
langue hébralque. « II faut, dit-il, tenir compte des nuanccs 

(1) Taino, Le regime moderne, t. II, p. 119. 
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de Ia particule 'be signifiant à Ia fois dans, avec, par si 
bien qu'unc phrase comme : Dicu a créé Ic monde bidbaro 

ou be-mémeré ou be-hokmato ou be-rouah piou, implique 
une equivoque dont los personnes qui savent les langues 
sémitiques, peuvent seules se rendre compte » {Eglise 
chrétienne, p. 66). Dcjà les Juifs d'Egypte avaient person- 

nifié Ia Sagesse, parce que Ia même phrase peut se tra- 
duirc par : « Dicu a créé le monde avec sagesse, en 
sagesse, par sagesse » (tome V, p. 329). 

Gette théorie va bien au dela de ce que Ton doit deman- 
der à Ia philologie ; nous pouvons chercher à, nous rendre 

compte des chsmins par lesquels ont passe de nouvelles 
conceptions ; mais Ia connaissance de Ia langue ne saurait 
nous apprendre pourquoices conceptions nouvelles ont eu 
une grande fortune. Chez les Juifs, les personnifications des 
attributs divins sont domeurées des artífices littéraires(l) ; 
les gnostiqucs ont créé des mythologies prodigieuse- 
ment compliquées avec Ia Raison, Ia Vérité, TAbime, Ia 
Sagesse, etc. ; les chrétiens ont eu Ic dogme trinitaire. 
Tandis que chez les gnostiqucs il n'y a que fantaisie, chez 
les chrétiens des causes historiques conduisirent à recon- 
naitre deux activités et rien que deux á côté de lahvé ; ce 
sont ces causes que rhistorien doit mcttre en lumière, s^il 
veut comprendre Ia dogmatique orthodoxe. 

On pourrait plus facilement rattacher aux equivoques 
philologiques les doctrincs relatives à Ia filiation divine. 
Le terme fils de Dicu ne compòrtait point chez les Juifs Ia 
notion de génération que les Grecs crurent y trouver. Dans 

une foule de cas, d'ailleurs, les termes familiaux doivent 
ctrc cntendus comme s'ils exprimaient seulement des rap- 

(1) l'ai' «xoiiiplo, au licu de diro que Dicu prononco une sentence misó- 
ricordicuse, on trouvait plus distingue do diro que Ia miséricorde de Dieu 
ü.\i\^a.va.\i ei ]}ax\(í{Talmud de Jerusalém, tomo VI, p. 192). 
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porls civils; faute d'avoir teuiixompte de ce fait, lessocio- 
logucs contemporaias ont commis une foule d'erreurs. Lc 
troisiòmc Evangüe dit qu'Adam est fils de Dicu (Luc, 
in, 38) parce que Dieu Ta créé et, demômc, Philon appelle 
le monde fils de Dieu (1). üans TAncien Testament, lahvé 
est le père d'IsratAl parce qu'il est son chcf, encore plus 
qu'en raison de raffection qu'il a pour lui. Lcs disciples des 
scribes sont appelés leurs fils par Jesus (Mathieu, XII,27). 

Dans le plus grand nonibre de cas, le mot fils est 
employé pour formarun termegénérique :fils du diable, de 

ce monde, de Ia luraière^ de Ia rcsurrection, du i>oyaume, etc. 
(Vic de Jesus, p. 254); — l'Eglise persane, qui parlait syria- 
que, nommait les fidèlcs : fils de Ia foi et les moines : fils 
de Ia règle (2) ; — le Talmud emploie Ia formule fils de Ia 

loi pour designer les docteurs (3) : ailleurs il compare Ia 

scicnce des anciens à celle de fils d^aiiges (4). 
Quand on emploie cette expression au singuiier, elle 

dcvient un titre d'honneur, ayant une certaine analogie 

avec les adjectifs que les Romains joignaient aux noms de 
leurs géncraux pour rappeler leurs victoires ; c'est une 
sorte de superlatif : ainsi Judas et rAutéclirist sont, Tun 
et Va.\xive,fils de laperdition (Jean, XVll, 12; II, Thessalo- 

niciens, II, 3) ; — le chef de Ia dernicre revolte juive fut le 
fils de Vétoile {Eglise chrétiene, p. 200); — quand saint Bar- 
nabé reçut des apótres ce nom qui veut dire fils de Ia pro- 

phétie, les chrétiens voulurent marquer Ia supériorité qu'il 
avait sur les autrcs prophètes (5). 

Rcnan  n'a pas assez indique Ia  diíférence qui existe 

(1) J. Róvillc, Le Logos d'après Philon d'Alexandrie, p. 61. 
(2) Labourt, Le chrisLianisme dans Vempire perse, p. 29. 
(3) Talmud de Jerusalém, tome VI p. 24S. 
(4) Talmud de Jerusalém, tome II, p. 129. 
(Ti) Someria, Vinticinque anui di storia dei cristianesimo nascente, p. HC. 
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entro remploidiiplurielet celuidusingulier; Jesus «cst fils 
de Dieu, dil-il ; mais tous les liommes peuvent le devenir 
à dos degrés divei-s. Tous, chaque jour, doivent appeler 
Dieu leur père ; tous les ressuscites sont füs do Dieu » (Vie 
de Jesus, p. 233). Dans les polemiques avoc les Juifs une 
certaino iudécisiou do co genre put être commode à Tori- 
gine ; et nous trouvons uu exemple de ces polemiques 
dans Jean X, 33-30 ; mais les chrétiens ne pouvaient, dans 
leurs réflcxions et leurs priores, assimiler complòtement 
Jesus à Tun d'cntre eux (1) ; le mot fils du roi se trouvait 
dans Ia Biblc au seus de grand vizir (tome III, p, 43) et ils 
clierchèrent à rcnforccr Tidée que leur maltre était le dele- 
gue de Dieu (2). Ce renforcement se fit en recourant encere 
aux termes familiaux : le fils alné est, partout^ le bras 
droit du clief de famille ; c'est lui qui hérite de Ia maison 
et c'est en lui que se concentre lanoblesso; dans TExode 
(IV, 22) Israel est le lils ainó do lahvé, parce qu'il est Ia 
tribu iiol)lo par cxcoUence ; il était naturel qu'on donnâtà 
Jesus le titre do premier-nc pour bienmarquer sanoblesse 
supérieure. Quelques-uns crurcnl mioux faire encere 
en Tappelant fds unique, monogène ; saint Jean emploie 
celte expression qu'il trouvait unio à celle de premier-né 

dans Zacharie XII, 10 (3); elle  ne semble pas avoir eu, 

M) La confusion quo Ton peut ótablir entro los doux sens du tcrme 
« íils de Dieu » doit avoir contribuo à favoriscr ces hérésies syriennes qui 
sont, d'après llonan, uno protestation centre les tliéorios grecques sur 
rincarnation. Au niilieu du v' siòcle, Ibas d^Edesse fut accusó d'avoir dit : 
« Jo ne porte pas onvie au Ghrist ([ui est dovenu Dieu ; car je poux deve- 
nir co qu'il est dovonu » ; ot le jour de Pàques : « Aujourd'hui Jesus est 
dcvonu immortel » {Eglise chrétienne, p. 285). Ibas a prétendu ne pas 
avoir tenu ces propôs ; il semble n'avoir été qu'un nestorien militant 
(Labourt, op. cit., pp. 254-255). Mais Renan penso que dos idóes de ce 
genro avaient cours en Syrie ot parvinrent à Mahomet. 

(2) Los synodos persans nommcnt révêque de Kaskar : fils de Ia droite 
ot lUs du ministére du catholicos, parce qu'il rcniplaçait le patriarche pcn- 
danl Ia vaeance du siòge (Labourt, op. cit., p. 329). 

(3) Co versot est utilisé par Io quatrièine Evangile  (.Jean,  XIX, 37). 
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tout d'abord, un três grand succès parce que Ia théologie 
paulinienne était, en grande partie, fondéc sur cctte idée 
que Jesus fut rainó des ressuscites. 

II est iinpossible qu'en passant d'uae languc dans une 
autre, des formules du genre de celles-ci puisscnt conscr- 
ver leur valeur primilive ; il y a à côté de Toutillage 
linguistique tout un ensemble de conditions indéfinissa- 
bles qui poussent Ia pcnséc dans des directions que ne 
peuvent toujours prévoir les traductéurs; ces conditions 
constituent un système de logique spécial à chaque peu- 
ple. Lorsque le christianisme penetra chez les Grecs, Ia 
logique de ceux-ci bouleversa tons les arrangements apos- 

toliques : dans les titres d'lioniieur emphatiques, que 
renthousiasme des prcmiers disciples avait attribués au 
maltre, on voulut trouver des déíinitions cxactes relativas 
à Ia nature de celui-ci, aux rapports qu'il soutient soit 
avec Dieu, soit avec le monde (1). Ainsi naquit une théo- 

logie prodigieusement compliquée, qui étonne beaucoup 
les modernes, parce qu'ils ne sont pas habitues à se poser 
les mêmes questions. 

Chez les Occidentaux d'autres préoccupations condui- 
sirent à changer, d'une manière non moins grave, le sens 
des formules; onlutsaintPaul avec des idées juridiquesqui 
avaient été toujours étrangòres à son esprit; au xvi" siècle 
il y eut encore un renforcement nouvcau de cette intcr- 
prétation juridique et nul ne douto aujourd'hui de Tcrreur 
comniise par les anciens protestants. Ces transformations, 
dues à Ia logique spéciale do chaque peuple, nous pertncl- 

(1) Les philo?ophes grecs avaient Tliabitude de prendre pour base ilc 
leurs recherches, sur les problèmes scientifKiues, iiioraux ou raótapliy<i- 
ques, les sons que Tusage courant avait donnós aux mots. Toulo Icur 
philosophie partant du langagc, ils élaient tentes d'attribuoraux forniiilcs 
apostoliques une portce théologique á laqucllo les auteurs n'avaicnt pdul- 
être puiiit pensú. 
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tent de comprendre une formule de Renan qui, au pre- 
miar abord, pourrait paraltre paradoxale : « L'histoire 
religieusc de rhumanité.se tait à force de contresens » 

(tome IV, p. 193). 
Je trouve dans Renan une observation philologique qui 

me scmble avoir une três grande portée pour Fiiistoire de 
Ia doctrine chrétiennc. Parlant des livres du Nouveau 
Testament, il dit que ces livres doivent leur succès à ce 
qu'ils « sont écrits en grec et conçus en sémitique ». Cette 
observation aura éviderament encore plus de force pour 
TAncien Testament, dans lequel il y a une plus grande 
diíTércnce entre les états intellectuels qui correspondent à 
Ia rédacdon et à latraduction. « Ces tours absolus, roides, 
sans nuances, dit-il^ — cette langue oú tout cst blanc ou 

noir, soleil ou ténèbres, — qui pour dire : J'aime mieux 
Jacob qu'Esaü, dit : J'aime Jacob, je liais Esaü, ontséduit 
le monde par leur i^prc grandeur. Nos races n'étaient pas 
habituées à cette ampleur orientale, à ces énergiquespartis 
pris, h cette façou de proceder tout d'une pièce et comme 
par ])onds. Elles ont étó conquises et comnie écrasées ; 
aujourd'hui encore ce stylc est Ia grande force du chris- 
tianisme, ce qui fascino les ames et les gagne à Jesus » 
{Eglise chrétiennc, p. 116). 

Je voudrais examinerdc plus près cette question de style 
et chercher quelle cst Ia raison de cette puissance. Les 

peuples primitifs semblcnt partout avoir été três peu cho- 
ques par Tabsence de nuances dans le langage : souvent 
on a cru que rhomme avaitprofondément évolué aupoint 
de vue pliysiologique et que sa scnsibilité avait pro- 
gresso ; ou a soutcnu, par exemple, que les Grecs d'Homère 
ne connaissaient que le rouge et le vert qu'il avait faliu de 
longs siècles pour que Torangó, rindigo et le violet pus- 
scat être distingues ; mais autre chose est Ia sensation et 
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autre chose le langage (1) ; des expéricuccs faites siu- les 
sauvages montrent que ceux-ci pcuveiit rccoiuiaitrc des 
teintes intermédiaires entre celles qa'ils savent iiom- 
mer (2).. 

Le progròs porte donc sur le langage; tout conduit à 
croire que ce progrès est determine par les arts, et três 

probablenient surtoutpar les arts plastiques ; on s'explique 
ainsi pourquoi Ia langue hébralque a pii demeurer si pri- 
mitive. II ne semble pas que rhomme puisse facilement 
être amené à exprimer dans son langage des distinctions qu'il 

ne saurait point réaliser dans son travail: Facte doit avoir 
précédó le discours. 

L'auteur des reprcseiitations primitives cbcrche surtout 
à se faire comprendre par des gens qui sont de mauvais 
observateursctil y parvicnt en simpliíiantctcn cxagérant 

son dessin (les muscles des sculptures assyriennes sontgros- 
sis jusqu"àla caricature, les princes et les dieux sont énor- 
mément plus grands que leurs sujets et leurs adorateurs); 

descouleurs conventionnelles serventà distinguerles races 
et les classes, etc. Tant que ce symbolisme élémentaire ne 
choque point le spectateur, le sentiment esthétique n'est 
pas encore né, même si Ia facture est déjà bonne. Aux épo- 
ques rafíinées, on ne veut plus de ces tableaux sommaires, 
qui paraissent d'autant moins dignes d'admiration qu'ils 
sont d'une lecture plus claire; on cberclie à signaler Ia 
multiplicité des nuances et on ne rcdoute pas une certainc 

obscurité dans Ia représentation. Les spectateurs pouvant 
adoptcr, suivant leurs tempéraments, diverses manières de 
voir, le nombre des nuances est susceptible d'augmentei" 

(1) Wundt, Eléments de psychologie phijsioloijiqiie, Iratl. fraiK; , tome I, 
pp. 521-522. 

(2) A Ia Tcrre de fou trois couleurs ont seules dos noiiis (le blcu, le 
rouge etle noir) ; mais les indigèncs-savenl distinguor les autres teintes 
(Flach, leçon du 4 mai 1904). 
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sans mesure; Tobjet d'art devient ainsi semblable à Ia 
naturo dont il possòde Ia varióté iníinic. 

Peu de littératures ont subi à un aussi haut degré Tin- 
fliiencc dos arts plastiqucs que ]a littérature grecque ; les 

nuanccsy soiúindiqIIées avec beaucoupde délicatesse etles 
humanistes cprouvent un charme extreme à les découvrir. 
II est iiiipossiblc de traduire exactemcnt en grec un texte 
hébrcu ; le traducteur est obligé d'établir entre les choses 
des oppositions auxquclles n'avait point toujours pense Tau- 
teur ; il prend au sérieux cette dichotomie signalée par 
Renaii et quand on parle de hair Esaü, il transcrit Ia haine 
pour Esaü, sans prcndrc garde que, peut-être, Tauteurpri- 
mitif n'avait eu en vue que de signaler une diminution 
dans raíFection. Ainsi le monde apparait daris latraduction 
grecque comme ctant bien plus heurté qu'il n^était dans 
Toriginal sémitiquc. 

Les Iraduclions latines produisent un sentiment de stu- 
peur lout particulier, parce que nous sommes habitues à 
regarder Ic latin comme Ia langue du droit et, par suite, 

h attribuer une valeur precise à chaque mot. De là resulte 
que les paroles desprophètesprennent dansla VulgateTap- 
parence de dures scntences et que nous sommes eífrayés 
en entendant une langue si autoritaire. 

La Bible constituo bien une des grandes forces du chris- 
tianisme ; mais il me semble que Renan a omis d'indiquer 
Fessentiel, c'est-à-dire de déterminer quelles sont les ames 
qui sont ainsi foudroyées. La fascination est irrésistible 
pour les natures mystiques : il nc faut jamais oublier qu'au 
point do vue de Ia psychologie. Ia mystique écst Vam.our[V); 
or Táme ardente ne connait pas les nuances; elle ne com- 
prend que Tabandon le plus absolu ou Ia haine; mystiques 

(i) Cf. G. Sorel, Ruine du monde anlique, p. 255. 
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et amoureux jugent que touto position moyennc suppose 
des bascalculs ou 1'égoismc. 

L'Eglise a irnité, tant qu'elle a pu, le style de TAncien 
Testament; sa littérature est toujours pleine de Ia Vulgate; 
on a souvent reproché aux écrivains catholiqucs leurs exa- 
gcrations oratoires, parce qu'on n'a pas observe que ces 
exagérations constituent une des causes du succès des 
idées religieuses : nos races, portées au sacrifice et à Ia 

mystique, ont rarement marchando leur dévouement k 
riíglise quand elle leur a parle cctte langue. 

Cette langue convient três bien pour exprimer les senti- 

ments de revolte absolue. Si dans des questions qui com- 
portent une infmité de nuances et seulement des solutions 
pleines decontradictions, les hommes modernes appliquent 
les points de vuc archaíques des prophètes hébreux etdivi- 
scnt, comme eux, toutes choses en bonnes et mauvaises, 
ils sont anicnés à róclamer Ia destruction de Tordrc établi 
avec un sauvage enthousiasme. La IJible convient dono 
três bien aux temps troublés et elle fournit des textes pour 
rendre, avec une force singulière, respoir d'une róvolu- 
tion catastrophique. Les hommes de Ia Reforme ont ainsi 
tire grand parti de l'Ancien Testament qui leur semblait 
renfermer une expression prophctique de leurs passions. 

11 me semble que Renan n'a pas complètement démêlé 
les raisons qui donnent à Ia Bible ce caractère révolution- 
naire : « Israel, dit-il, a tantaimé Ia justice que, ne trouvant 
pas le monde juste, il le condamnc à finir. Comme les 
anarchistes de nos jours, à ceux qui lui disent : Le 
monde tel qu'il est fait, a des injustices nécessaires, — 
il répond : Eh bien, il est mal fait, il faut le briscr» 

(tome V, p. 422). II ne s'agit pas ici de Ia justice, mais 
d'une conceptiontrès archalque des relations socialcs : coii- 

ception qui reparalt (suivant les lois  de Yico) cn temps 
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révolutionnaires. L'hommc ne détruirait, sans doute, 
jamais rien, s'il ctait toujours sous rinfluence de Ia raison, 
et ccpcndant il faut des négations absolues, des abolitions 
et des rcnaissances. La Bihle fut donc un facteur considé- 
rable de riiistoire ; son role est bicn faiblc aujourd'hui, 

car il ne semble pas qu'elle soit désormais destinée à ins- 
pirei- les révolutionnaires. 

Ces considérations nous pcrmcttent de comprendre Fin- , 
lluence que Ia langne ecclésiastique eut surle maintien de 

Fidée de scission dans lapremièresociété chrétienne : scis- 
sion qui semble avoir été mieux comprise en Occident que 
dans les pays grccs, justement parce que le latin exagere 
encore Ia vigueurde Texprcssioubiblique. Ce problèmedela 
scission est capital dans rhistoire des origines chrétiennes. 
On se demande comment une Eglise qui ne cessait de s'ac- 
croUre dans tous les rangs de Ia société, a pu demeurer 
prós de trois siècles assez isolée pour se créer une idéologie 

indépendante. Les découvertes archcologiques rendent 
aujourd'hui le problème beaucoup plus difíicile, parce 
qu'ellcs montrcnt que le christianisme eut beaucoup 
d'adliérents dans les hautes classes et à Ia cour impériale. 
Les persécntious agirent cvidemment dans le sens de Ia 
scission ; mais leur action fut bien soutenue par Ia littéra- 
turc biblique (ou issue de Ia Bible). 

Les gnostiqucs rejctaient TAncien Testament et trouvaient 

absurde Tardcur des martyrs : ce ne sont point là dcux 
faits indépendants Fiin deTautre ; j'y dccouvre deux mani- 
fcstations de Tcsprit de conciliation. Des genslettrés avaient 
dócouvert le christianisme et soupçonné son avenir ; ils 
cherchòrent à exploiter ces tendances, à civiliser Ia barbá- 

rie chrétienne et h faire entrer Ia nouvelle religion dans les 

cadrcs de Ia philosophie des gens du monde (1). Les théo- 

(1) 11 y a uno grande analogio onlrc Ic gnoslJcisme et Ic socialismo des 
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ries des gnostiques sont peu interessantes et il est douteux 
que personne yait jamais nttaché beaucoup d'importance ; 
ils tniitaient les dogmes avec aufant de liberte que Ics 

stoiciens en avaient pris avec les fables paiennes. Aujour- 
d'hiii on semble d'accord pour reconnaitre que les gnos- 
tiquesn'étaient pas des chrétiens (1). 

Pendant longtenips on a comptc parmi les gnostiques 
Marcion, qui rejetait FAncien Testament et était cepen- 
dant un grand partisan du martyre {Eglise clirctiennc, 

p. 35G) ; cette manièrede voir, que Renan acceptait cncore, 
est maintenant abandonnce (2) ; rien ne ressemble moins 

auxócoles gnostiques que TEglise de Marcion : « doctrine 
simple, dit Mgr Duchesne (3), langage clair, exegese 
dépourvue dallégories, morale sévère ». Ilrejetait rAncicn 
Testament pour des raispns purement théologiques ; mais 
onpeutse demander si Texagcration de Ia discipline impo- 
sée aux marcionites n'avait point pour but de compençcr Ia 
perte de force que labandon de Ia l$ible juive faisait subir 

à leur Eglise. 

gens cultivos contomporains ; Ia grosso queslion ust ericorc cclle (io Ia 
scission ; mais il no semble pas que Io socialismo ait autant do rcssourccs 
que le chrisüanismo priraitif pour so tenir sóparó. Les greves violentos 
tiennent ici Ia place des anciennes persócutions. 

(1) Duchesne, Origines chrélieniics, p. 339. — Les systòmes gnostiques 
ne méritent pas plus Texamen que les de.scriptions de Ia socióté future 
faitos par les sociaüstes amatcurs. 

(2) Tixeront, Ilistoife des dogmes. La thèologie aiiténicéennc, \>. 201. 
(3) Duchosno, op, cit-, |i. 170. 

I 
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DEUXIEME PARTIE 

RENAN   HISTORIEN   DU   CIIRISTIANISME 

Importancc de rhistoire chréticnno au iii' siècle. — II faut remontcr dos 
temps bien connus vers les origines. — Obscurité du second siècle. — 
Kòle de l'archéologie. — Caracteres singuliers et trornpeurs des récits 
évangéliques. — Lour nature lyrique. 

L'histoire des origines du christianisme na point été con- 
duite par Renan jusqu'au terme qui lui avait été assigné 
dans rintroduction à Ia première édition de Ia Vie de Jesus ; 
Ia troisième partie n'a méme pas été aclievée, ii devait y 
en avoir quatro ; et Ia mort de Marc Aurèle a été consi- 
dérée par lauteur comme marquant Ia fin du monde 
aatique. Géncralement ou a pense que le règne de Coin- 
mode aurait díi être compris dans cette période (1). 

Le regime de TEglisc au troisième siècle est dominó 
par cc grand fait qu'elle a été efíicacement protégée par 
quatre impératrices : Ia mère d'Alexandre Sévère, les 
femmes dePhilippe rArabe(2), de Gallien, de Dioclétien ; 
mais il y eut une transition qui oftre le plus grand intérêt, 

(1) Le P. Semeria, notamment, dit quo c'est avec Gommode que flnit le 
monde antique {/l primo sangue ciHstiano, p. 393). 

(i2) On pense môme asscz généralement qu'il fut lui-même chrétien. 
li 
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le nouveau système commence avec Mareia, Ia favorito de 
Comniode (l). Les Philosophumena nous apprenneiit qu'elle 
se fit reinettre par le pape Victor Ia liste des chréliens 
deportes aux mines de Sardaigne, qu'elle obtint leur grâce 
et envoya le prêtre Ilyaciothe pour les faire mettre cn 
liberte. M. P. Allard, qui represente en France les doc- 
trines de Técole de Rossi, fait à ce sujet les justes observa- 
tions suivantes (2) : « Le deuxiènie siècle est bieu fmi : cet 
épisodeannonce des relations nouvelles... Nous verronscct 
ordre de choses, inaugure grâce à Ia finesse bienveillaiite 
d'une femme et à Tinsouciance d'un empereur, se coii- 
solider pendant tout le cours du troisième siècle ». 

Les préoccuputions de succès littéraires dominèrent chez 

Renan Ia conscience de rhistorien ; il voulait que le dcr- 
nier volume fút un digue pendant du premier (3); le règiie 
de Commode ne se prêtait pas trop à Ia composition d'un 
chef-d'oeuvre, et il fut exclu. 

Aux yeux de Renan Thistoire du troisième siècle n'avait 
pas besoin d'être renouvelée par Ia critique, comme en 
avait eu besoin celle des deux premiers ; les anciens tra- 
vaux de Férudition lui paraissaient être à peu près suffi- 
sants ; désormais « tout se passe en plein jour » (Zí(^&e 
chrétienne, p. VII). II y a bien un peu d'exagération dans 
ce jugement; les problèmes relatifs au troisième siècle pré- 
sentent encore beaucoup de difíicultés, mais il est certaiii 
que leur discussion repose sur des documents déjà nom- 

(1) II semble que son iníluence fut assez grande pour se faire sentir dans 
les provinces (P. Allard, Histoire des perséculions, 2« édition, tome I, 
p. 455 et tome II, p. 20). Le role de Mareia a gêné quel(iuefois les auteurs 
catholiques (Cf. les observations du I>. Semeria, op. cit., pp. 391-392). 

(2) P. Allard, op. cit., t. I, p. 457. Mareia entra au palais de Commode en 
183 ; parmi les deportes délivrés figurait Galliste qui avait été condaiuné 
en 188 ou 189 (pp. 454-455). 

(3) « Le volume délicieux qui porte le nom do Marc-Aurèle », dil 
Mme Darmesteter {La vie de Ernest Renan, p. 248). 
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breux et asscz coiicordants. 11 y a ici de Ia lumière et il 
semble que, poiir suivre une méthode scientifique, Fhisto- 
rien devrait commencer par acquérir une connaissance 
approfondie de ce temps pour remonter ensuite vers les 
rég-ions plus obscures. 

Le mode de composition que Renan avait été obligé 
d'adopter, luia renduimpossible Temploi de cette métliode 
rationnelle ; il avait débuté par écrire Ia Vie de Jesus sans 
grande préparation, et en 1864 il avait été prive de sa 
chaire, ce qui Tavait force à vivre de son travai! littéraire ; 
il lui fallait reunir les matériaux de chaque volume au 
moment même ofi il devait Técrire et, par suite, suivre 
dans ses recherches Tordre chronologique de Texposition. 
II n'est pas difficile de voir que les auteurscatholiques pro- 
cèdent toujours enremontant le cours du temps : l'attitude 
qui leur est imposée par le respect des traditions, ne leur 
permet pas de proceder autrement, et il en est resulte que 
souvent ils ont ol)tenu des résultats qui dépassent de beau- 
coup ceux qu'atteignaient des auteurs protestants de três 
grand mérite ; Ia supériorité des méthodes est bien plus 
importante que Ia supériorité du talent dans des questions 
de ce genre. 

II faut renoncer à jamais connaitre tout Tensemble des 
origines; mais il est beaucoup plus facile qu'on ne pourrait 
croire tout dabord, de découvrir les chemins par lesquels 
des mcBurs, des institufions, des idées parvinrent à Tétat 
que nous révèle Ia fin du troisième siècle. On peut ainsi 
acquérir une connaissance parcellaire de Ia vie chrétienne, 
mais il faut savoir se contenter d'investigations peu pro- 
longécs dans un grand nombre de cas ; vouloir tout pous- 
ser jusqu'à Jesus serait folie. Les chemins sont d'autant 
plus éclairés que le terme final a été connu avec plus de 
précision, en  sorte qu'on ne saurait trop faire d'eíforts 
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pour arriver à bien comprendre les éléments principaux 
du troisième siècle. Le terme initial se perd tou jours dans 
Ia nuit des origines et il iie faut pas avoir Ia prétention do 
vouloir le definir avec trop de rigueur ; il faut se conten- 
ter de conjectures raisonnables sur les premiôres parties 
du chemin qui apparaissent dans Ia pénombre; ces con- 
jectures doivent être en étroit rapport avec le jalonnement 
ultérieur ; si on les faisait dépendre de Ia vision trouble 
des choses que Ton croit pouvoir soupçonner dans le pre- 
mier chãos, on n'aboutirait qu'ii des inventions romanes- 
ques ou à des propositions si vagues qu'elles n'olfriraient 
aucune utilité (1). II faut, cn tout ordre de recherches, 
que rinconnu soit determine par le connu, Tinvisible par 
le visible et Tobscur par le clair 

Le second siècle est rempli d'hérésies qu'on ne parvien- 
dra jamais à bien comprendre. « L'hércsiologie chrétienne, 
dit Renan, est un champ si trouble qu'on ne peut y suivre 

aucune piste sans s'égarer » [Histoire d'Israèl, tome V, 
p. 77). Cela est tout à fait naturei; seules^ en eíTet, les 
veies catholiques ont abouti à des résultats connus ; les 

voies hérétiques, au contraire, disparaissent dans une nuit 
aussi profunde que Ia nuit qui enveloppe les origines ; on 
ne conuait d'elles que des points isoles, qui dépendent, 
três souvent d'ailleurs, dincidents biographiques et qui, 
par suite, n'appartienneut pas à Ia véritable histoire des 
masses. 

Aux abords du premier siècle on tombe dans une nuit 
presque complete; le christianisme contemporain de Tra- 
jan constitue une enigme indéchiífrablc. Je ne crois pas, 
malgré Tautorité d'excellents auteurs, que Ia corrcspon- 
dance de Tempereur avec Pline au sujet  des chrétiens 

(1) Cest Ia méthode que suivent presque tous les auteurs protestants. 
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puisse ctre acceptée sans reserves; en tout cas, le texte dii 
dixième livre de Pliiie ne peut être celui que Tertullien 
avait sons les yeux; Tétude des persécutions gagnerait en 
clarté si on pouvait écarter ces documents si ctranges On 
ne saurait reconstituer avec quelque vraisemblance Ia vie de 
saint Ignace d'Antioche ; il est plus facile de prouver Tau- 
thcnticilé des Epltres que Ia tradition nous a trausmises sous 
son nom^ que de savoir quelque chose de sa vie ou même 
des circonstauces de son martyre. Enfin c'est à cette même 
époque que se rapportent les parties les plus singulières 
de Ia legende johannique, legende qui paralt si extraordi- 
naire à Renan qu'il croit nccessairc de supposer qu'il « y 
eut probablement dans cette décevante Eglise d'Ephèse nn 
parti-pris de dissimulation et de fraude pieuse, qui a rendii 
singulièrement délicate Ia tache du critique appelé à 
débrouiller de telles confusions » (Evangiles, pp. 414-415). 

La Science n"est pas absolument désarmée pour con- 
naitrc quelque cliosc des temps de ténèbrcs; Tarchéolo- 
gie eíitre en scène et elle fournit des renseignements qui 
sont, bien des fois, plus précieux que ceux des historiens, 
parcc qu'elle uous renseigne plutôt sur des classes que 
sur des individus Je u'ai pas à rappeler Ia révolution que 
rinvestigation méthodique des catacombes a produite dans 
les idces qu'on se faisait autrefois de Tantique société 
chrétienne ; il est aujourd'hui certain que Ia nouvelle reli- 
gion avait trouvé quelques adliérents dans Taristocratie 
de Rome avant Ia íin du premier siècle et surtout qu'elle 
avait beaucoup de puissants protecteurs (1). Renan estime 

(1) Renan avait quelque répugnanceà admcttrequ'il fallút considerar les 
Cornelii, l'omponii, Ccecilii des catacombes comme ctant vraiment des 
patriciens. « II est hasardeux de conclure qu'il y eút des fidèles portant 
ces grands noras par Io droit du sang. La clientèle et Ia servilité étaient 
Torigine de ces ambitieux agnomina » (Marc-Aurèle, p. 4S4). Depuis 
qu'il faisait  ces reserves, les  découvertes archéologiques ont démontré 
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qu'on (( trouve partout sur ses pas [Ia famille Annaca] 
quand on fouille Ia vieille poussière de Ia Rome chré- 
tienne » {Évangiles, p. 255 ; cf. Antéchrist, p. 12 et 135); 
sans doute, ü ne faudrait pas conclure de là que Sénèque 
a puisé quelques-unes de scs théories dans le christia- 
nisme, comme on Ta cru autrefois ; mais il est três vrai- 
semblable que les chrétiens eurent des amis dans Ia société 

três riche qui entourait Sénèque (1). 
Renan croyait que TEglise de Rome fut d'abord judéo- 

chrétienne ; il chercha à donner une base archéologiquc 
à cette hypothèse. Pour y parvenir, il rattache de três 
anciens souvenirs du christianisme à Ia taberna meritoria 
du Transtévère, il place ainsi Ia naissance de TEglise 
romaine dans un milieu toutjuif. « La tradition romaine, 
observe-t-il, veut que Téglise Sainte Marie du Transtévère 
ait succédé à Ia taberna » ; et c'est \h que devrait aussi se 
placer le lieu du culte qui donna lieu à un procès sous 
Alexandre Sévère entre les chrétiens et les popinarii (Saint- 

Paul, p. 108-109) ; mais cette tradition remonte seulement 
au xi" siècle (2) et elle n'offre aucune valeur. Mgr Duchesne 
observe (3) même que le Transtévère ou était alors le 
quartier juif, ne renferme aucun souvenir relatif à lac- 
tivité de saint Pierre. 

Parmi tant d'autres exemples que je pourrais donner 

Terreur de Renan ; mais il est bien moins importanl de connailre les noms 
de quelques patriciens chrótiens que ile savoir qu'une nombreuse clientèlo 
chi'étienne pouvait compter sur lappui sympathique de s''*ndes famillos. 
Le fait que les cimetières primitifs furent établis dans dos domaines de 
grandes familles domino toute Ia question. 

(1) Cette société conitituait roligarcliio íinanciòro do Horne (Boissicr, 
La religion romaine d'Auguste aux Anlonins, tome 11, pp. 38-39). — 
Suivant M. P. Allard, Sénèque aurait momo fait allusion aux raartyrs de 
Tan 64 dans sa lettro 78 {loc. cil., pp. 54-55). 

(2) Duchesne, Liber pontificalis, tomo I, p. 142, col. 1. Voilà un bon 
exemplo de Ia manière de Renan en érudition. 

(3) Duchesne, Origines chrétiennes, p. 90. 
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poiir montrer le rôlc de Tarchéologie, j'en choisis un qui se 
rapiiorte à un épisode particulièrement obscur du règne de 
Marc-Aurèle, au martyre de sainte Felicite et de ses sept 
fils. Les actes se présentent avec tous les meilleurs carac- 
teres d'apocryphes ; il est probable que Ton a groupé arti- 
ficiellement sept martyrs en une seule famille, et Ia mère 

pourrait bicn être un personnage d'imagination. Toutes ces 
reserves faites, Ia question est de savoir si, au temps de 
Marc-Aurèle et à Ia suite de plaintes tumultueuses provo- 
quées par des prêtres (1), il y a eu des chrétiens mis à mort 
dans divers quartiers de Rome. Cette question a une três 
grand(i importance pour Tappréciation du gouvernement 
de cet emperenr; Renau a écarfé Ia question, Ia jugeant 
attentatoire à Ia vertu du « bon empereur » ; rarchéologie 
semblc bien exiger, au contraire, que l'on accepte Texis- 
tence de ces martyrs si Ia crypte de saint Janvier doit être 
rapportée íi Ia fin du second siècle (5Í). 

A rextréniilé de cette longue période on est fort surpris 
de trouver les récits évangéliques qui paraissent tout inon- 
dés de lumière : beaucoup d'auteurs ont cru qu'ils pour- 
raient y trouver nn point de départ súr ; en sortant d'une 
cpaisse obscurité, on est séduit par Ia clarté du jour, Ia 
saturation de Ia couleur, Tampleur des gestes; on croit, 
enfin, toucher une vraie réalitc. Si Ton veut comparer les 
lívangiles à des projections lumineuses, il faut ajouter que 
ces projections durent três peu de temps, en sorte que le 

(1) II n'ost pas vraisemblablo que co soient les pontifes do Rome qui 
aient excite uno sédition ; mais on peut supposer que les tumultos auraient 
étó provoques par los charlatans qui pullulaient alors sous Ia protection 
impériale ; ne faudrait-il pas les rapporter à Tinslitution des mystèros 
d'Alexandre d'Abonitiqiie? On fixe Ia date du martyre en 162, parco que los 
aclcs parlent d'uno inondalion du Tibre ; mais cette inondation est proba- 
blement une invention do Tautour et un souvenir de co que dit Tertullien 
daijs VApologétique (40), 

(2) \\ AUard, loc. cit., pp. 365-367. 
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spectateur ne peut saisir nettement le dótail et garde seu- 
lement un souvenir du seiitiment provoque par Tensemblc. 
De telles apparitions disent fort peu de chose á rintelli- 
gence; elles sont susceptibles d'interprétations variées et, 
en effet, 1'expérience montre que rarement deux personnes 
entendent un récit évangélique de Ia même manière. 

Cette littérature appartient au genfe lyrique, c'est-à-dire 
à celui qui presente le moins d'objectivité : le lyrisme 
jaillit toutes les fois que Táme populairc, fortement excitée 
par Tespoir, Tamour ou Ia terreur, exprime des sentiments 
três primitifs (1). Des époques fortement bouleversées par 
Ia guerre ou les révolutions, éprouvées par des cata- 
clysmes, pénétrées d'un vif sentiment de renaissance pro- 
chaine, sont três favorables k réclosion du lyrisme; ces 
conditions se trouvêrent réunies au début de notre èro dans 
les milieux qu'atteignait Ia propagande chrétienne et 
TEvangile fut Técho d'un mouvement lyrique três sin- 

cêre (2). II y a peu d'hommes qui, k certaines heures tra- 
giques de Icur vie, n'óprouvent des poussées lyriques ei 
alors ils ressentent une profonde admiration pour des pro- 
ductions littéraires qui, en temps normal, leur auraient 
paru n'avoir aucun contact sérieux avec Ia réalité ; ils sont 
d'autant plus émus que Ia littérature est plus populairc, à 
Ia  fois dramatique  et idyllique.  Cest pour cette raison 

(1) A propôs du troisième Evangile, Renan dit : « Cest Thymne du pouple 
nouveau, Thosanna des petits et des humbles introduits dans le royaume 
de Dieu. Un csprit de sainte enfance, de joie, do fervour, le senliment 
évangélique dans son originalité première répandent sur toute Ia legende 
une teinte d'une incomparable douceur... (Vest le plus beau livre qu'il y ait. 
Le plaisir que Tauteur du( avoir à Técrire, no sora jamais sufíisamment 
corapris » (Evangiles, p. 283). J'appelle l'attention du lecteur sur cette 
dernièro phraso. Un peu plus haut Renan dit que ce récit joint « rémotion 
du drame à Ia sérénité de Vidylle ». 

(2) La littérature lyrique est, peut-ôtro, cello qui pèche le plus souvent par 
le défaut do sincérité ; Io romantismo a vito péri parce qu'il n'était pas sin- 
cero. 
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que l'Evangile reste toujours aussi jeune et c'est aussi 
pourquoi il parut si merveilleux au début du xix' siècle, 
alors qu'il y avait une renaissance trioniphante du lyrisme 
dans touto TEurope (1). 

PIus on insistera sur Ia valeur littéraire des Evangiles, 
plus aussi on diminuera leur autorité comme témoignage ; 
lyrijnic et histoire ne marchent pas ensemble. Onsait avec 
quelle inexactitude les poetes nous ont raconté leur vie : 
ils ne distingucnt jamais três bien ce qiii a existe et ce 
qu'ils voudraient avoir vu ou fait(2l ; Goethe intitulait un 
pareil récit : « Poésie et vérité ». Quand leurs oeuvres sont 
bien réussies, il n'est pas possible de faire Ia part de Ia 
poésie et celle de Ia vérité. Les mémoires relatifs à Ia 
Révolution et à l'Empire sont des romans lyriques, qui 
doivent toujours inspirer Ia déíiance. 

(1) Uenan s'ost pos6, lui aussi. Ia question de savoir pourquoi TEvangile 
conserve sa jeunesso et il ne trouvo pas d'autre oxpllcation que celle-ci : 
• La fortune littéraire de l'Evangile tient à Jesus... Tant 11 est vrai que 
Ia personno eminente do Jesus, tranchant vigoureusement sur Ia médio- 
crité do ses disciples, fut bien ramo do rapparition nouvelle et en flt 
toute Toriginalitô » {Evangiles, pp. 101102). Encore voudrail-on savoir par 
quels inoyens cette supóriorité a pu se traduire dans une (Buvre littéraire 
qui doit pouvoir ôtro jugéc par des raisons littéraires. 

(2) L'histoire de Lamartine cn fournit un curioux exemple : dans le 
Crucifix, il suppose, par une fiction poétiquo, quMl a assisto à Ia mort de 
sa raaitrosse ; dans Ia notice qui accompagne cette poésie, il dit que son 
ami de Virieu était présont; cela ménio est inexact. 



II 

Problème des synoptiques. — Trois Évangiles comme trois centres liturgi- 
ques. —Création de Ia liturgie. — Discours sur Ia montagne. — Discours 
eschatologiques. — La Passion. — Transfomiaüon des legendes juives et 
progrès esthétique de Ia littérature évangélique. 

Pour bien comprendre Ia valeur du témoignage des 
Évangiles, il nous faut examiuer de près leur composition, 
et nous nous trouvons en préseuce d'une difficulté extreme : 
comment expliquer Texistence de quatre récits qu'il était 
assez facile de fondre en un sseul comme Tatien le fitpour 
TEglise d'Edesse ? Son Diatessaron resta TEvangile de cette 
importante chrétienté jusqu'au v° siècle et sainl Ephrem 
le commenta comme s'il s'était agi d'un texte canoni- 
que (1). Renan dit à ce sujet : « Chacun des quatre grauds 
Évangiles avait sa clientèle, si Ton peut s'exprimer ainsi. 
Les arracher des mains de ceux qui les aimaient, aurait 
été une impossibilite. Ceut été, en outre, condamuer à 
Toubli une foule de beaux traits oíi Ton reconnaissait 
Jesus, quoique 1 agencemeut du récit íut divers. Le tetracíys 

1'emporta, sauf à imposer à Ia critique ecclésiastique Ia 
plus étrange des tortures, celle de faire un texte concor- 
dant avec quatre textes discordants » {Eglise chrétienne, 

p. 501). Cette raison me parait terriblement faible : 
TEglise a bien fait disparaltre les Mémorables des apôtres 
que consultait saint Justin (2) et les nombreux récits popu- 

(1) Loisy, Histoire du canon du Nouveau Teslament, p. 172. 
(2) Le mot qu'emploie saint Justin étant emprunté à Xénophon, 11 est 

clair qu'il ne s'agit pas des mémoires des apôtres, mais de renseignement 
apostolique (Cf. Migne, Péresgrecs, tome VL p. 429 et VH, p. 451). 
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laires que nous connaissons par les amplifications des 
apocryplies. Si Ton avait eu vraiment peur, en fusionnant 
les Evangiles, de perdre quelque chose de Ia physiono- 
mie de Jesus, on aurait dú être bien autrement effrayé 
à ridée de supprimer, avec les apocryphes, tant de 
croyances pieuses qui se sont perpétuées dans le peuple 
en dehors de renseignement ofíiciel (pp. 517-519). D'ail- 
leurs rhistoire ne se produit point, dordinaire, pour des 
préoccupations du genre de celles imaginces par Renan. 

Si chacun de nos textes avait pu être rapporté à ungrand 
nom, il aurait pa avoir une force de résistance ; c'est ce 
qui se présentait seulement pour le quatrième Evangile ; 
mais les trois autres oíTrent un caractère d'impersonnalité 
qui a frappc tout le monde ; ils semblent tout prepares pour 
une fusion, puisqu'ils peuvent être imprimes en colonnes 
parallt''les. Si les synoptiques sont demeurés distincts, il 
fautqu'il y ait une raison tenant à Torganisation même du 

premiar christianisme. 
Le Liber ponti/icalia nous a conserve une curieuse 

legende, d'après laquelle saint Pierre aurait approuvé les 
Evangiles, et chacun des synoptiques aurait correspondu à 
une des trois grandes divisions linguistiques du monde 
méditerrancen : Marc est supposé avoir été écrit en latin 
et Mathieu en hébreu (l). Cette legende est sans valeur ; 
mais ellc montre que, dês une époque lointaine, on 
óprouva le besoiii d'avoir une explication fondée sur Ia 
constitution de rEglisc. 

Dans Texamen de Ia questiou synoptique^ on néglige 
généralement cc fait qu'il ne s'agit pas tant d'expliquer Ia 
coexislence de plusieurs récits, mais celle de trois Evan- 
giles. Cc chiífre n'est pas sans avoir des  attaches  avec 

(1) Duchcsno, Liber ponlificalis, tome I, p. 118 et p. 119, col. 2. 
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Fantique organisation du christianisme : nous savons qu'il 
y a eu trois três anciens types liturgiqucs (1) : CCUí de 
Rome, d'Alexandrio (ou de saint Marc), de Syrie (ou de 
saint Jacques) ; et d'autre part on eutourait de vénération 
trois chaires apostoliques (2) : celles de saint Pierre, de 
saint Marc et de saint Jacques. II est impossible de ne pas 
être frappé de ces rapprochements et de ne pas supposer 
que chacun des Evangiles appartient ft une de ces trois 
grandes fractions du monde chrétien. 

Tout ]e monde semble d'accord pour considérer le pre- 
mier Evangile comme ayant été écrit pour les Syriens, 
« pourun cercle jiiif, dit Renan, qui ne savait guòrequele 
grec, mais qui avait quelque idée de l'hébrea » {Evangiles, 
p. 214). L'auteur aurait eu k sa disposition un Marc assez 
semblable au nôtre et des documents araméens II est três 
remarquable que dans ce milieu on connút le vrai sens de 
« Ia littérature des pauvres » !3), et Renan se trompc en 
croyant que le prcmier Evangile attcnue le sens primitif de 

Tenseignement de Jesus sur les pauvres, enseignement que 
saint Luc nous aurait conserve (p 196). De mêmc Ia compa- 
raison des prescriptions relatives à Ia conduite des disci- 
ples envers leurs parents, dans Mathieu (X, 37) et Luc 
(XIV, 26), montre que le premier comprenait Ia necessite 
de nuancer Ia traduction pour conserver le vrai sens; le 

second nous donne des paradoxes et prescrit de hair ses 
parents (4). 

(1) Ducbesne, Origines du culte chrétien, p. 54. 
(2) Duchesne, Origines chréliennes, p. 89. 
(3) J'ai déjá signalé dans Ia première parlio que, d'api'6s les recherches 

d'Isidore Loêb, le mot pauvre dans Ia liiblü ne doit pas ôlre pris au sens 
uialériel et dit que saint Mathieu a ajouté des correctifs pour évitcr l'erreur 
possible {La littérature des pauvres dans Ia Bible, p. 9). 

(4) Voir les observations qui se trouvent au chapitre IX de Ia première 
partití sur les traductions. 
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Plusieurs savants pensent que cortaines parties de Ma- 
thieu sont beaucoup plus recentes que Tensemble ; Ia notion 
de rEglisc, dóveloppée aux chapitres XVI et XVIII, leur 
semble une adjonction. llien ne justifie cette théorie, car 
nous avons de três íbites raisons de croire que les milieux 
syriens ont toujours été fort préoccupés de discipline ecclé- 
siastique ; c'est à eux que nous devons les Epitres de saint 
Ignace, Ia littératurc pseudo-clémentine et les Constitu- 
tions apostoliques. 

On nc sait rien sur saint Mathieu ; mais d'après Papias 
on lui attribuait, autrcfois, un recueil araméen d'enseigne- 
mcuts de Jesus [logia kyriaka), ce qui permet de penser 
qu'il était un personnagc considérable dans les traditions 
syriennes (i) ; d'apròs Clément d'Alexandrie, il aurait été 
un ascète « analogue à Jacques, s'abstenant de chair, ne 
vivant que de legumes et de pousses d'arbres » (p. 215). Ges 
détails ont une três grande importance pour nous, parce 
qu'ils établissent un rapport étroit entre le premiar Evan- 
gile et TEgüse qui prétendait se rattacher à saint Jacques. 

Sur Torigine du troisième Evangile, je ne puis qu'adop- 
ter également Topinion de Renan ; c'est un écrit romain, 
composé pour des gcns qui ne lisaient Ia Bible qu'en grec 
et ne connaissaient poiut Ia 1'alestine (p. 204). Parmi les 
particularités spéciliques de ce récit, Renan note que « par 
un tour habile, il réussit à ne pas dire que Jesus a été cru- 
cifié, insulte par les llomains » (p. 254) : nous savons que, 
plus tard, TEglise romaine n'admettait pas à Ia lecture 
publique les actes des martyrs, qui présentent l'autorité 
seus un jour assez peu favorable et nous pouvons penser 
que cette politique date des premiers temps. Luc est une 
compilation, dans laquelle Marc a été beaucoup utilisé; 

(1) On reviendra sur saint Mathieu íi Ia fin du chapitre IV. 
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mais pour Ia Passion rauleur a saivi uii autre document. 
Sur le second Evangile, mon hypothèse conduit à aban- 

donner une opiuion géiiéralement roçue, d'après laquelle 
il aurait été composé à Rome (pp. 125 et 221) : cette opi- 
nion s"appuie sur deux passages d'Eusèbe (Histoire ecclé- 
siastique, II, 15 et VI, 14), dans lesqucls on a cru pouvoir 
trouver un témoignage de Papias en faveur d'un séjour de 
saiat Pierre et de soa disciple saint Marc à Rome : mais le 
texte de Papias qu'Eusèbe donne ailleurs (O/J. cit., III, 39) 
ne contient rien sur Rome. Le deuxième Evangile presente 
des particularités remarquables : « Les textes bibliques 
auxquels il est fait allusion, se rapprocheut des Septante... 

Les raisonnements exégéticues qui caractérisent Mathieii 
et même Luc, manquent dans Marc ; le nom de Ia Loi ne 
vient jamais sous sa plume » ; lexpression rabbinique 
royaume des cieux de vient royaume de Dieu (p. 126). On 
est ainsi amené à penser que le livre est écrit pour des lec- 
teurs fort peu préoccupés de Jerusalém (1) 

Le surnaturel se presente ici dans des conditions tout à 
fait particulières. « La thaumaturgie a un caractère singu- 
lier de matérialisme lourd... Les miracles s'accomplissent 
péniblement par phases successives (2). Jesus les opere au 
moyen de formules araméenncs, qui ont un air cabbalisti- 
que... Jesus sort de cet Evangile... comme un magicien 
terrible ». Renan compare cette thaumaturgie à celle de 

(1) II est três évident que Ia première forme de Marc, celle qu'utilisèrenl 
le premier et le troisième évangélistes, suivant Ia théorie Ia plus recue, 
n'était pas aussi indépendante du judaisme palestinien. 

(2) II est question dans Marc (IX, 28) d'un enfant muet que les disciples 
ne peuvent guérir ; Jesus leur apprend que Tenfant est possédé d'un 
démon qui ne cede qu'à Ia prière : cela veut dire, sans doute, que certains 
démons doivent être exorcisés dans une assemblée qui prie et dans 
laquelle Dieu est, par suite, présent. Dans Mathieu (XVII, 20), Jé.sus 
explique Tinsuccès des disciples par Tincrédulitó de ceux-ci; ne s'agirail-il 
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TEgypte, car il dit : « Les miracles de Vespasien (1) soat 
conçus exactemeut sur le même typc que ceux de Jesus 
dans l'Evanyilc de Marc » (pp. 117-118). Tout ceei corres- 
pond admirablcment à inon hypothèse : au lieu, donc de 
dire, avec Renan, que saint Mathieu a supprimé le « maté- 
rialismc thaumaturgique [de Marc], Temploi des moyens 
naturels, pour produire les miracles » (p. 194), j'aimerais 
mieux dire que le texte actiiel du second Evangile a été 
fort gàté par rEgypte et que le premier nous a conserve 
quelquc chose de Tallure sémitique des récits primitifs. 

Ces diverses attributions n'oíFriraient pas un grand 
intérêt si on ue les complétait par une autre hypothèse. 
Bien loin de croire, avec Reuau, que jusqu'au dela du 
milieu du second siècle « les Evangiles restèrent des écrits 
prives » {Eglise chrétieiine, p. 498), j'estime que les synop- 
tiques sont des compilaíions de niorceaux liturgiques aux- 
quels on a ajouté quelques compléments. On s'explique ainsi 
comment il a pu y avoir des iuíluences reciproques et des 
corrections continuelles, ce qui ne se comprendrait guère 
pour des livres ordinaires. 

Dans les Apótres Renan a esquissé un tableau des pre- 
mières réunions des prières chez les disciples et montré 
comment une littérature « de cantiques, de psaumes, 
d'hymncs, imites de ceux de TAncien Testament » dut se 

former (Aputres, p. 70) ; mais il ne semble pas avoir 
examine assez à foud cette genèse de Ia liturgie chrétienne. 

pas plulôt de celle dos  gens  du  pays, par analogie  avec Tépisode de 
Nazareth (XII [, 58, et Marc, V, 5) i 

(1) Tacite en rapporto deux : un aveugle demande à Tempereur d'hu- 
mector ses yeux et ses joues do salive et un homme doiit Ia raain ost 
paralysée demando que Vospasien lui marcho sur Ia main (líistoires, IV, 
81). La scèno avail été évidemmont arrangée d'avance ; mais elle n'en est 
que plus instructivo parce que eo récit nous montre comment on concevait 
le mirado à Aleiandrie. 
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Ces réunions comportaient évideminent une large part 
d'imprévu dans les temps primitifs ; mais elles durent 
bientôt se régulariser, comme nous pouvons le voir par 
les conseils donnés par saint Paul aux Corinthicns en vue 
d'éviter les abus de Ia trop libre inspiration. Les chefs des 
communautés furent ainsi amenés h écrire des textes et 
nous pouvons nous faire une idée assez exacte de ce que 
contenaient les premiers recueils liturgiques : des récita- 
tifs destines à glorifier Jesus ou à se lamenter sur sa 
mort; — des enseignements que Ton rapportait íi Jesus 
(tel était le recueil attribué à Mathieu par Papias); — des 
chants et des doxologies que répétait en choeur Tassistance ; 

— des préceptes que Ton prenait dans les Communications 
des hommes de savoir et d'expérience et dont les Epitres 
apostoliques renferment une ample collection. Cest tout 
cela qui constitua, plus tard, en bloc, Ia vie et les ensei- 
gnements de Jesus. 

L'hypothèse liturgique permet de résoudre beaucoup de 
difficultés que les commentateurs ont signalées depuis 
bien longtenips (1) L'absence d'ordrc, soit clironologique, 
soit méthodique, devient ainsi tout naturel; on no devra 
point être étonné, non plus, de voir revenir, plusieurs 
fois, le même enseignement (par exemple : Mathieu, V, 32 
et XIX, 9 ; V, 29-30 et XVIII, 8-9; VII. 6 et XV, 26; XVI, 
21, XVII, 22 et XX, 28 ; Marc, VIII, 31 et IX, 31). Renan 
pensait que saint Mathieu avait dii avoir sous Ia main plu- 
sieurs sources et que, plutôt que de laisser rien perdre, il 
avait préféré doubler les miracles : cela est surtout étrange 
pour Ia multiplication des pains (Evangiles, p. 179), car 
il faut observer qu'elle existe aussi deux fois dans Marc, et 

(1) On trouvera dans Ia troisième partie, chapitre III, d'autres explications 
liturgiques de textes synoptiques. 
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Texplicafion Ia plus naturelle est qu'elle revenait deux fois 
dans les liturgies. 

On a souvent observe combien peu sont vraiscmblables 
certains discours prêtcs à Jesus dans Mathieu et notam- 
ment celui que Ton noinmc : Discours sur Ia monlagiie 
{Evangiles, p. 177) ; cette iuvraisemblaiico provient de ce 
que dans le texte dófinitif on aajouté un petit bout d'bisto- 
rique pour mettre dans Ia bouche de Jesus une série de 
morceaux qui appartienneut cvidemmcnt à plusicui's 
geures ; ainsi du verset 3 au verset 16 inclus nous avons 
sans doute un psauine que cliantait le peuple chrétien ; du 
verset 17 à Ia fin du chapitre V se trouve un grand réci- 
tatif destine à opposer TancienDe et Ia nouvelle Loi et 
nous pouvons penser que c'est une liturgie relative à 
rintroduction de quelque membre nouvcau dans TEglisc ; 
tout le chapitre VI seml)le se rattacher i\ Ia même liturgie 
et est une sorte de tradition de Ia foi; enfin le chapitre VII 
(avec ses allusions aux choses saintes qu'il ne faut pas 
donner aux chiens, à Ia pcrle et à Ia porte étroite) convient 
parfaitement au service eucharistique par lequel se ter- 
mine rinitiation (1). 

Luc coupe souvent tout autrement les discours de Jesus 
que ne fait Mathieu, parce que Ia liturgie se faisait autre- 
ment à Rome qu'en Syrie; Renan s'étonne que le troisième 

(1) Dans Ia Didachè (IX, 5) le précepte rolatif aux choses saintes est 
donné comme un enseignement de Jesus : il s'appliquo à TEucliaristie si 
on admct Tinterprétalion de Mgr Batiffol (Etudes d'hisíoire et de Ihéolo- 
fjie positive, 2' sério. ]). H4) ; d'autres y voient seulement uno allusion à 
une agape qui précéderait rEucliaristie (p. 113) ; on tout cas il s'agit d'un 
rite intimenient litó à rEucliaristie. Dans les Acta Joannis Ia porte et Ia 
pierre prrcieuse se Irouvent nientionnées au cours de Ia priòre eucharis- 
tique (p. 118). 

Les verseis lS-27 sont des exhortations que le prètro adresse aux fidèles 
sanctifiés avant de leur donner congé ; il les met en garde contre les faux 
prophôtes et les engage à ne pas ètre semblables aux insensés qui bâtis- 
sent leur maison sur le sable. 

15 
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évangéliste pút se donner taiit de liberte et nc jamais se 
demander : « Si l'histoire est vraic comme ceei, cUe ne 
Fest pas comme cela » (p. 262); mais dans Ia rédaction 
primitive, il n'y avait pas d'histoire du tout. Les notices 
historiques soiit à supprimer, pour bieti comprendre. 

Tout le monde semble être aujourd'hui d'accord pour ne 
pas attribuer de valeur historique aux discours eschalolo- 
giques de Jesus (Mathieu, XXIV, 1-51 ; Marc, XIII, 1-37 ; 
Luc, XXI, 5-38); mais encere faut-il savoir dans quel but 
ils ont pu être inseres et maintenus dans les synoptiques. 
L'opinion que Ton adoptera sur ce problème a une impor- 
tance capitale ; car si on rejette cos discours, comment 

peut-on chercher des témoignages historiques súrs dans 
des livres dont les rédacteurs auraient eu une vue si trou- 
ble (1) de 1'enscignement du maitre ? 

La préoccupation de Ia fin du monde fut longtemps capi- 
tale chez les chrétiens et on dut attribuer une place d'hon- 
neur dans les liturgies aux lamentations qui avaient trait 
à cet événemcnt; ce que nous prenons pour un discours 
de Jesus fut, sans doute, d'abord un rócitatif, ou les mal- 
heurs futurs décrits par le prêtro et les gémissemeuts du 
peuple se mêlaient; létrange versei qui semble annoncer 
que Ia consommation des temps aura lieu du vivant des 
disciples de Jesus (Mathieu, XXIV, 34; Marc, XIII, 30 ; 
Luc, XXI, 32), serait tout bonnemcnt un cri de Fassis- 
tance terriíiée (2). 

(l)c(Que les auditeurs de Jesus aient matérialisé ravènoment[du royaume] 
comme ils matérialisaient le royaume ; qu'ils aient appiiquó aux circons- 
tances de cet avènement des traits cmpruntés aux prédictions de Jesus sur 
le châtiment de Jerusalém; qu'ils aient surchargé Io scónario de signes 
terribles comme les apocalypses juives les leur suggéraient; que cette vue 
trouble des choses ait troublê Ia tradition.., c'ost ce que ne peut nier qui- 
conque examine ces logia eschatologiques » (Batiffol, Bulleíin de liltéralure 
eccUsiastique, janvier 1904, p. 47). 

(2) Dans les deux premiers Evangiles il y a une singulière réUexion au 
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Je crois que Ia Passion donnait lieu à un autre petit drame 
liturgiquc du inôme genrc. Reiian a releve riniportance 
d'une modification qui se troiive dans le troisième Evan- 
gile : « Au sublime cri de désespoir : Elohi, Elohi, lamma 
sabacfhani, qui n'était plus en rapport avec les idées qu'on 
se faisait de Ia divinité de Jesus, [Luc] substituo un texte 
plus calme : Père, entre tes mains, je remets mon esprit » 
(p. 281). Cette raison théologique ne vaut rien, car bieu 
des années plus tard, le Pastem' d'IIermas était reçu par 
FEglise malgré les théories si singulières qull expose. Je 
crois que le cri de désespoir est lance par Tassistance, au 
moraent oú elle perd son Seigneur ; à Rome le goút était 
tout autre qu'en Orient; ou préférait uu hymne régulier 
aux gémissemcnts qui font Ia base des chants grecs (1). 

Des oeuvres liturgiques acquièrent, à Ia longue, une 
perfection qui forme un étrange contraste avec les pro- 
ductions individuelles ; en devenant plusimpersonnels, les 
synoptiques acquirent des qualités qui devaient leur man- 
qucr à Torigine. Luc se trouva íi Rome dans de meilleures 
conditions que les deux autres et il ne faut donc pas 
s'étonnor s'il leur est três supérieur (Evangiles, p. 282). 
Renan se demande pourquoi les Actes n'ont pas Ia même 
valeur iittéraire que le troisième Evangile (p. 284); c'est 
que le premier de ces livres n'a pas eu, comme le second, 

cours (lu récitalif : «; Que cclui qui lit fasse attenüon » (Mathiou, XXIV. i5 
et Marc, XIII, 14). Je crois que c'est une interruplion tlu peuple, manifes- 
lant son anxiélé. 

(1) Renan dit que le chant tl'église de TOrient est une « espèeo de san- 
glot sans notes distinctes... Cest moins une modulation musicale qu'une 
manièro de forcer Ia voii et d'émettre par Io nez une sorte de gétnissemenl 
oú toutes les inflexions se suivent avec rapidité. On execute cette mélopée 
bizarro, dobout, Ttcil fixe, le Iront plisse, le sourcil froncó, avec un air 
(Veffort. Le mot amen surtout so dit d'uno voix chevrotante, avec trera- 
blement » (Apâtre.i, p. 100). 
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rheureuse fortune de subir le finissage résultaiit de Temploi 
liturgique (1). 

II est três probable quà Torigine les chrétiens et les 
juifs composaient à peu près de Ia même manière : « Avoir 
tire im chef-d oeuvre du fatras de Vagada juive, dit Kenan, 
est un réel tour de force... Si Fon veut so borner à prêter 
à Jesus des miracles littéraires, iious dirons que celui-ci 
fut un miracle de premier ordre » {Histoirc d'Israêl, 
tome V, p. 399). Ce miracle peut s'expliquer sans beau- 
coup de peine : les chrétiens de langue grecque travail- 
lèrent à faire disparaitre les détails oiseux qui rendcnt les 
récits talmudiques insupportables et qui ne pouvaient 
subir Téprenve de Ia lecture publique ; peu à peu — plu- 
tôt par voie de suppression que par correctionsproprement 
dites — se créa un genre nouveau (2). 

Les grandes Eglises exercèrent un controle sur les moiii- 
dres ; à une certaine époque, elles se préoccupèrent d'as- 
siirer Ia pureté de Ia doctrine ; c'est ainsi que nous voyons 
Sérapion, évêque d'Antioche (au temps de Septime Sévère), 
écrire à TEglise de Rhossos pour lengager à ne plus faire 
usage d'un Evangile qui portait le nom de saint Pierre (3). 
Je crois que ce controle théologique a eu moins d'impor- 

(i) Renan conçoit Taclion populaire comme antérieure h. Ia rédaction 
des synoptiques : « Tout ce travai! se faisait d'une façon impersonnelle et 
en quelque sorte anonyme. Legendes, mytlies, chants populairos, proverbes, 
mots historiques, calomnies caraetéristiques d'un parli, tout cela est TOíU- 

vre de ce grand imposleur qui s'appelle Ia foule » (Evangites, p. 93). Cela 
ne contribue point à expliquer Ia perfection littéraire des rccits évangé- 
liques. 

(2) Je considere comme tout à fait paradoxale et contraire au sens de Ia 
littérature populaire Topinion de Tabbé Loisy qui se represente l'enseigne- 
ment de Jesus sous Ia forme des sentencos ónergiques dans leur coneision a 
{Quatriéme evangile, p. 75). — Le caraclèro de resumes que prósentent 
les synoptiques a frappé beaucoup d'auteiirs modernes. 

(3) Duchesne, Origines chréliennes, p. 328 ; Origines du culte chrétien, 
p. 19, d'après Eusèbe, Hisioire ecclésiastique, VI, 12. 
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tance que le controle esthétique ; en eíTet nous voyons le 
Pa.ç/ei«'d'[Iermas être expulse de Tusage ecclésiastique 
peul-être moiiis pour ses erreurs christologiqucs que pour 
ses idées crifantines qui scandalisaient saiut Jérôme (1). 

Les grandes Eglises qui tenaient à avoir une liturgie 
pleinc de scrieux, se montraient plus difficilcs que les peti- 
tes ; celles ei se contentaient facilement de Ia littérature 
apocryphe, qui, d'après Renan, était a d'humble origine et 
entachée d'une ignorance vraiment sordide » [Eglise chré- 

tienne, p. 516). Les petites Eglises judéochrétiennes et 
paysannes de Syrie se trouvaient ainsi incapables de gar- 
der intactos leurs traditions, leur Evangile hébreu a pu 
être perdu sans qu'il en soit resulte une grave lacune dans 
Tantiquc littérature chrétienne [Evangiles, p. 104). 

On a donc le droit de dire que TEglise est antérieure 
aux Evangiles et que c'est dans son sein qu'ils se sont pro- 
duits par des voies parfaitement naturelles; il n'y a rien de 
plus facile íi cxpliquer, par des raisons d'histoire littéraire, 
que cettc action do Femploi liturgiquo sur des textos pri- 
mitivemont dépourvus d'art. 

II mo paralt évident que si Ton ne peut pas expliquer 
Ia formation de Ia littérature synoptique, il faut renoncer à 
toute thcorie historique du christianisme primitif et laisser 
le champ libre aux purs théologiens. Mon système ruine- 
rait complètemenl le postulai du protestantisme liberal qui 
prétond trouver tout Jesus dans les synoptiques, alors 
qu'on peut soulcmont espérer rencontrer des allusions à 
son enseignemont. 

(1) Duchesnc, Origines chrétiennes, p. 201. 



III 

Type franciscain suh anl loquei Renan Cün^-ut Jesus : diíTérence dos deus 
mouvements qu'il a rapprochés. — Type saint-simonien. — Traces 
d'une vic óvangélique plus tourmentóe que ne supposait Renan. — 
Iníluence des Iroubles sur los grands mirados. — La preinière commu- 
nauté chrétienne. 

L'étude que nous venons de faire, nous a conduit à 
attacher une bieo faible valeur historique aux documents 
au moyen desquels on prétend retrouver Ia via de Jesus. 
Renan ne serait point parvenu à produire une CEUvrc 
offrant un grand charme et une certaine apparence de 
réalité, s'il n'avait largement utilisé Ia legende francis- 
caine poiir complcter les Evangiles. II a maintes fois 
exprime lidée que Ia thèse des Conformités est au fond 
exacte et que saint François fut rhomme qui a le plus res- 
semblé ;"> Jesus ; or il nous est rolativement facile de con- 
naitre le poverello d'Assise (1^; nous pourrions dono partir 
de cette connaissance pour faire des hypotlièses raisonua- 
bles sur Jesus. 

Je ne sais pas si Fon a jusqu"ici signaló rinfluence 
qu'Ozanam exerça sur Tesprit de Renan (2); c'est Ozanam 
qui révéla à Ia Franco Taspect poétique, joyeux et popu- 

(1) J'osUrue que Renan s'oxag6rait cependant cottu facilito (Nouvelles 
Etudes, p. 327). 

(2) Renan no le cite point dans Io fameux article sur saint François qui 
figuro dans los Nouvelles Etudes; on sait (ju'il arrivo Irós souvonl aux 
auteurs d'oublier de citcr celui do leurs iiródóccsseurs qui a le plus agi 
sur eux. Cette sorte d'ingratitudc est presque une loi do riiistoire lillé- 
raire. 
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laire du mouvement franciscain ; c'est liii qui donna h 

Renau Tidée de cette idylle galiléeime, qui se déroule 
dans un pays rcconstitué (1) siir le modele de rOmbrie 
et qui lui semble avoir été un paradis terrestre. 

En examinant les choses de près, on ne trouve pas que 
le grand mouvement ombrien du xiiie siècle ressemble, 
autaot (jue le dit Renan, au mouvement galilécn {Vie de 

Jésiis, p. 190). Je vais relever sommairement les diífé- 
renccs qui me paraissent être les plus frappantes (2). 

a) Ozanam remarque (3) que dans les temps hérolques 
de Tordre franciscain Ia poésie ctait partout; on sait que 
Ia prédication franciscaine a eu une grande influence sur 
Ia renaissance de Tart {Nouvelles étndes, p. 337). On ne 
trouve rien de semblable dans le primitif monde chrétien. 
— Une des choses qui ónt toujours le plus frappé chez 
saiut François cst son extraordinaire familiarité avcc Ia 
naturc (4), qui suppose une âme três ouvcrte à Ia mytlio- 
logie Ia plus arclialquc. Renan n'a trouve qu'une preuve 
à arguer en faveur du scntiment de Ia nature chez Jesus : 
« Les oiseaux du ciei, Ia mer, les montagnes, les jeux 
des enfants, passaient tour à tour dans ses enseignements » 
{Vie de Jesus, p. 174). II ne viendra jamais à Tidée de 
personne de confondre une parabole évangélique avec un 
coute franciscain sur les oiseaux et sur le loup. — Les 
miracles franciscains dérivent de ce naturalismo et sem- 
blcnt cfre Ia simple manifestation de Ia puissance que 
ràinc dos populations de TOmbrie, loutc pleine d'impres- 
sions de três vieille mythologie, reconnaissait à rhommc 
pur, à rtn nouvel Adam, sur le monde. Le miracle évan- 

(1) La Galilée actucllo ne ressemble, eu effet, nullemcnt á ranciemie. 
[i) CeUe ctude cst íaite suivanl Ia Iroisième dos mcthodes indiquées au 

cliapitfe VII de Tlntroduelion. 
(H) Ozanam, Les poetes franciscains, p. 93. 
(4) Ozanam, op. cit., \)\>. C3-G9. 



23^2 LE   SYSTEME   HISTOniQUE   DE   RENAN 

gélique est tout ce qu'il y a de plus opposó au natura- 
lisme : ce sont des guérisons qui résultent du pouvoir que 
Jesus possède soit pour chasserles démous, soit pour par- 

donner les péchés (Vie de Jesus, p 271). 
b) Jamais saint François et ses compagnons ne songèrent 

h s'émanciper de rautoritc ecclésiastique ; les auteurs 
modernes qui ont cru voir en eux des prccurseurs du pro- 
testantisme, se sont grossièrement trompés. Saint Fran- 
çois ne se proposaii ni de réforrner TEglise nide Ia rendre 
inutile; il voulait Ia consolider en amenant !e peuple à ne 
pas se préoccuper des critiques auxquelles donnait lieu le 
gouvernement sacerdotal. Tandis que les hérétiques pro- 
claraaient Ia déchéance du prêtre indigne, les franciscains 
laissaient à Dieu le soin de punir ses ministres criminels. 
Avec sa merveilleuse perspicacité, Machiavel avait, fort 
exactement, reconnu ce caractère de Ia prédication des 
Mendiants (1); TEglise aurait péri, pensait-il, si elle 
n'avait trouvó Tappui de gens pratiquant toutes les vertus 
évangéliques et notamment Ia pauvreté, tout en prècliaut 
Tobéissance à des pouvoirs qui n'en pratiquaient aucune. 
Non seulcment saint François n'attaquait pas Ia papauté, 
mais encore son oeuvre n'a porte ses fruits que par suite 
de Ia protection souvent passionnée que lui accorda le 
Cardinal Hugolin. 

Quelle que soit Tidée que Ton se fasse au sujet de Tatti- 
tude de Jesus par rapport au ritualisme juif (2), on ne 
saurait Ia comparer à celle de saint François par rapport 
à TEglise. A plus forte raison ne saurait-on penser un 
seul instant à un développement du christianismc s'opé- 

(1) Machiavel, Discours sur Tile-Live, livro III, chap. i. 
(2) II est douteux que les preraiers chróliens aient beaucoup bravé los 

príjugés pharisiens ; en effet los Ácle.i aussi bien que los traditions rela- 
tivos il saint Jacques no montrent point que los pharisiens fus?ont absolu- 
inent hostiles à Ia nouvelle religion. 
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rant sous Ia protection du sacerdoce juif! Ainsi le mou- 
vement ombrien et le mouvenient galiléen difl"èrent, du 
tout au tout, aupoint devue politiqueou social. 

c) Pour bicn comprendre ce qu'a d'étrange, au premier 
abord, Téconomic franciscaine, il faut se rappeler de 
quelle grande popularité jouissaieiit au xiii^ siècle en Italie 
les poèines chevaleresques (1); les premiers disciples de 
saint François se considèrent comme des héros qui par- 
courent Ia terre sans avoir à prendre souci des besoins 
matcriels, semblables aux personnages des romans qui 
erichantaient alors tout le monde. lis sont les troubadours 
de Dieu et les paladins de Ia Table-ronde ; leur maitre est 
le chevalicr du Crucifié, le gonfalonier du Christ, le 
connétable de larmée sainte ; il a choisi pour dame Ia 
Pauvretc et il compose des vers en son honneur. 

On sait que les récits d'aventures provoquèrent plusieurs 
fois de grands mouvements populaires au Moyen Age; il 
n'y a donc ricn d'étonnant à ce que saint François ait cru 
pouvoir vivrc en chevalicr errant. Nous ne trouvons point 
chez les Juifs aux temps de Jesus une préparation sem- 
blable h cclle-ci; Ia notion de renoncement évangélique 
ne repose point sur les mêmes bases historiques et, par 
suite, elle cst toutc diííerente, alors même que les formu- 
les se ressemblonl parfois beaucoup. 

On peut signaler aussi dans Ia Vie de Jesus beaucoup de 
souvenirs saint-simoniens (2). Cest ainsi que Renan fut 
amené h tant insister sur le role des femmes qui « appor- 
taient dans Ia secte nouvelle un élément d'enthousiasme 
et de merveilleux »  (Vie de Jesus, p. 158). II est possible 

(1) Ozanam, op. cit., p. 36 ; pp. 53-54 ; p. 92. 
(2) Dans les Apalpes Renan garde beaucoup moins de mesure que dans 

Ia Vie de Jésu.i et il litablit un rapprocliement entre Ia primitive Egliso et 
Ia retraite des saint-sirnoniens à MCnilmontant (Apôlres, p. 148). Cf. aussi 
Ia préface de Ia treizième édition de Ia Vie de Jesus, p. XXII. 
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qu'il y ait une allusion aax thèses sairit-simoriíennes dans 
lepassage suivant: « II ii'appréciait les états deTâmc qii'eii 
proportiou de Taniour cjni s'y mele. Des fcmmes, le coRur 
plein de larmes et disposées par leurs fautes aux seuti- 
ments d'humilité, étaient plus près de sou royaume que 
les natures medíocres, lesquelles out souvcut peu de 
mérite à n'avoir poiut failli. Ou couçoit que ces Ames 
tendres, trouvant dans leiir conversion à Ia secic un moycn 

de rèhabilitation facile, s'attacliaieut à lui avec passiou » 
(p. 194). II est impossible de lire Ia phrase suivantc saus 
peuser aux théories d'Enfautin : « Uu mot pénétrant, im 

regard tombant sur une consciencc ualvc, qui u'avait 
besoiu que d'ôtre cveillée, lui faisaient uu ardent disci- 
ple » (p. 169). Ailleurs il uous apprcud que « Jésiis, pai' sa 

beauté purê et doitce, calma roí-ganisatiou troubléc » de 
Marie de Magdala (p. 158). 

La beauté de Jesus joue un role de premier ordre dans 
cette histoire (1); Renau imagine que sa voix avait une 
douceur extraordinaire et qu'un charme iufini s'exhalait de 
sa personne (p. 84). II a ainsi adopté uu parli tout opposé 
à celui qu'avaient adopté les anciens I'èi'es : ou n'avait 
aucun renseignemcnt sur Jesus et on se Ic représentait 
d'après ce que dit Isale du serviteur de Dieu : « II n'avait 

(1) Renan n'était pas gónéralciuenl bicn inspii'é quand il uvail k [larlor ilc 
rapports des hommes et des femmes; nous pouvons supposer qu'il n'avait 
pas mesuré Ia portóe des phrases suivantes : « Trois ou (luatro Galiléonnos 
dévouces accoinpagnaient toujours Ic jeuno maitrc et se disputaienl Io 
plaisir de rúcouler cl de le soignor tour à lour... Quelques-unes ólaienl 
riclies et mcltaient par leur fortutie le joune propliito en position do vivro 
sans exercer le mótiei- qii'il avait professe jusqu'alors » (Vie de Jesus, 
pp. 157-158). 

Renan qui connaissait bien saint Franpois de Sales, n'ignoi'ait pas les pré- 
cautions que prenait ee saint si ainiable ; Sainlc-Beuve noto « sa vigi- 
lance extreme de conduite, de regards. son scrupule rigoureux, tellemont 
qu'il ne parlait [aux íemmes] qu'en lioux ouverts et devaut túuiüins, qu'il 
leurparlaitetles voyait sans les regurder»{Porí-Hoyal, tome 1. pp.á51-25i). 
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ni beauté, ni éclat pour attirer les regards; son aspect 
n'avait rien poui' nous plaire » (Isaie, LIII, 2). Les paYens 
n'ótaient pas sans tiror parti, dans leurs polemiques, d'une 
coiiccption si opposée à cellc que les anciens se faisaient 
de Ia divinitc (Marc-Anrèle, p. 357). Après le triomphe de 
TEglise on decida que Jesus avait été parfaitement beau et 
on ne pouvait faireautremeut, car les artistes ne pouvaienf 
representei" un Christ laid (p. 541). Les Pères grecs íini- 
renl par adopter Ia nouvelle opiuion qui cadrait parfaite- 

ment avec leurs idées platoniciennes et ils trouvèrent des 
textes pour Ia justiíier. 

Mais Testliétique des saint-simoniens n'a point produitde 
grande rcvolutiou dans le monde ; le ressort que Renan 
imaginait pour cxpliquer les premières origines du chris- 
tianisme est manifestement trop faible. II semble qu'à Ia 
réflexiou ilait jugé qu'il pouvait lout au plus expliquer les 
sentiments qui conduisircnt les amis intimes de Jesus à ac- 
cepter l'idée de Ia résurrection ; et dans le dernier chapitre 
de VHistoii'c d'Israel, il écrit que Ia résurrection « fut le 
miracle suprôme de Tamour... Jesus a été charmant; seule- 
mcnt son charme ne fut connu que d'une douzainc de per- 
soniies. Celles-ci raltblèrent de lui à cet point que leur 

amour a été contagieux et s'est imposé au monde. Le 
monde a adore celui qu'elles ont tant aimé » (Histoire 

irisvael, tome V, p. 418). Nous trouvons ici un bel exem- 

ple de ce systèine liistorique qui prétend nous apprendre 
Ia génération des événements : on se donne beaucoup de 
mal pour nous expli(|uer Imíiuiment petit (renthousiasme 
dcMarie de Magdala par exemple) et on oublie totalement 
de nous indiquer comment le monde a pu accepter les illu- 
sions de cette femnic. Plus on insiste sur le côté qu'on puut 
appeler fcminin dans Ia vie de Jesus, plus il devient dif- 

ficile de comprendre Ia conquôte chrétienne etil me sem- 
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ble que Celse Tavait déjà remarque ; car il ne pouvait ad- 
mettrequedes gens raisonnables pussent se fier aux récits 
d'une « femme à Tesprit malade» (Marc-Aiirèle, p. 358). 

Bien que les auteurs chrétiens aient cherché à écarter 
tout ce qui pouvait rapprocher les temps cvangéliques des 
mouvements révolutionnaires, il reste ccpendant des tra- 
ces des luttes qui durent s'engagcr entre les disciples de 
Jesus et ses adversaires; tout ce que nous savons de Ihis- 
toire des anciens Juifs, nous les represente comme des 
gens três prompts aux séditious et rien n'cst moins vraisem- 
blable que Tidylle évangélique, telle que Renan Ta concue. 
Les Evangiles nous moutrent, plusieurs fois, Jesus quit- 
tant le pays oti il prêche sans qu'il y ait de motifs indi- 
ques : le désir d'éviter les grandes foules (Maihieu, VIII, 
18; Marc, III, 9-10) est plus probablement le désir de se 
mettre à Tabri; d'ailleurs, dans Marc le rapprochementdes 
versets 6 et 9 du chapitre III ne peut guère laisser de 
doute. Le voyage au pays phénicien semble bien êtrc 
motive parle scandale que provoquenties paroles de Jesus 
sur Ia tradition (Mathieu, XV, 21)etailleursil nous estdit 
que Jesus se retire parce que les Pharisiens veulent le 
faire mourir (XII, 14). La multiplication des pains parait 
avoir été opérée à Ia suite d'une telle retraite; elle vient 
après Ia mort du Baptiste et par suite arrive dans un 
moment oú les ennemis de Jesus étaient particulièremenf 
dangereux (Mathieu, XIV, 13 ; Marc, VI, 30-31); elle se 
termine par une scène inintelligible. Les disciples passent 
le lac et leur maitre reste de Tautre còté; il ira les rejoin- 
dré en marchant sur les eaux (Mathieu, XIV, 22 ; Marc,VI, 
45); ceei semble indiquer une fuite précipitée dont Ia rai- 
son ne nous est pas donnée (1).  II n'est pas vraisemblahie 

(1) D'après le quatrième Evangile, Jesus se retire parco qu'il saitqu'on 
voulait le proclaraer roi (Jean, VI, 15). Cctte notice nous pormet de pré- 



nENAN   HISTORIBN'   DU   CHHISTIANISME 237 

queles gens de Gadara, irrites d'avoir vu leurs pourceaux 
devenus furieux se jeter dans le lac, aient invité simple- 
ment Jesus à quitfer Icur territoire (Mathieu, VIII, 34 ; 
Marc, V, 17; Luc, VIII, 37). Je ne parle pas de Ia tenta- 
tive d'assassinat que d'après Luc (IV, 29) lesgens de Naza- 
reth auraient essayé au début de Ia inission de Jesus, parce 
qu';i ce moment il n'avait pas encore de disciples. 

Le quatriòme Evangile est celuiqui a conserve le mieux 
le souvenir des troubles qui accompagnaient Ia prédica- 
tion de Jesus : à Ia fête des Tabernacles, on veut le lapider 
et il est obligé de se cachei- (Jean, VllL S9); après Ia 
Dédicace, il se retire au dela du Jourdain (X, 39-40); 
après Ia résurrection de Lazare, il va dans une localité 
voisine du désert (XI, 54); après Fentrée triomphale, il 
se cache (XII, 3G). II ne faudrait pas, du tout, connaitre 
le caractère juif pour supposer que tout cela ait pu se pro- 
duire sans des bagarres. 

Les troubles qui accompagnaient Ia prédication de Jesus, 
u'ctaient pas sans préoccuper Tautorité : les parents de 
Jesus veulent 1'arrêter (Marc, III, 21), parce qu'i!s ont 
peur,qu'une révolution n'éclate (1); — des scribes et des 
pharisiens viennent de Jerusalém en Galilée pour faire une 
sorte d'enquête sur Jesus (Mathieu, XV, 1 et Marc, VII, 1); 
sans doute on avait commencé à s'inquiéter autour du 
temple ; — après Ia résurrection de Lazare les uotables se 
demandent s'il n'est pas dangereux de laisser Jesus faire 

suiiier qu'il y  out uno manifestation politiquo, qui  tourna mal pour les 
chrétiens. 

(1) Le P, Uose commente ainsi cet ópisode : « Les parents voient Ia foule 
innombrablo, exallée et frémissante, pt-ête à une révolution politique (on 
sait combien elles étaient freqüentes en Galilée et comment elles ont fini) ; 
ils sont déconcertés et, de plus, ils craignent pour lui. lis accourent pour 
arracher Jesus et pour le soustraire à son entourage »(Evangile selon saint 
Marc, p. 29). 
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tant de miracles; ils craignent que les Romains n'inter- 
viennent et ne détruisent Ia ville (Jean, XI, 47-Í8) ; les 
Romains ne se préoccupaient point des miracles mais seu- 

lement de Tordre matériel. 

Les quaire miracles les plus extraordinaires des Evan- 
giles se rattachent, de Ia manière Ia plus étroitc, à des 
troubles et je crois que cette relation est de nature h nous 
fournir Ic meilleur Índice que nous ayons pour connaitre íi 
quel degré d'intensité s'était élevée Fagitation religieuse ; 
je veux parler de Ia multiplication des pains — de Ia mar- 
che sur les eaux — du passage des démons dans les corps 
des pourceaux de Gadara — de Ia résurrection de Lazare. 

Ces quatre récits sont pleins de lacunes, de sous-enten- 
dus, de détails ayant une forte allure légendaire, au point 
que souvent on s'est demande s'ils n'étaient pas de simples 
contes populaires arrangés par les chrétiens (1). La résur- 
rection de Lazare presente dos particularités tout à fait 
singulières ; Jesus dit à ses disciples : a Dcliez-le et laissez- 
le aller ». Lazare disparait, en effet, alors qu'il eút paru 
naturel que tout le monde se réunit pour cclélirer cet heu- 
reux événement (2). An chapitrc suivant Lazare est, de 
nouveau, introduit, mais d'une manière qui paralt singuliè- 

(1) M. Th. Reinach obsorvant qu'à Gadara les Uomains avaicnt mis uno 
garnison, que Ia Palestine était occupóe par Ia (lixièmo légion qui avait 
parmi ses insignes un sanglier, que le démon declaro s'appoler Lógion, 
que ce mot parait s'être três longtemps entenda au sons pureinont tochni- 
que, pense (jue le miraclo de Gadara serait un conte 'juií(Itevuedes éiudes 
juives, 2« semestre 1903, pp. 170-178). On pourrait mêuie supposer (jue los 
pourceaux se jettent à Teau parce que Ia légion avait pour cmblèrae le 
sanglier et Ia galèro ; Gadara n'esl pas sur les bords du lac et 11 a faliu 
une raison pour amener cet épisode. Go systèrae conduiraità faire doscen- 
dre le proto-Marc à une époque tròs basse; il rondrait ainsi rbypolhèse 
d'un proto-Marc peu vraisemblable. 

(2) Après Ia résurrection de Ia filie de Jaíre, Jesus ordonno qu'on lui 
donne h manger (Marc, V, 43 et Luc, VIII, 56) ; il y eut sans doute un 
repas de famille. 



ItENAN   HISTORIEN   DU   CHniSTIANISME 239 

rement siis[)ecte ; il ne parle pas et on pourrait supprimer 
les petits Ijouts de texte qui le mentionnent, sans rien faire 
perdre aii récit. II est extrêmement vraisemblable qu"il y 
eut mie sédilion autour du tombeaii, que le corps fui 
enleve par les disciples et que ceux-ci furent refoulés au 
désert; on ne revit plus Lazare et on expliqua sa dispari- 
tion cn disant qu'il devait se cacher pour cchappcr aux 
prêtres qui voulaient Ic faire mourir. Que Ia résurrection 

ait eu lieu ou qu'elle soit une legende seulement, c'est 
là un détail fort secondaire pour Tliisloire. 

Au cours de Ia période apostolique se forma, três rapi- 
deinent semble-t-il, une doctrine de Ia non-résistance qui 
contraste beaucoup avec ce qui s'était produit au temps 
de Jesus. Les rédactions que nous possédons, furent écrites 
seus riníluence de ces idées nouvelles ; leurs auteurs 
n'étaient pas gens assez habiles pour refondre, d'une 
manière complete, les traditions; ils procédèrent en prati- 
quant de larges coupures et Thistoirc devint ainsi três 
énigmatiquc — d'autant plus obscuro que Ia force avait 
joué un plus grand role dans les événements 

Si Ton acceple cette manière de voir, il dcvient facile 
de comprendre ce qui se produisit après Ia mort de Jesus : 
il semble que les disciples se soient disperses, et saint Jus- 
tin connaissait même une tradition d'après laquelle ils 
auraient renié leur maltre (I. Apologie, 50). Renan ne peut 
arriver íi nous expliquer pourquoi ceux qui étaient allés en 
Galilce revinrent à Jerusalém. II me semble que les anciens 
artisans qui avaicnt suivi Jesus, ne devaient pas se trouver 
beaucoup en sécuritc dans les cantons ou s'étaient pro- 
duites tant de bagarres ; isoles, ils étaient exposés à beau- 
coup de vengeances; il leur fallait se reunir de nouveau ; 
leur groupement était moins dangereux à Jerusalém qu'en 
Galilée, dans une grande ville que dans des bourgades. 
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Et enfin de quoi auraient-ils pu vivre, s'ils avaient été 
rassemblés dans leur petit pays ? Et quelles protections 
auraient-ils pu y rencontrer? II n'en était pas de même à 
Jerusalém. Là, ils n'attiraient pas autant Tattention et, 
d'après des traditions concordantes, ils auraient eu des 
amis plus ou moins discrets dans Taristocratie. 

Ün comprend que des hommes qui étaient menacés de 
vengeances et qui avaient souvent combattu ensemble 
pour défendre leur maitre, aient forme une association liée 
par Ia plus forte solidarité. D'autre part, on comprend 
aussi qu'ils aient accepté le gouvernement de saint Jacques, 
qui apparalt tout à coup dans rhistoire chrótienne. Comme 
il ne semble pas avoir participe à Ia prédication de Jesus, 
il ne pouvait éveiller aucune susceptibilité parmi les Juifs 
et on peut supposer que ce furent les protecteurs de Ia prc- 
mière communauté chrétienne qui engagèrent leurs clients 
à prendre pour chef un homme dont 1'orthodoxie était 
irréprochable. 

Cette discussion nous amène à conclure que tous les 
récits de Ia vie de Jesus — surtout dans les synoptiques — 
ont été transformes en raison de circonstances rclatives aux 
temps apostoliques, en sorte qu'il faut renoncer à tirer des 
documents une biographie quelque peu vraisemblable du 
fondateur du christianisme (1). 

(1) On parait aujourd'hui admottre qu'il convient d'abandonner le réve 
d'écrire une vie de Jesus. Le P. Lagrange resume une discussion sur Ia 
valeur des témoignages par ces paroles signiflcatives : « Ne r6sulto-t-il pas 
dela qu'il estplusfacile d'extraire des évangélistes une doetrine religicuse 
que de les mettro bout à bout pour composer une histoire proprement 
dite ? D (Bulteíin de littérature ecclésiastigue,ia.nY\er 1904, p. 20). M. Bru- 
netière a dit quelque chose d'analogue dans une conférence donnée à 
Amsterdam sur les difficulíés de croire {Débats, 10 mai 1904). 



IV 

Los traditions rccueillios par 1'apias. — Les vignos messianiques. — Une 
halaka de Jesus rapportèe dans Io Taimud. — Traces d'enseignement 
rabbinique dans les Evangiles. — Peu de souci des premiers chrétiens 
pour garder renscignement. — Saint Paul.— La Didacké. — Impossibilite 
de reconstiluer le temps do Jesus, 

JNOUS pouvons aller plus loin encore et nous demander 
si nous avons même dans les synoptiques Taspect general 
de lenseignement de Jesus. Le témoignage qui serait pro- 
bablement décisif pour rósoudre cette question, n'existe 
plus; je vcux parler du traité écrit par Papias, évêque 
d'Iliérapolis, sous le titre de : « Explications des logia (1) 
du Seigneur ». Renan dit à ce sujet : « La disparition de 
cet écrit est Ia plus regrettable perte qui ait été faite dans 
le champ de Ia primitive littérature chrétienne. Un grand 
nombre de difíicultcs seraient sans doute levées si nous 
avions le livre de Papias. Cest probablement pour cela 
(jue nous ne Tavons plus » {Eglise chrétienne, p. 130). 

Si un siècle, à peu près exactement, après Ia mort de 
Jesus, un évôque d'Asie essayait de reconstituer par Ia tra- 

dition le véritable cnseignement du maifre, c'est que dans 
les Eglises de son pays il n'existait pas encore de recueils 

(t) Aujourd'hui on somble reconnailre qu'il n'y a pas de mot français 
óquivalent au mot grec logion : Honri de Valois dans sa traduction d'Eu- 
sèbe le rend par oraculum (Migne, Péres grecs, tome XX, p. 295); Renan 
le traduil par oracle [Evangiles, p. 83), mais quolquefois aussi par pa- 
role {Eglise chrétienne, p. 195).Reuss dit quece mot « est employé princi- 
paloraent pour dos paroli:s prononcées avec une cerlaine emphase ou auto- 
ritò, comnie le latin effatum » {Histoire évangélique, p. 72). 

10 
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consacrés par Tusage liturgique et c'est aussi que Texpé- 
rience lui avait montré que les livres de vulgarisation ne 
représentaient pas toujours renseignement orthodoxe. 

De ce que Papias cite peu de sources canoniqucs (lapre- 
mière EpUre de saint Jean et Ia. première de saint Fierre) 
il i)'en resulte pas que sa bibliothèque religieuse fút à peu 
près vide. On a supposé qu'il ne connaissait point saint 
Paul ; je me demande, au contraire, s'il ne fait pas 
allusion aux Epitres pauliniennes dans ce passage. « Je 
n'étais pas comme Ia plupart, qui se laissent prendre au 
ílux des paroles» (p. 125) —11 avait entendu parler d'un 
recueil écrit par saint Marc ; mais il ne Tavait pas lu,caril 
se borne h rapporter les critiques du presbytre Jean : ce 
livre était signalé comme étant composé sans méthodc, 
parce que Tauteur avait suivi Tordce que les accidents de 
voyage avaient imposé à Texposition de saint Pierre. II 
ne parait pas vraisemblable qu'il eút entre les mains le 
recueil de logia attribué à saint Mathieu (1). — La manière 
dontEusèbe parle de Tépisodc de Ia femme adultère, men- 
tionné par Papias, tend h faire croire que celui-ci ne l'avait 
pas pris dans TEvangile aux Ilébreux, oü il a figure. 

Nous devons à saint Irénée Ia conservation d'un frag- 
ment de Papias, qui me semble être infiniment précieux : 
« 11 viendra un temps, aurait dit Jesus, oü naltront des 

vignes, dont chacune contiendra dix mille cep et dans 
chaque cep il y aura dix mille bras et dans chaque bras 

(1) On admet généralement que Papias a connu les logia ktjriaka de 
saint Mathieu ; mais cela est fort peu vraisemblable ; le texte d'Eusèbe ne 
le dit pas (Histoire ecclésiastique, III, 39). Si Papias avait utilisé ce 
recueil, il est probable qu'il n'aurait pas été aussi bref à ce sujet et qu'Eu- 
sèbe aurait mentionné des emprunts tires de ce livre comme il l'a fait pour 
les Kpitres de saint Pierre et de saint Jean.— Le désordre que le presbytro 
signalait dans Marc s'explique fort bien avec rhypothòse d'uno origine 
liturgique ; les enseignements successifs de saint Pierre sont les différents 
temps de Fannée chrétienne. 
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dix mille rejetons et dans chaque rejeton dix mille grains 
et chaque grain pressé donnera vingt-cinq mille muids de 
vin. Et quand un saint saisira une dcs grappes, uneautre 
criera : Je suis meilleure, prcnds-moi ; bénis Dieu à mon 
siijet » (p. 132). Saint Irénée ne mettait pas en doute Tau- 
torité de cette tradition, qui a une si forte couleur rabbini- 
que. On retrouve un morceau analogue dans Tapocalypse 
de Baruch, mais rantcriorité du récit donnépar Papias ne 
semble pas discutablc à Renan (p. 133) ; il cst três proba- 
ble que les deux textos dérivent d'une même source, car 
dans Hénoch (X, 19) il est questioh de vignes qui produi- 
sent du vin en abondance extraordinaire. On est ainsi 
amené á se demander si Tenseignement de Jesus n'aurait 
pas eu une allure beaucoup plus rabbinique quW ne Ta 

supposc jusqu'ici. 
Je suis d'autant plus porte à répondre par TafArmative 

que Ia tradition tnlmudiquc nous a conserve une halaka 
remontant à Jesus. R. Eliéger rencontra un jour à Sépho- 
ris un chrétien nommó Jacob de Gaphar-Schekania et 
celui-ci lui posa une qucstion sur une règle donnée par le 
Deutéronome (XIII, 18) : il est défendu de recevoir au 
temple Fargent d'une courtisane et on demande si les prê- 
tres ne pourraient pas Tutiliser (1). Le savant juif declara 
ne connaltre aucune halaka sur ce sujet et le chrétien lui 
apprit cc qu'avait dit Jesus : « Venant de choses impures, 
ce produit será employé aux choses impures... Qu'on en 

(1) J. Dorenbourg dit : gaspiller {Essai sur Vhistoire et Ia géographie de 
Ia Palestine, p. 358) ; sans doute il s'agissait de savoir si on ne pouvait en 
faire un emploi secondaire. Les chrétiens se demanderont plus tard ce 
qu'il ost pormis de faire d'uno offrande apportée par un impie : les Cons- 
litutions apostoli(iues décident qu'il faut remployer à ai-lieter du bois et du 
cliarbon ; il no sorait pas convenable de Ia converlir en vivres pour les 
pauvres : « Les présents des impies sont ainsi Ia pâture du feu et non Ia 
nourriture des fidèles » (Marc-Aurèle, p, 101). 
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fasse des latrines publiques ». R. Eliégcr troava Ia solu- 
tion três satisfaisante ; il resulta pour lui beaucoup de 
désagréments de cette conversation familiòre avec un liéré- 
tique et de Tapprobation qu'il avait donnée à Ia halaka 

chrétienne (1). Renan n'a connu cet ópisode que longtomps 
après avoir ccrit sa Vie de Jesus et par le livre de J. Dcren- 
bourg ; il en parle avec mauvaise humeur: « Jacob, dit-il, 
cite de prétendues paroles de Jesus » {Evangiles, p. 533). 
Je ne vois aucune raison pour rejeter complètemcnt cette 
tradition ; que le texte de Fenseignement de Jesus n'ait pas 
été scrupuleusement conserve, c'est évident ; mais Tessen- 
tiel est le fait que Jesus ait prononcé une halaka donf on 
avait gardé le souveiúr. 

Le Talmud de Jerusalém rapporte (2) qu'un chrétien 
(qui parait être le même Jacob) voulut guórir, par rinvo- 

cation du nom de Jesus, un rabbin qui avait étó mordu 
par un serpent (p. 533). Le malade mourut pendant que 
Fon discutait Ia question de savoir si Topération ótait legi- 
time ; il semble résulter du contexte que Ic chrétien invo- 
quait le passage du Lévitique (XVIII, 5) dans leqnel Dieu 
promet Ia vie à ceux qui observeront les lois. Sans aucun 
doute Ia discussion avait l'allure ordinaire des écoles. 

Le quatrième Evangile a conserve un trait qui vient à 
Tappui de mon hypothcse. Les Juifs, entendant Jesus dis- 
courir durant Ia fête des Tabernacles, se demandent com- 
ment il peut connaitre les Ecritures, sans avoir étudié 
(Jean, VII, 14-15). Ce qui les étonne cc n'est évidemment 

pas Ia citation de versets bibliques, mais Ia manière de les 

(1) Ge Jacob qui semble bion avoir ótó un judéo-chrétien, appelle cepcn- 
dant le Deutéronome : Votre loi. On a souvent prétondu que ceUo expres- 
sion johannique ne pouvait s'oxpliquer que par une ruplure complete entre 
TEglise et Ia S}'nagogue, incompatible avec rauthenticité du quatrième 
Evangile. Cette thèse ne parait guère cornpatible avec cet épisode. 

(2) Talmud de Jerusalém, trad. franç., tome IV, p. 156. 



HENAN   HISTORIEN   DU   CHRISTIANISME 245 

employer suivant les méthodes de Ia scieiice du temps. On 
doit donc supposer que Ia discussion avait une íorme vrai- 
meiit rabbiuique (1). 

11 lie parait pas douteux que certaius textes três enigma- 
tiques dos syuoptiques ne correspondent, eux aussi, à des 
discussions rabbiniques ; je citerai, par exemple, Ia scène 
dans laquelle Jesus ordoime de payer le tribut à César, en 
donnaut conime raison que ses auditeurs possèdent des 
nionnaies frappées àreffigie irapériale (Mathieu,XXII, 21; 
Marc, XII, 17 ; Luc, XX, 25). Ce qui doit être retenu comme 
essenticl dans cettc scène, c'est que Jesus, interrogé par 
des docteurs subtils, ne regarde pas Ia pièce de monnaie ; 
ce sont ses interlocuteurs qui lui apprennent ce qu'elle 
represente; — et ceux-ci se relirent ensuite confus. Le 
raisoimement einployé par Jesus nous échappe ; mais il 
portait siirement sur Fidolátrie : nous savons en eífet 
qu"un doctcuf fut rcgardé comme três pieux parce qu'il 
n'avait jamais regardé une piôce de monnaie (2); sans 
doute Jesus se moqua des rigoristes qui s'étaient laissés 
prendre au piège et avaient souillé leurs yeux par Texa- 
meii d'uiie effigie impérialc. 

Les syuoptiques ont conserve des traces três certaines 
de formes littéraircs profondément juives, notamment de 
lépigranime et du jeu de mots, que Jesus a, sans doute, 
beaucoup employées ; mais ces formes sont cachoes sous 
tant d'apports grecs que Renan lui-même n'a pas bien 
compris ces textes et a cru y découvrir quelque chose 
d'extraordinaii'c, uue ironie féroce « qui porte jusqu'au 
fond des os le feu et Ia rage )) (Vie de Jesus, p. 347). 

(1) Naturolleiuent on ne peut en juger exactement par le discours que 
rapporto révangóliste, eneore que Ton puisse souvent deviner une texture 
rabbini(|ue sous les raisonnements du quatrième Evangile. 

(2) Talrnud de Jerusalém, tome XI, p. 207. 
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Saint Marc est, je crois, le seul synoptique qui nous ait 
conserve un fragment im peu vraisemblable des tliscus- 
sions relatives au sabbat, « Le sabbat, aurait dit Jesus, a 
été fait pour rhomme et non rhomme pour le sabbat« 
(Marc, II, 27) ; les rabbins ont adopté une formule tròs sera- 
blable pour expliquer le verset de TExode (XXXI, 14) dans 
lequelilest dit que le sabbat est une sainleté pour lesJuifs: 
« le sabbat fest donné et tu n'es pas donné au sabbat», 
est une maxime pharisienne (1). II est clair que tout le 
regime des exceptions change suivant qu'on se place à un 
pointde vue ou h Tautre, suivant que rhomme est proprié- 
taire ou du moins usagerd'un bien, ou qu'il est soumis à 
un Service. Des considérations empruntées au droit civil 
avaient une grande place dans les discussions rabbiniques, 
comme le montre une curieuse aventure de R. Gamaliel (2). 

On comprend facilement pourquoi Ia traditiou n'a pas 
conserve Fallure rabbinique de renseignement de Jesus; 
cette allure nintéressait pas du tout les juifs helléiiis- 
tes auxquels les prédicateurs chrétiens s'adressèrent et 
encere moins les palens. Mais il y a une autre cause plus 
importante encore : il semble que, pendant assez long- 
temps^ on n'ait pas éprouvé le besoin de se référer aux 
sentences du maitre ; c'est ce que montrcnt bien les Epitrcs 

(1) J. Dernubourg, op. cil., p. 144.11 est bienprobable que Jesus omploya 
cette maxime dans un sens autre que celui que lui donnaient les phari- 
siens ; mais cette argumontation a dü être dirigóe suivant les méthodes 
juives. 

(2) Un paien reprochait à R. Gamabiol d'aller prendre un bain dans un 
élablissement dont los revonus appartenaient à un templo de Vénus alors 
que Ia loi mosaique défend de tirer le moindre profit des objcls consacrcs 
aux idoles. II répondit : « Je no vais pa"; dans le dcimaine do Tidole ; c'est 
elle qui vient dans le mion ; on n'a pas conslruit Ia niaison de bain en 
rhonneur d'Aphrodite ; c'esl elle qui sert d'ornement à Ia maison de 
bains ; c'est une maison publique, appartenant h, moi comme ii tout le 
monde » [Talmud de Jerusalém, tome XI, p. 212). 
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paulinieniies (1). « A peinc entendit-il pafler des logia, 
dit Renarí à propôs de saiut Paul; de Ia tradition évan- 
géliqiic il nc coimut que des fragments » [Evangiles, 
p. "209). Une seule fois saiut Paul semble invoquer un 
texte (2) : opposaut sa manière de vivre à celle des autres 
apôtres, il dit qn'il aurait pu, comme eux, demander ses 
moyens d'existcuce aux fidèles : « Ne savez-vous pas que 
ceux qui exercent les fonctions sacrées, viventdu temple 
et que ceux qui font le service de Tautel, ont part à Tautel? 
De môine le Seigneur a ordonné à ceux qui prêchent 
FEvaugile de vivre de TEvangile » (Corinthiens, IX, 13- 
14). 11 cst três curieux que- cettc parole de Jesus ne nous 
ait pas été conservée; ou ne peut trouver que des analo- 
giesdans nos synoptiques ; je crois que saint Paul rappelle 
à ses lecteurs une révélation faite par un prophète à 
Corinthe même (3). 

Les paroles des prophètes ont, saus aucun doute, joué 

un grand role dans Ia formation de Ia pensée chrétienne et 
tròs probablement il en existait des recueils ; il serait innpos- 
sible autremeut de coniprendre comment saint Paul aurait 

pu écrire cette   pbrase : « Cest  pour  cela quil cst dit : 

(1) D'après co ([ue saint Paul raconte dans TEpitreauxGalates (1,11-12) 
tout son cnseignement viendrait directement de révélations personnelles ; 
il peut y avoir là une certaine exagóralion. 

(2) On a cru souvcnt (rouvcr un autre texte invoque par saint Paul dans 
un passage des Actes, XX, 36 : « Je vous ai montré que c'est en pcinant 
ainsi qu'il faut soutenir les faibles ot se rappeler Ics paroles du Seigneur 
Jesus qui a rtillui-inónio : lly a plus de bonheur à donner qu'à recevoir ». 
Ges paroles manquent dans les Evangiles et je crois coraprondre qu'elles ont 
été adressées à saint Paul lui-même, puisqu'elles sont Ia glorilication de 
toute sa conduite. 

(3) Saint Paulparait, en effet, distinguer deux inanières de connaitre : 
rancienne Loi ost eonnue par Ia lecíuve d'un livre et ellepeut ètre ignorée ; 
dela vient 1'interrogation : « Ne savez-vous pas?... J> — au contraire, 
l'ordro du Seigneur dont il parle, doit avoir été connu directement áe tous 
les Corinthiens : c'est donc une révélation faite en leur présence. 
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Réveille-toi, toi qui dors ; relève-toi d'entre les morts et 
le Christ féclairera ! » (Ephésiens, V, i4). Cette formule 
a tout à fait Tallure d'un cri prophétique. A Ia fin de 
TEpitre aux Romains saint Paul dit que « le mystère tenu 
cachê pendant de longs siècles, est maintenant manifeste 
et publié à Taide des écritures prophétiques parmi tous 
les gentils » (Romains, XVI, 25-26). Nul doute qu'il ne 
s'agisse ici d'écrits chrétiens qui étaient colportés dans 
tout TEmpire. 

Saint Paul avait d'autant moins besoin de faire appel à 
Tenseignement traditionnel qu'il recevait lui-même un 
enseignementdirect; dans les règlesqu'ildonne aux Corin- 
thiens sur le mariage, il distingue celles qui sont des pré- 
ceptes qui viennent du Seigneur et celles qui sont seule- 
ment des conseils que lui inspire sa prudence (I. Còrin- 
thiens, VII, 10-11 et 25-40). Ces préceptes lui viennent 
directement du ciei, exactement comme Ia révélation rela- 
tive à Ia Cène qui se trouve dans Ia même Epitre (XI, 23) 
et comme Tenseignement qu'il donne au sujet du jour du 
Seigneur et d'après lequel il doit être enleve au ciei immé- 
diatement après Ia résurrection des morts (I, Thessaloni- 
ciens, IV, 15-17). II est três vraisemblable que c'est des 
Epltres que Tinterdiction du divorce est passée dans Ia 
lêgislation évangêlique (1). II est k remarquer, en eífet, 
que Ia raison donnée par Jesus (Mathieu, XIX, 6 et Marc, 
X, 8-9) est  exactement empruntée à TEpltre aux Ephé- 

(1) 11 y a bien cependant uno certaine différence, car ilans Mathiou Ic 
divorce pour cause d'adultère parait adrais ; mais cotio toléranco qui est si 
visiblement en contradiction avec les príncipes que róvangéliste preto à 
Jesus sur le mariage, a été quelquefois considéróo comme ótant une atté- 
nuation apportée ultériourement au texto primilif (Rose, Evanrjile selon 
saint Mathieu, pp. 43 et d49). Getto opinion mo parait três vraisemblable et 
elle correspond bien à Tidée que je me fais de Ia composition de ces leis. 
Saint Justin ne connait pas encoro cette attónuation (Cf noto suivante). 
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siens (V, 31) : rhomme et Ia femme forment une seule 
chair — ce qui emporte évidemment Tidée que Tunion est 
faite pour Ia vie. Cctte dépendance parait d'autant plus 
vraisemblable que dans Mathieu, Ia règle du divorce est 
suivie d'uii grand cloge de Ia continence (XIX, 12) qui 
rappelle beaucoup les idées que saint Paul avait exposées 
aux Corinthiens ; on trouve notamment dans lévangéliste 
que certains hommes se font eunuques (c'est-à-dire restent 
vicrges) h cause du royaume des cieux (1) et saint Paul 
reproche aux gens mariés de ne pas consacrer tout leur 
temps au Seigneur (VII, 32-34). 

Cette confusion entre les paroles de Jesus et celles de 
saint Paul apparalt d'une manière particulièrement curieuse 
dans rhistoirc du précepte : « Soyez de bons banquiers »^ 
qui n'a pas pénétré dans Ia rédaction de nos Evangiles, 
mais qui a été si souvent cite par les Pères comme venant 
de Jésns-Christ (2). Saint Paul avait dit : n Examinez 
toutes choses ; retenez ce qui estbon))(I, Thessaloniciens 
V, 21) ; on trouva plus clcgant de traduire cela seus Ia 
forme: « Soyez de bons banquiers ou de bons changeurs » 
et saint Denys d'Alexandrie cite saint Paul sous cette forme 
(Eusèbe, Ilistoire ecclésiastiquc, VII, 7). Souvent on a 
rapproché les deux formules comme equivalentes; d'autres 
fois on n'en a fait qu'un seu! texte à Ia fois évangélique 
et aposlolique Saint Jérôme, Lettreà Minervius et à Alexau- 

(1) Cette relation parait encore plus evidente quancl on se reporte à ce 
quo dit saint Juslin sur ce sujet; il renverse l'ordro que Ton trouve dans 
Io premior lívangilo, ónonce d'abord l'élogü de Ia virginité oi passo de là 
à l'interdiction abiolue du divorce (/, Apologie, 15 ot Mathieu, XIX. 6-t2). 

(i) Migne, Péres Grecs, tome I, pp. 687-690. Les Gonstitutions apostoli- 
quos (II, 30) ont cilé ce prócopto dans un sens tout à fait étrangor au sens 
priraitif (qui était de faire un choix entre le bon et le mauvais) ; elles Ten- 
tendent c-jmmo ordonnant d'établii' des comptes exacts. Nous avons là un 
remarquable exemple d'un contresens provenant de Texégèse abstraite si 
souvent pratiquée aux premiers siècles. 
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dre, 11; saint Cyrille de Jerusalém, VP Catéchèse36 ; So- 
crate, Histoire ecclésiastiqne, III, 16) (1). 

J'ai dit déjà, en parlant de Ia composition des synopti- 
ques, comment des conseils donnés par des prédicateurs 
avaient dú finir par être atlribués à Jesus; nous en avous 
un exemple remarquable daus le précepte relatif au ser- 
ment. Renan pense que saint Mathieu (V. 34-37) aurait mal 
traduit le texte araméen [Evanyiles, p. 176) ; il n'est guère 
douteux que Ia formule Ia plus ancienne soit celle de 
TEpltre de saint Jacques (V, 12) qui est souvent citce par 
les auteurs chrétiens comme étant Ia bonne leçon (2;; notre 
formule évangélique actuelle est une amplification. Saiut 
Jacques ne rappelle point un précepte de Jesus : il fait 
une três expresse recommandation à ses lecteurs, après les 
avoir invités à s"inspirer de Ia palience de Job et avant de 
les engager à prier quaud ils souíTrent. Cesl sa prudence 
personnelle qui lui dicte des conseils. 

La Didaché est ici à consulter avec fruit ; ce petit recueil 
est certainenient fort ancien et Irès probablement écrit en 
Syrie; M. P. Sabatier veut même qu'il soit antérieur à Ia 
guerre de Judée ; M. J. Réville le place avant le premier 
Evangile (3).Lesrèglesdu chemin dela vienesontpasdon- 
nées comme vcnant d'une révclation nouvelle ; et, en effet, 
ces règles apparlieunent tout aussi bicn au judaísme qu'au 

(1) Dans Ia Didascalie on trouve placé au noin cie Jesus un raélange do 
1, Corinthiens, XI, 19 et de Mathieu, XVllI, 17 (Nau, Didascalie, p. 129). 
Cf. un autre mélange de Philippiens, III, 19 et de Matliiou, VI, 21, mais 
ici il n'y a pas de nom d'auteur (p. 86). 

(2) Le Blant, Les perséculeurs ei les martyrs, pp. M2-H3. Saint Justin ;i 
cite le logion d'aprè3 saint Jacques (/. Apologie, 10) ; je eruis ([«'il nous a 
aussi conserve une forme plus ancienne que celle de Mathieu pour le 
logion relatif au.'; devoirs envers ses frères ; au lieu do trois fautes 
(Mathieu V, 22), il n'en connaít qu'une seule : « Celui qui se met en colère 
será puni par le feu. » 

(3)P. Sabatier, La Didaché, p. 120, p. 146, pp. 15.3-157. — J. Réville, 
Les Origines de Vépiscopat, p. 240, 



nENAN   HISTOniEN   DU   CHIUSTIANISME 251 

christianisme ; oii peutmême dire qu'en general il est fort 
difficile de savoir si une formule morale abstraite de ce 
temps apparlicnt à TEglise ou à Ia Synagogue. La Didaché 
renferme roraison domiuicale (Vlll, 3) et elle Ia rapporte 
à 1'enseigneinent de Jesus; je serais fort disposé à croire 
que ce fut Ia seule partie de cet enseignement dont à 

Forigine les disciples se soucièrent (l). De mênie qu'il 
est recommandé de ne pas prier comme les Juifs, il est 
aussi prescrit de ne pas jeiiner les mêmes jours qu'eux : 
les jeúnes du lundi et du jeudi passent au mercredi et au 
vendredi (VIII, 1); mais aucune prescription de Jesus 
n'est invoquée à ce sujet Au troisième siècle, Ia Didascalie 

. rapportera cette règle à une rcvélation posthume de 
Jesus, ordonnant de commémorer son arrestation et sa 
mort (2). 11 est probable qu'on aura voulu se distinguer 
dcs Juifs et que le quatrième et le sixièmc jours de Ia 
semaine furcnt justifiós par une interprétation singulière- 
ment abusive de Zacharie (VIII^ 19) (3). 

Les fidèles doivent prier, doiiner et se conduire comme 
ils en ont reçu Tordre « dans TEvangile de notre Sei- 
gneur » (XV, 4); on a cru parfois que Ia Didaché suppo- 
sait Texistence d'un Evangilc rédigé, semblable à ceux 
que nous possédons ;  mais ce ferme est entendu certai- 

(1) L'oraison rlominicale iloit ôtre rapprochée de « Ia littérature des pau- 
vres » ; le pain quotidien esta entendre dans un sens spiriluel, lout comme 
les delles ; —le niéchant ou le malin,dont il est question à Ia fm, n'est ni 
Ic diable, ni le piSchc, mais Tennemi bien connu du Pauvre ; — Ia tenta- 
tion que redoule Io íidèle est répreuve que subit Job de Ia part d'un Satan 
(jui va à Ia oourdo lalivé ; le diable juif a eu de Ia peine k devenir le diable 
chrétien; dans le Talmud, Asmodée éludio encere Ia Loi (Revue des études 
juive.i, 1884, \" semoslro. p. 47). Au point do vue littérairo, cetlo prière est 
entièrement juive ; mais ce caractôre littórairo no touehe pas au fond qui 
est bien chrólien. 

(2) Nau, op. cit, pp. Hu-H6. La Didascalie a une chronologie spóciale 
de Ia 1'assion 

(3) Cest ce qui semble bien résulter de Ia Didascalie. 
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nementausensqueluidonne saintPaul, commc synonyme 

d'enseignement (1) (Galales, I, 11 ; I, Corinthiens, XV, t; 
II, Corinthiens, IV, 3; Romains, II, 16 et XVI, 25). 

Nous lisons daus Ia Didaché une sentence fort impor- 
tante de Jesus relativo de TEucharistie : « Cest à ce sujet 
que le Seigneur a dit : Ne donriez pas ce qui est saint aux 
chiens » (IX, 5) On retrouve cette formule dans Mathieu 
(VII, 6) ; mais elle ne peut avoir cté pronoucée avant 
que rEucIiaristie Mt devenu le centre de Ia vie chrétienne ; 
si c'est une parole de Jesus, comme lassure Ia Didaché, 
elle appartient aux róvélations de sa vie posthume qui 
furent, semble-t-il, considérables. 

La Z)íí/acAe semblerait encore se réfcrer ;\ un enseigne- 
ment de Jesus dans les règles qu'elle donne au sujet des 
missionnaires et des |irophètes (XI); elle dit de se con- 
duire suivant les préceptes de 1'Evangile, ce qui me parait 
signifier simplement suivant les règles de TEglise, car 
nous ne trouvons point dans les synoptiques des préceptes 
évangéliques qui corrcspondent un peu cxactement à ceu\ 
quisont donnésici.Le príncipe est que les fidèlesne doivent 
pasjuger les prophètes d'après les róvélations qu'ili5 pro- 

mulguent durant leurs êxtases; Dieu seul peut les juger et 
c'est ainsique les choses se passèrent au tempsde TAncien 
Testamcnt (XI, 3 et 6); mais les fidèles reconnaitront les 
bons et les mauvais prophètes à leur conduite ; cc nest 
pas une règle de foi, mais une règle économique qui est 
donnée : on regardera comme des imposteurs tous ecux 
qui useront de Ia prophétie pour exploiter Ia commniiauté 
(XI, 2^4, 0,7). Lepremier Evangile a conserve une survi- 
vance   de  cette   antique   discipline.   La Didaché disait: 

(1) L'oraison dominicale est aussi donnéo dans Ia Didaché coiiiiiic appar- 
tenant à l'Evangilo du Seigneur. 
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« Lorsqu'un prophète parle en esprit, vous ne Téprouve- 
rez pas, ni le condamnerez, car tout péché será remis, 
mais ce péché nc será pas remis » (XI, 3); on lit dans 
Mathieu que tout péché será pardonné aux hommes, sauf 
« Ic péché contrc le Saint Esprit» (XII, 31); nous avons 
ici Ia forme abstraite d'une législation antérieure ; c'est Ia 
Didaché qui a engendre évidemment Ia rògle évangélique. 

On a souvent pense que le pouvoir disciplinaire si éner- 
giqucment exprime dans Mathieu (XVI, 19 et XVIII, 18) 
n'a pu être formule que longtemps après Ia mort de Jesus. 
Le problòme dépend, en três grande partie, du sens que 
Ton attribue au pouvoir de lier et de délier : suivant Renan 
c'est le droit de légiférer, en déclarant certaines choses 
licites et d'autces illicites (Vie de Jesus, p. 308); il serait plus 
exact de dire que le Hen est Vengagement. Le déliement des 
voeux joue un grand rAle dans le Talmud : on se demande 
si 1 on peut être délié de tousles voeux et qui a qualitépour 
romprc Tobligation ; ces deux questions n'étaient pas com- 
plètement résolues; suivant quelqucs-uns, trois Israélites 
sachant trouver un expédient pourdélierdun voeu, étaient 
aptes à le faire ; il semble que les rabbins déléguassent 

Tautorité à leurs disciplcs soit d'une manière générale, soit 
pour certains cas particuliers (1). Le premier logion de 
Jesus n'auraitdonc, parlui-même, rien de bien étonnant: 
« Je te donnerai Ics clefs du royaume des cieux et tout ce 
quo tu lieras sur Ia terre será lié dans les cieux et tout ce 
que tu délieras sur Ia terre será délié dans les cieux »; mais 
il faut le rapprocher du second et d'un passage du qua- 
trième Evangile pour en comprendre toute Ia portée (2). 

(1) Talmud de Jerusalém, tomo VI, pp. 2GG-267. — La clef de science 
donl il cst parle dans Luc (IX, 52) se rapporte sans doute à cela. 

(2) Rapprochement que fail aussi le P. Rose qui no tire pas les mêmes 
consóquenoes quo raoi, parca qu'il ne voit pas que les trois préceptes 
sont M^nWquQi (Evangile selon Saini Mathieu, p. 132). 
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Dans le deuxiême passage de Mathieu, il s'agit d'un 
frère qui ne veut pas se soumettre à Tavis de Ja comrau- 
nauté dans un différend avec im autre frère : il será traité 
comme un paíen ou un publicain et c'est alors que vient 
Ia règle : « Tout ce que vous lierez sur Ia terre será lié 
dans le ciei; tout ce que vous délierez sur ia terre será dólié 

dans le ciei ». Cest le commentaire de ce qui precede et 
nous voyons que le lien est ici Tagrégation íi ia commu- 
nauté. Le quatrième Evangile nous donne une autre for- 
mule : les fidèles qui ont reçu le Saint-Esprit pourront 
pardonner les péchés et leur décision scra ratifiée au ciei 
(Jean, XX, 23). Ces deux préceptes sont les mêmes cn 

substance : ne point pardonner les fautes à un adhérent, 
c'est Texpulser de Ia communauté des clus ; les clefs du 

roymime des cieux SYmbolisaient cette règle disciplinaire 
dans le premier logion de Mathieu. 

Ici le quatrième Evangile est fort instructif: ilrapporteà 
Ia vie posthume de Jesus cette délégation ; elle resulte de 
ce que les apôtres ont reçu TEsprit. Nous avons le droit de 
regarder cette législation comme posthume, au même 
titre que le verset relatif k FEucharistie (1). 

De bonne heure, TEglise eut h se préoccuper de préparer 
ses missionnaires aux tribulations qu'ils devaient rencon- 
trer sur leur chemin et au martyre. Dans les manuels du 
troisième siècle qui nous restent, on a utilisé ;l peu près 
uniquement  le premier Evangile,   dont le  dixième cha- 

(1) L'épisode de Ia femme adultère est ò, rapprocher des règles discipli- 
naires ; il figurait à TEvangile aux Hébreux qui rosseinblait si fort ò. notre 
Mathieu : il est connu de Ia Didascalie et tout le monde lui trouve une 
allure três synoptique. II a ou pour objet do montrer que le ehrétien ne 
peut exercer Ia justice pénale, môme pour le crime enorme d'adultère, et 
il n'a pu être coraposé que dans des communautús vivant déjà corame de 
petites republiques. II a pénétré dans le>quatrième Evangile parce que, Ia 
legende ayant fait de saint Jean Tapôtre du pardon, Ia place de cet épisode 
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pitre renferme de si sombres prédictions (1). II n'est pas 
vraisemblable que ce morceau ait été composé avant que 
Ton cút acquis une certaine expérience dcs persécutions ; 
Mathieu nous apparait donc, ancore une fois, comnae TEvan- 
gile le plns avance au point de vue ecclésiastique, celui 
qui suppose une organisation plus expérimentée. 

On comprend facilement par quelle suite d'idées les 
anciens auteurs ont été amenés à regarder ce document 
comme étant tout à fait primitif : il leur semblait naturel 
d'adracttre que Ia première Eglise araméenne eút eu son 
texte canonique et que ce texte fút le premier en date, 
comme cettc Kglise avait été Ia mère de toutes les autres. 
Aujourd'hui encore beaucoup de personnes adoptent une 
opinion fort analogue à celle des Pères et identiíient notre 
Evangile aux logia kyriaka dont parle Papias (Evangiles, 

p. 79, p. 110 et p. 216). Cctte Identification me semble 
absolument impossible, car Papias dit que les ensei- 
gnements de Jesus étaient interpretes par chacun d'une 
maniòre arbitraire (2), ce qui permet de penser que les 
paraboles étaient données sans aucune explication et quainsi 
leur sens était fort douteux ; or, dans le premier Evangile, 
les paraboles ne comportent pas de grands doutes, soit 
que Jesus les explique, soit que le contexte en donue le 
vrai sens. 

Contrairement à une opinion fort répandue, j'ai beau- 
coup de peine à croire que les paraboles nous représentent 
le type de Tenseignement de Jesus : il serait étrange que 
les apôtrcs n'eussent pas imite ce mode d'enseignement de 

sembla indiquóe flans son Evangilo ([uantl on ne comprit plus le sens pri- 
mitif. Dans Ia üidascalie il est cito pour montrer que les chofs tle Ia 
comraunautó no doivont pas repousser les pécheurs (Nau, op. cií., p, 46,). 

(1) Lc Blant, op. cit., pp. H2-H3. 
(2) On admot   gónóralement que Papias a voulu dire  qu'il  y avait  eu 

plusieurstraductionsgrecíiues, mais celan'offre guèreun sens satisfaisant. 
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leur maltre ; d'ailleurs cette exposition n'était pas sans 
danger, car les commentateurs modernes foiit observer 
qu'il ne faut pas s'attacher aux détails. Ce qui me semble 
essentiel, c'est que les paraboles furent regardées comme 
des enigmes inintelligibles pour les non-initics (Mathieu, 
XIII, 34-35 et 51 ; Marc, IV, 10-12 ; Luc. VIII, 9-10). 
N'auraient-elles pas été à rorigine des enigmes deprohation 

destinées à reconnaltre les initiés ? Leur multiplicité pro- 
viendrait de ce que nos auteurs ont groupé des paraboles 
propres à diverses communautés. Nous aurions donc ici 
encore une origine liturgique. 

Ges explications nous conduisent à renoncer k toute 
recherche ayant pour but de retrouver soit les détails de 
Ia vie, soit Tenseignement de Jesus (1). Ce que nouspossé- 
dons est un mélange de traditions remontant au maltre, de 
révélations posthumes, d'ordres ou de conseils donnés par 
les apôtres ; le théologien peul avoir intérêt à établir une 
distinction entre ces diverses parties, s'il admet que seul 
Tenseignement de Jesus doit ctre conserve par le christia- 
nisme ; mais cela n'intéresse nullement rhistorien qui, écri- 
vant rhistoire de TEglise, n'a pas ;\ remonter plus haut que 
Ia formation de celle-ci. 

(1)11 no faut tívidemment attacher aucuno importanceà Ia formulo» Jesus 
dit à ses disciples» ; dans les Pirké Aboth los sontences attribuéos aux an- 
ciens rabbins sont introduitos d'uno manièro analogue ;  los logia do Beh 
nesa ont aussi Ia rubriquo : « Jesus dit » et ce sont des compositions arti- 
ficielles et tardives ifievue biblique, 1897, pp. 512-515). 



Saint Jean dans Polyciatc et Irénóe.— Le presbytre Jean.— Origines proba- 
blement raonlanistes de Ia legende. — Confusion de personnes. — Travail 
populaire sur sainl Jean. 

Si rhistoire dcpendait des biographies des ibndateurs, 
il faudrait désespórer de jamais connaitre les origines chré- 
tiennes, car il est impossible de percer le mystère qui 
entüure Tauteur du quatrième Evangile — que cet auteur 
soit Tapôtre saint Jean ou un anonyme qui aura pris sa 
place. Saint Jean nous apparait pour Ia première fois dans 
Ia littérature chrétienne h Ia fin du second siècle ; à ce 
momcnt sa legende a pris dénormes proportions. Polycrate, 
évêque d'Ephèse, écrivant au pape Victor (189-198) pour 
défendre les usages pascaux de TAsie, lui dit que Ia foi de 
ce pays est garantie par l'existence de tombeaux de saints 
personnages, parmi lesquels il cite « Jean, celui dont Ia 
têtc s'inclina sur Ia poitrinc du Seigneur, lequel fnt pontife 
portant le petalon et martyr et docteur [et qui] est enterre 
il Ephèse » {Marc-Áurcle, p. 200). Ces titres sont assez sin- 

guliers et nous montrcnt que Timagination populaire avait 
déjà fortement travaillé sur ce sujet. 

Le titre de martyr n'est pas três surprenant, parce que, 
dans Tancienue langue chrétienne, il ne comporte pas 
nccessairement Ia mort violente {Evangiles, p. 413); encore 
au troisième siècle saint Cyprien donnera ce titre au pape 
Lucius qui avait étó exile pendantquelque temps et qui revint 

triomphalement h Romc ; lusage romain était cependant 
47 
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déjà de ne plus nommer martyrs que les exiles qui mou- 
raient sous le coup de Ia peinc (1). On ne se rend pas 
facilement compte des raisons qui purent faire assimiler 
Tapôtre à un grand prêtrc juif portant sur le front une 
lame d'or (petalon). Renan a supposc que les judéo-chré- 
tiens attribuèrent d'al)ord cet emblème à saint Jacques, 
dont ils avaient fait « une espèce de bonze juif, un grand 
prètre d'imitation » ; plus tard, saint Jean devint leur chef 
et reçut aussi le petalon par imitation de saint Jacques 
{Sai?it Paul, p. 307 ; Antéchrist, p. 209 et p. 563). Ce sys- 
tème est fondó sur une méprise de saint Epiphane, quiest 
faniilier avec les confusions ; le petalon de saint Jacques 
est une invention de Tauteur du quatriòme siècle (2). Je 
suppose que Ton aura voulu trouver un syinbole qui ex- 
prime, à Ia fois, que saint Jean fut prophète dans TApoca- 
lypse et vtridtqiie da.ns TEvangile (3); ou ne trouva ricn de 

mieux que de lui attribuer rornementsacerdotal auquelles 
Septante ont donné le noni de dêlôsis kai alêtheia (dé- 
monstration et vérité, c'est-à-dire : démonstration vérita- 
ble ou de Ia vérité) et qui était censé avoir cté Tora cie des 
urim ve tiimmim (Histoire d Israel, tome I, p. 282). Le 
petalon aura été ajouté par surcroit (4). 

Saint Irénée, dans son livre sur les hcrésies, écrit en- 

(1) Duchesno Liber pontificalis, tome I, p. XCIII, col. 1. — Le titro do 
raartyr fut momo quelquefois donné ii dos personnagos vivants (Marc- 
Aurèle, p. 218). 

(2) Saint Epiphane racontant une anecdote sur Cérinthe, le remplaco par 
Ebion, prétendu hórétique qui n'a jamais existe et qui fut invente pour 
donnerun fondateur aux ébionites, dont le nom venait à'ébionim (les pau- 
vres). Les aulorilós auxquelles se réíóre saint Epiphane à propôs du peta- 
lon de saint Jacques, parlent de saint Jean (Migno, Pères grccs, tome XLI, 
p, 39S et tome LXII p. lii). Renan n'avait évidemment pas vérifié les 
textos. 

(3) On sait que Tauteur du quatriòme Evangile insiste sur sa véracité. 
(4) Ce petalon pourrait avoir été le premier exemple chrélien de nimbe 

d'or. 
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virou dix ans avant Ia qiierelle pascale (1), parle de saint 
Polycarpe qui fut martyrisé eii 155, qu'il avait connu dans 
sa jeunesse et qui représentait à ses yeux Ia tradition Ia 
plus augusto : il avait étó iustruit par les apôtrcs et insti- 
tuo par eux évôque de Smyrne. II enseignait ce qu'il 
avait appris des gcus qui avaient vu le Seigneur; il avait 

montré pour rhérétique Marcion autant d'horreur que Jean 
en avait montré pour riiérctiquc Cérintlie (Hérésies, III, 
iii, 4). Dans une lettro au pape Victor relativo ala Pàque, 
saint Irénce rapporte que saint PoIycar{)e avait « eu com- 
merce avec Jcau le disciple du Seigneur et les autres apò- 
tres » {Marc-Aiirèle, p. 203j. S'adressant à un ancien con- 
disciple, Florinus, dcveuu licrétiquo, il lui reproche de sui- 
vre une doctrine ditFórentc de celle que « transmirent les 
anciens qui avaient connu les apôtres » et lui demande de 
se souvenir de Polycarpe parlant de Ia « familiarité qu'il 
avait eue avec Jean et les autres qui avaient vu le Seigneur. 

Et CO qu'il leur avait entenda dire sur le Seigneur, Poly- 
carpe le rapportait comme Tayant reçu de témoins ocu- 
laires du Verbe de vie » (Antéchrisí, pp. 564-565). 

Le tcmoignage de saint Irénée est assez vague et Ia 
terminologie qu"il cmploie est assez défectueuse : le titre 
á'ap(U?'en{ií pasun sens parfaitement certain dans Ia vieille 
littératurc chrétienne. Clément d'Alexandrie le donne à 
saint Clément de Rome {Evangiles, p. 313) ; il a été donné 
à Tliccla, Ihérolíne d'un roman fameux, qui aurait été 
disciple de saint Paul (Marc-Aurèle, p. 245). On a peine 
à croirc que saint Polycarpe, né vcrs Tan 68, ait pu con- 
naitre en Asie plusieiirs témoins de Ia vie de Jesus : il 
estvrai que, sous Adricn, Tapologiste Quadratusprétendait 
que ses contemporains avaient encore vu des gens ayaut 

(1) Suivant Ia clironologio de M. Ilarnaek qui place Ia querelle pascale 
vers 190, Renan roculc Ia IcUro de Polycrate jusqu'e.n 196. 
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été guéris par Jesus ; ce qui semble assez paradoxal à 
Renan {Eglise chrétienne, p. 41). Cette difficulté n'est pas 
insurmontable, parce qu'il ne faut pas séparer les diversos 
partiesdes traditionsqiiesaintirénée avait recues d'Asie : il 
nousapprend notamment que, d'après les preshytres[\) (\\x\ 
avaient corinu Jean, Ia vie de Jesus s'était prolongéc entre 
quarante etcinquante ans (Hérésies, IT, xxu, 5). La durée 
de Texistence posthume de Jesus est mal déterminée, il n'y 
a rien d'impossible à ce que les presbíjtrcs aieut attribuó à 
cette existence surnaturelle une quinzaine d'annóes. Papias 
avait connu deux disciples de Jesus, "Jean le prcsbijtre ti 
Aristion, qu'il distingue des gens qui ont seulenaent entendu 
les apôtres (2) ; ce nom de disciples peut simplement rap- 
peler quils ont été initiés durant Ia vie posthume du maltre 
et qu'ils Tont vu dans sa gloire de ressuscite. Si on accepte 
cette interprétation, toutesles singularités que présentaient 
les traditions rapportées plus haut disparaissent (3). Ces 
deux personnages ont eu certainement une grosse influence 
sur Ia formation du christianisme en Asie : d'après Eusèbe, 
qui suit sans doute Papias exactement, le prcmier avait 
des traditions {paradoseis) et le second des récits explicatifs 
sur Tenseignement de Jesus [tou Kt/riou logôn diêgêseis) ; 

(1) Ce titre de presbytre ne corrcspond primitivoment à aucune 1'onc- 
tion déterminée : c'est un titre d'honneur correspondant à celui do sênior. 

(2) Renan a beaucoup liésité au sujet tlu presbytre Jean (Vie de Jesus, 
pp. Lxxii-Lxxiii ; Antéchrist,\>p. xxiu-xxvi ; Evangiles, pp. 426-433). II 
admit finalenient que Tapôtre élaitprobablement mort à Ephèso, qu'un 
homonyme avait conserve de vieilles traditions qui se rattachaiont proba- 
blement à lui et que le quatriênio Evangile fut Técho des traditions da 
presbytre Jean. (Eglise chrétienne, pp. 48-51 et pp. 78-81). II no voulait 
pas admottro que Jean et Aristion eussont pu connaitro Jesus et il propo- 
sait de corriger le texte pour lui faire dire qu'ils avaient été les disciples 
des disciples. 

(3) Les gens guéris par Jesus, dont parlait Quadratus, pouvaicnt Tavolr 
été durant Ia vie postliume. II se peut fort bion que Ia tradition out sim- 
plement supposé que ces personnages antiques avaient vu Jesus, par suite 
d'un calcui relatif à Ia. vie posthume. 
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on ne sait ce qu"ils sont devenus et leurs souvenirs se sont 
sans douto fondus dans dcs legendes locales. 

La legende johannique a pu se former au moyen de 
confusions entro les deux Joan. II y a des confusions tout 
aussi singulièrcs dans rhistoire du christianismo ; on a 
souvent mentionné Textraordinaire erreurque commit saint 
Grógoirc de Nazianze au sujet do saint Cyprien : dans Ia 
vingt-quatrième homélie prononcée en 379, soit environ 
un siècle après le niartyre de Févêque de Carthage, il 
raconte que ceiui-ci fut un magicien d'Antioche converti. 
Lhagiographic pai-lo d'un magicien d'Antioche, nommé 
Cyprien, qui auraitcté martyrisó en Tan 304 (1). Et cepen- 
dant saint Grógoiro était Tun des hommes les plus lettrés de 
son temps ; il connaissait parfaitement Antioche ; les démê- 
lés do saint Cyprien avec le pape Etienne avaient rendu le 
noni de Tévôquo Irès célebre en Orient et surtout en Cappa- 
doce, pays de saint Grégoire (2). 

Dans les premières années du second siècle, saint Ignace 
ne connait pas encore Ia legende johannique, car il ne Ia 
mentionné pas dans son Epitre aux Ephcsiens. II est fort 
singulier que saint Polycarpe ne parle pas de ses relations 
avcc Tapôtre dans son Epitre aux Philippiens pour justi- 
fier rautoritó de ses paroles; il y a lieu de supposer que 
ce monument appartient aux premières années du second 
siècle, car Tauteur, qui envoie à ses correspondants les 
lettres de saint Ignace, ne parait pas savoir comment celui- 
ci est mort (3). On pourrait s'attendre à trouver une men- 

.1) P. Allard, Hisloire des persécutions, tomo IV, pp. 352-353. 
(2) Firmilien, évéquo de CósariJe de Cappadoce, avait fortement soulenu 

sainl Cyprien. 
(3) On a (lit quelquofüis que saint Polycarpe croyait sainl Ignace encore 

vivant au nioment oú il écrivait son Epitre {Evangilespp. xxix. J. Réville, 
Les origines de Vépiscnpat, p. 453). Le martyre de saint Ignace est placé 
par M. Uarnack entre UO et 117 et celui de saint Polycarpe en 155. 
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tion plus explicite de Ia traditioii johannique dans Ia 
lettre das Smyrniotes relativo aii martyre de leur évêque ; 
celui-ci y est qualifié de docteur apuatolique {Eglise chré- 
tienne, p. 438); ce tcrme prête à Ia confusion ; peut-être 
commençait-on à mal distinguer les deux Jean, et le 
rédacteur de Ia lettre a-t-il usé d'un artifice de Jangage 
en vue de rehausser Ia gloire de saint Polycarpe (1). 
Quarante ans plus tard, Ia legende est formée, mais dans 
rintervalle le mouvement montaniste a tout bouleversé (2), 

Lliistoire du quatrième Evangile dépond étroitemcnt du 
mouvement montaniste, il ne faut pas regarder le monta- 
nisme comme ayaot été à Torigine une hérésie ; ce fut bien 
plutôt un renforcement de Ia pensée chrétienne, qui contri- 
bua beaucoup à faire échoiier le gnosticismc. Ilnesemble 
pas douteux que saint Irénée n'ait eu de grandes sympathies 
pour les nouveaux prophètes de Plirygie et M. Dufourcq 
ii'exagère pas en disant (3) qu'il en était de même ponr 
« toutes les ames vraiment clirétiennes ». Saint Irénée ne 
parle point du montanisme dans les livres que nous pos- 
sédons et il semble que saint ílippolyte en iiit peu parle 
aussi, sans doute parce qu'ii hésitait ; TEglisc romainc 
faillit  donner  son approbation aux visions  phrygiennes 

(1) Saint Jérôme appcUe saint Glcment vir apostolicus (Evangiles 
p. 313) parce que Ia legende on faisait un diseiple de saint Pierre. Tertul- 
lien einploie Io moi apostolicus dans le même sens (Contre Marcion,]W,'2í) : 
cepondant FAisèbe qualifle d'apostoli([uo un presbytro qui, d'api'ès saint 
Irénée, avuil été un disciple de ceux qui avaient enlendu les apôtres 
(Eusèbe Hisloire eccUsiastique, V, 8 ; Irénée, Hérésies, IV, xxvii, Ij. Une 
faut pas prendro ces terminologies trop à Ia lettre. 

(â) Je placo le début du montanisme immédiatement après le martyro do 
saint Polycarpe, vors 1S7 : c'esl Ia dato adoptce par M. llarnack ; Ronan 
hésitait entre cotte date (conforme aux données de sainl Epiphano) et 
l'an 172 (conforme aux calculs d'Eu sobe). 

(3) Dufourcq, Saint Irénée (dans Ia collection á&íi Saints, p. 120 ; Cf. p. 48 
et p. 49 . II dil dans un autre livro : « Parco que saint Irénée inclinait au 
montanisme, il êtait predestino à combattro le gnosticismc » {Saint Irénée, 
dans Ia collection do Ia Pensée   chrétienne,  p. 18). 
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{Marc-Aufè/e, pp 229-230). 11 semble que ]e montanisme 
(levint liérélique bioii moins pour ses doctrines que pour 
des raisons disciplinaires (1). 

Newman parle du montanisme avec beaucoup de sym- 
palliie ; ce mouvement annonce TEglise du Moyen-Age : 
« Tandis que les prophòtcs des montanistes figurent à 
Tavance les docteursde l'Eglise, leur inspiration^ son infail- 

libiliió, et leurs révclatious, ses développements, Tbéré- 
siarqueMontan n'était lui-même qu'unegrossière anticipa- 
tion de saint François d'Assise ». Leur tort fut de rompre 
avec Tautorité régulière (2). 

Cest au montanisme que TEglise doit de posséder une 
théorie du Saint-Esprit. Chez les premiers apologistes, le 
Saint-Espt-it u'a qu'une personnalité fort douteuse (3) ; 
mais avec 'lertullien tout change (4). « Le premier et le 
seul parmi les Pères jusqu'íi saint Athanasc, il a affirmé, 
d'une manière expresse, claire et precise, Ia divinité [du 
Saint-Esprit]. Montaniste au moment oíi il écrivait VAd- 

varsus Praxcam, et partisan convaincu des nouvelles róvé- 
lalions, il a éncrgiquement proclame Jes grandeurs du 
Paraclet. » On doit remarquer, par contre, combien Ori- 

(1) Cela parail certain pour Tertullien : d'après saint Augustin, Tertul- 
icn dcvinl hórélique en oondamnant les secondes noces [De liaet'esibus,S6) 
ulsaint Jcrônio rapporto qu'il fut jotédans riiiírésie par los alTronls que lui 
lit subir le clergú roínain (De VíTíS, fi3). 

(2) Ncwniaii, Hisloire du développement de Ia doclrine clirèlienne. 
trad, Gondon, pp. 3S1-353. 

(3) Les apologistes du second siècle iioniment le Saint-Esprit, mais on 
ne voit pas trop à quoi il sert : le nom de triado donné par Théophile 
d'Anlioche á Dieu, au Verbe et à Ia Sagesse ne prouve pas que ce Pèro 
eiH une thóorie Irinitaire définie (Tixeront, llistoire des dogmes.pp. 239- 
248). Dans riíglise persano du iv« siècle, le Saint-Esprit n'a pas encore de 
porsonnalitò; il est mènie donné une fois par Afraat pour « le príncipe 
fijniinin de Ia vie chrótienne » (Labourt, Le christianisme dans rempire 
perse, p. 34). Celte Eglise parail avoir beaucoup dépendu de coUe d'An- 
tioche. 

Cí] Tixeront, op.cil. pp. 338-339. 
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gene, le grand représentarit des idées venues des écoles 
profanes que maudissait le monfanisme, est hésitanl sur le 
Saint-Esprit (1). La théorie de Ia Trinitc devait prendre 
corps au moment ou se produisait Ia troisième révélation, 
qui accomplissait le christianismc sans le contredire (2). 

Les montanistes adoptaient avcc enthousiasme le qua- 
trième Evangilc parce qu'il semblait annoncer cette troi- 
sième révélation, celle du Paraclet; contre eux s'élevcrent 
des gens qui rejetaientles écrits attribués à saint Jean, non 
seulement rApocalypse, mais encore le quatrième Evan- 
gilc. Ges hérétiques que saint Epiphane a noinmés aloges 

sont mal connus (3); nous savons seulement qu'ils aitri- 
buaient ces livres à i'hérétique Cérinthe [Eglise chrétienne, 

P-53). 
Les montanistes n'introduisirent évidemment pas le qua- 

trième Evangile dans FEglise, mais ils clicrchcrent à 
grandir prodigieusement Timportance d'nn petit livre jus- 
qu'alors peu étudié. L'Asie n'avait pas de chaire aposto- 
lique et par suite n'avait pas d'Evangile national (4). Cétait 
une infériorité que devaient beaucoup ressentir les gens 
qui croyaient TAsie appelée à être le lieu d'apparition de 
Ia Jerusalém celeste, — et même tous les chrétiens d'une 
province illustrée par de grands confesseurs. Le monta- 
nisme a eu pour résultat de formuler le dogme du Ictrac- 

trjs, en faisant considérer TEvangile johannique comme le 
complément des  Evangiles adoptés  par les trois sièges 

(1) Tixeronl, op. cit., p. 288. — Son inaitre, Clémcnt d'Ale!tan(Jrio, avait 
songé à réfuter le montanisníe (Marc-Áuréle, p. 226). 

(á) Tertullien revient souvenl sur ce point rte vue iTixeroiit, op. cit., 
p. 212). On lui doit probablemont Ia célebre comparaison du dévuloppe- 
pement religieux avoc une évolution végótale : le montatiisrae est le fruit 
{De virginibus veluadis, 1). 

(3) Revue bibiiquc, 1897, pp. 518-520, p. 52.3 et p. 533. 
(4) Cest pourquoi 1'apias ne semble eonnaitre que de pelits livres 

dépourvus d'autorité et ctierclie à reinonfer aux sourccs. 
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apostoliques. Dans saint Irénée, le tetractys se presente 
commc étant fondé sur une prédestination mystérieiise ; il 
y a quatro animauxdans TApocalypse etquatreTestaraents 
[Eglise chrétienne, p. 502) : ce sont probablement là des 
raisons que faisaient valoir les Asiates, dont Tesprit était 
tout plein de souvenirs rnythologiques; saint Irénée compte 
quatro Testaments, ceux d'Adam^ de Nofi, do Moise et de 

Jesus ; je pense que Tévôque de Lyon nous a donné une 
corrcction d'une thcorie montaniste, qui reconnaissait 

quatro lois : do Noft, de Moíse, de Jesus et du Para- 
clet(l). 

Je crois dono, avec M. Harnack, que le canon évangé- 
liquo vient d'Asie ; mais je ne crois pas^ coinme lui, que 
le quatrièmo Evangile fut d'abord le livre national de ce 
pays et que les synoptiques furent introduits avec quelque 
peine ultérieuremeut (2). Dans cette théorie on ne montre 
pas quelle raison historique aurait pu produirc ce grand 

phénomène, qui apparaitrait comme isole dans Tensemble 
du dévoloppcment chrétien. Comme on n'a pas de nota- 
tions precises du quatrièmo Evangile avant le montanisme, 
il est bien vraisemblable que c'est au montanisme qu'il 
faut rapportcr Ia formalion du tetractys, comme Ia nou- 
velle théologie du Saint-Esprit. 

Ce systèmc permet de résoudre plusieurs grossos diffi- 
cultés ; on comprend cjue le quatrièmo Evangile n'ait pas 
été cite par Papias qui est fort antériour au montanisme, 
— ni utilisé par Marcion (3), qui, d'aillours, a trouvé plus 
utile à   Ilome de se servir   de  TEvangile   spécialement 

(\) Cest Ia (livision de TertuUien [De virginibus velaitdis, 1). Los prose- 
lytfs juifs non-circoncis ou meluentes ólaient censés soumis à Ia loi de 
Noú. 

(2i Rose, Etudes sur les Ecaagiles, pp. 3-28. 
(3) Uenan pensait ([ue si Marcion avait eonnu le qiiatrième Evangile, il 

reüt prefere aux autrcs [Eglise chrétienne, p. 357). 
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romain de saint Luc, — ni connu des auteurs syriens (t) 
saint Justin et Pseudo-CIément [Eglisc chrétienne, p. 73 et 
p. 350). L'attribution du quatrièmc Evangilc et de l'Apo- 
calypse à un même auteur, attribution (|ui a choque tant 
de critiques modernes, s'explique parfaitement par Tin- 
fluence montaniste. 

Les anciens auteurs nous représenteiit saint Jeaiicomme 
étant devenu, à une certaine époque, le maitre de FAsie ; 
mais cette extraordinaire autorité qu'il acquit, était eiicore 
inconilue de saint Ignace ; il faut donc que des circon- 
tances historiques aient produit une enorme legende asia- 
tique sur saint Jean. 

Les montanistes à mon avis, furent les preniiers auteurs 
de cette legende et y introduisirent beaucoup de traits qui 
ont subsiste malgré les correctionsorthodoxes(2).Dans des 
temps de haute exaltation religieuse, les legendes mar- 
chent vite et, Ia Phrygie étant un pays três riche en contes 
populaires, rhistoire de Fapôtre devait três rapidement 
s'enrichir de détails merveilleux. Saint Irénce rapporte 
que saint Jean, durant sa vieillesse, montrait une violence 
extreme contre (^érinthe. II se peut que ce récit ait étó 
domine par le désird'établir un parallêle exact entre Tapò- 
tre et saint Polycarpe dont Ia franchise était voisine de Ia 
brutalité {Antéchrüt, pp. 347-348 ; Evangiles, [). 420 ; 
Eglise chrétienne. p. 441); mais j'estime que ce conte 
a été fabrique pour symboliser  rhorreur que les mon- 

(1) Au troisième sièclo Ia Didascalic, écrite on Syrio, nógligii cncore le 
quatriênio Evangile (Nau, Didascalie. p. IfiS). 

(2) Je mo demande s'il no faut pas rattacher aux tfartilions issucs du 
montanisrae lavision célebre do saint Grégoire le thaumaturge, qui reçut de 
saint Jean une profession de foi trinitairo (Mignc. Péres grecn, tomo XLVI, 
pp. 911-914). Cette vision est considéré(! par Newman conime un fait três 
vraisemblable {op. cit., pp 387-388). Un texte peu remarque do TertuUien 
semble faire de rApocalypse Ia première manifestalion du Paraclet (Zíe ani- 
ma, 9). Pcut-êlre saint .Jean fut-il regardé eomme le premier íiiontaniste. 
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tanistes  óprouvaient pour  les  imaginations gnostiques. 
Suivant une tradition recueillie par Clément d'Alexan- 

tlrie et rapportée par Eusèbe (Histoire ecclésiastique, VI, 
14), saint Jean aurait composé son Evangile parce qu'il 
trouvait les aulres récits canoniques trop occupés de choses 
corporelles et il aurait écrit un Evangile spirituel ou pneu- 
matiqtie. Gettenotice pourrait convenir aussibienaux gnos- 
tiques qui couimcntèrent Jean qu'aux montanistes ; mais 
toutes les autres legendes sont de nature à faire pencher 
Ia balance dans Ic sens de cettc seconde  hypothèse, 

La promulgation du déliut de rEvangile aurait été 
cntourée d'un appareil extraordinaire,quirappelle Ia révé- 
lation de Ia Loi sur le Sinal (1); c'est là três probablement 
une de ces invcntions nées de contes populaires, comme 
limagination franciscaine eu introduisit pour célébrer le 
miracle de TAlverne. 

D'autres legendes niontrent Tapôtre plein d'une bonté 
franciscaine pour un jeune chef de brigands (2); il y a là 
un trait (|ui correspond parfaitement aux moeurs phrygien- 
nes.—TertuUien a introdiüt dans Ia tradition catholique le 
rairaclc de Ia cuve dluiile bouillante dans laquelle Fapô- 
tre aurait été plougé et dont il serait sorti sain et sauf; 
Henan cherche à découvrir à qucl supplice réel cela peut 
bien faire allusion {Antéchrist, pp. !98-199j ; je vois dans 
ce conte un souvenii' de Ia cbaudière magique dans laquelle 
le vieillard recouvrc sa jeuuesse (í5). — Le Blant a groupé 

(1) Lo Blant, Uevue avchénlogique, 1894, \>. 9. 
(2) Fouaril, Saini Jean et Ia fin de 1'dije apostolique, 3" édition,pp. 297-299. 

On peut notei' aiisí-i 1'liistoiro d'iine p(!rdrixquü rapôtrc aimait à caresser 
([ip. 302-303) ; le rccil priiniüf úlail probablement plus rustique et par 
suite plus franciscain quo colui que nous avons aujourd'bui. 

(3) Le symbolo jolianni([UC si connu de Ia coupe au serpent a súremenl 
aussi une uiigine mytliologique; je Pcrais fort disposé à y voir uno imita- 
tion de Ia cistc myslique dans laquelle était enferme le serpent divin de 
cortains niystòi'es asiatiquos ;  Ic  ehristianisme   Taurait transformée pour 
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un grand nombre de faits pour montrer qu'on a toujonrs 
attaché une valeur magique au premier chapitrc de saint 
Jean ; notamment on plaçait FEvangüe sur Ia tête des 
raalades (1); une telle pratique correspond bien aux 
moeurs des fanatiques de TAsie Mineurc et il est naturel 
qu'elle ait passe en Afrique. 

Si Tou pouvait attacher quelque valeur aux renseigiic- 
ments que donne saint Epiphane, il faudrait noter ici 
Taustérité de Ia vie de 1'apôtre, qui aurait bien une allure 

montaniste ; mais il est fort possible que saint Epiphane 
ait mêlé ici des legendes relatives à saint Jacques avec 
celles relatives à saint Jean, comme il Ta fait pour le 
petalon. Les traditions sur Ia virginité de Tapôtre ont un 
tout autre caractère et une tout autre importancc : non 
seulement elles sont nombreuses, mais encore cUes consti- 
tuent le centre de Ia théorie au moyen de laquelle les 
anciens théologiens s'expliquaient Ia supériorilc du qua- 
trième Evangile : c'est à cause de sa virginité que saint 
Jean a été le disciple préféró ; il a appartenu à une 
tríade de vierges : le mailre vierge legue sa n)òre vierge à 
son disciple vierge ; celui-ci put reposer sur Ia poitrinede 
Jesus et puiser dans le camr du maltre, par une communi- 
cation mystérieuse, les secrets de Ia nature divine ; sa vir- 
ginité est Ia raison profonde de sa supériorité (Saint Jé- 

rôme, contre Jovinien, I, 26). II serait invraisemblable 
qu'une   telle  doctrine eút pu naítre par le caprice   de 

en faire un synibole dü Ia prósence réelle. La legende actuelle rapporte 
que des hérétiques voulurent empoisoniior rapftlre, qui, on bénisfanl Ic 
cálice, fit apparaitie Ia prouvc de Icur crime sous Ia Ibrme d/un serpont ; 
ce conte est né, évidoiniiient três postérieurement au symbole. 

(1) Le Blaiit, Revue archéologique, 1894 p. 11. Le texte do saint Augus- 
tin n'indique pas d'une maniòre três explicite qu'il s'agit du quatriènie 
Evangile (sur Jean, Vil, 12) ; jtiais Tinterprétation de Le Blant est três 
vraiseniblable. 
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théologiens ; elle doit être expliquée par des circonstances 
historiques ; et nous avons le droit de Ia rattacher aux idées 
montanistes sur Ia virginité (1). 

L'histoire de saint Jean présentait une grande difficulté ; 
on nc connaissait pas son tombeau; les derniers versets 
de Tappcndiee au quatrième Evangile montrent qu'on 
iguorait lotalcment ce qu'il était devenu : cela permit aux 
montanistes d'inventer son assomption ; c'était une idée qui 
cadrait trop bien avec leurs conceptions générales pour 
qu'on ne Ia leur attribue pas. L^orthodoxie n'accepta pas 
cette legende et nous apprenons par Tanti-montaniste Apol- 
loniusquil se produisit à Epbèse unniiracle sur le tombeau 
de Tapôtre (Eusòbe, Ilistoire ccclésiastique, V, 18); le livre 
d'Apollonius fut écrit en 197, c'est-à-dire à une époque ou 
le montanisme devenait hérétique; Tortliodoxie profitait 
de Ia popularité donnée à saint Jean par les sectaires, 
accaparait pour une metrópole Ia gloire de Tapôtre dontle 
sort final était demeuré inconnu et supprimait, sans doute 
du même coup, des legendes dont certaines parties pou- 
vaient Ia gêner (2). L'iraagination asiatique ne put cepen- 
dant accepter complètement une solution trop simple et on 
fabriqua des contes cn vue de combiner les deux systè- 
mes : on supposa que Fapôtre vivait encore dans son tom- 
beau, que son souffle agitait encore Ia terre qui renfermait 
son corps, qu'il sortait de son sépulcre une manne capa- 

(1) Sainl Jérôme revient ailleurs sur les privilèges que saint Jean tenait 
(lesa virginilé; à remarquer Texprossion ótrange : les ailes de Ia virgi- 
nité ; c'est grâce à ces ailes que Tapôtre arrive le premier au sépulcre {sur 
Isaie, XV, LVi, 4 et o). Cf. Epitre 127, ad principiam virginem, 5. Sur Topi- 
nion (lu catholicisme moderne, cf. dom Guéranger, Année liturgique, Le 
lemps de Noel, 8» éditlon, tome I, pp. 332-335. 

(2) La résurrection d'un enfant sur le tombeau de Tapôlre fut três proba- 
blement 1'origino delafètedu 8 mai que célebre encore TOrient (Duchesno, 
Origines du culte chrétien, p. 270) ; nous voyons par là Textrème impor- 
tance que Ton altacha à ce miracle. 
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ble d'opércr des miracles(l). Ce sont là des déformations 
d'une histoire plus ancienne; mais, plus tard, quand le 
souvenir des querelles avcc les montanistes se fui de beau- 
coup atténué, Tidée de rassomption reprit une nouvelle 
force et elle entra dans Ia liturgie (2). 

Renan a procede par une méthodetoutopposée àcelle qui 
vient d'être suivic ici; i] s'cstdonné heauconp de mal pour 
savoir s'il y a des présomptions permettant d'admettre Ia 
tradition qui fait mourir saint Jean à Ephèse dans une 
extreme vieillesse (Antéchrist, pp. 557-559; Evangiles, 

p. 412). Le fait n'importe en aucunc façon pour riiistoire ; 
alors même que Ton pourrait trouver les traces certaines des 
dernières années de Tapôtre, il n'en resterait pas moins à 
étudicr les legendes qui se formèrent autour de sa mémoire 
et à les expliquer par les conditions au milieu desquelles 

se développait TEglise. Cest Fétude de ces legendes qui 
constitue Tobjet d'une véritable histoire des origines chré- 
tiennes ; je regarde comme des explications sans causes 
toutes celles qui se bornent ti rclever les filiations littérai- 
res et qui ne parviennent point ;i rattachcr Ia pcnsée des 
masscs aux mouvements qui se sontproduits dans leur sein. 
L'histoire du quairième Evangile, telle qu'on Ta conçue 
jusqu'ici, est donc, h tròs peu près, dépourvue de carac- 

tère scientifique. 

(1) Fouard, op. cil., p. 307. II faut ici noter que pour TertuUien i.De 
anima, 30) qui reproduit sans doHte Topinion montaniste, saint Jean est 
bien mort ; nous pouvons donc pensor que les fables rapportées par les 
Pères sont des correclions catholiques. 

(2) Sur les liturgias grecques, cf. dom Guéranger, loc. cit. p. 3S3 et 
p. S09 ; dom Guéranger parait favorable à Tidée d'assomplion (p. 510). 
L'assomption de saint Jean figure au miirlyrologe hiéronymien et aux 
calendriers wisigothiques (Monumenla ecclesia liturgica, tomo V, pp. 492- 
493). Baronius, dans ses Annales, à Tan 101, enregistre le récit que don- 
nait Nicéphore (Histoire ecclésiastique, 11, 42). Sur les idéos des Grecs 
actuels, cf. Guérin, Description de file de Palmos p. 20 



VI 

Lo voyago de saint Pierro à Rome. — L'Epitre de saint Clément. — His- 
foirc dos roliques. — Thóorio de Lipsius. — Les chairesapostoliques. — 
Dualismo primitif. —Influencos syriennes et gloire de saint Clément. — 
Services rendus par TÉglise de Rome. — Rome et Alexandrie. 

L'écolc de Tubingue avait attribué à saint Pierre un role 
qiii est liors de proportion avcc celni qu'indiquent Ics 
documents : il aurait été le chef du parti judéo-chrétien 
opposc à saint Paul; le grand problème íi résoudre pour 
comprendre les origines chrcticnnes scrait celui de Ia 
réconciliation des deux groiipes. Depuis qu'une critique 
plus avisée a abandonné les vues de Baur, le prince des 
apôtres cst devonu ua personnagc bieii moins considérable 
et il n'y aurait pns grand'chose cà dire de lui si le catholi- 
cisme n'avait fondé le dogme de rintaillibilité papale sur 
un incidcnt de Ia biographie de saint Pierre : celui-ci aurait 
été évôque de Rome et serait mort dans cette ville martyr 
sous Néron (1). Pendant longtemps on soutenait que son 

épiscopat romain avait dure vingt-cinq ans (de Tan 42 
à Tan 67), mais aujourd'hui les catholiques éclairés admet- 
tent qu'il na pu venir dans Ia capitale de TEmpire qu'après 
Ia mise en liberte de saint Paul, c'est-íi-dire après Ia 
période pour laquelle le Nouveau Testament renferme une 
histoire. 

(1) Dans le deuxièmo chapilro do Ia Gonstilution Pastor aeternus, du 
Goncile du Vatican, les choses soiit ainsi présentées ; cependant ranathé- 
malisme qui termine ce chapitre ne puentionne pas explicitement do faits 
historiques. 
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Lorsqu'on pose Ia question dans les termes que lui don- 
nent les catholiques actuels, il devient impossible de 
déniontrer soit que saint Pierre est venu à Rome, soit qu'il 
n'y est pas venu. Renan adoptait ropinion affirmative (1), 
parce qu'il lui répugnait de croire qu'on ne pút rien dire 
sur Ia fin d'un homme aussi important que le prince des 
apôtres. D'après lui on aurait même possédé une preuve 
directe du séjour de saint Pierre à Rome ; Ia première 
Epitre de saint Pierre est, en eíFet, datée de Babylonc, etil 
faudrait comprendre : de Rome. « Si Tcpitre est authen- 
tique, le passage est décisif. Si elle est apocryphe, Finduc- 
tion qui se tire dudit passage, n'est pas moins forte... Si 
[Fauteur a] date Ia lettre de Rome, c'est que Fopinion 
recue au temps ou cette lettre fut écritc, était que 
saint Pierre avait résidé à Rome. Or Ia /^ Petri est un 
ouvrage fort ancien» {An(éc/mst,\). 55o)..Babylone ne peut 
être pris au sens direct, parce que jusqu'au troisième 
siècle, d'après le Talmud, il n'y eut pas de minim à Néhar- 
déa, principale résidence des Juifs en Babylonie (p. 122). 
Ce raisonnement suppose que le mot minim est spécifique 
et s'applique imiquement aux chrétiens ; mais il n'en est 
pas ainsi : « Les mots de sadducéens, philosophes, épicu- 
riens, samaritains, minim (2), sont mis souvent Tun pour 
Tautre dans le Talmud » {Evangiles, p. 72). Malgré que 
cette correction ruine, de fond en comble, le raisonnement 

(1) Les catholiques font souvent observer que les protestants libérauí 
d'Allemagne sont généralement favorables à cette opinion (Duchcsne, 
Origines chrétiennes, p. 86) ; mais il est évident que lenr science a óté 
surtout inspirée par le désir de faire pièce aux protestants orthodoxes 
qui sont, depuis longtemps, opposés à Ia thèse catholique. 

(2) Les savants juifs ne sont pas d'accord sur le sens du mot minim : 
il se peut qu'il ait servi à designer des sectaires ou encoro des gentils et 
par extension des incrédules [Revue des éludes juives, i" semestre 1894, 
pp. 45-46). 
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que Renan avait fait dans YAntéchrist, son erreur est 
constammcnt reproduite (1). 

Cette questioii nous interesse à un point de vue tout diffé- 
rent de ceux de Renan et dos catholiques; elle nous permet 
de voir que les premiers chrétiens se préoccupaient fort 
peu de faits qui ont paru d'une importance extreme aux 
générations suivantos. L'Epitre de saint Clément aux 
Corinthiens nous montre qu'íi Rome, trente ans environ 
après Ia persécution de Néron, il n'y avait aucune tradition 
relative aux martyres de saint Pierre et de saint Paul — 
qui, d'après Renan et presque tous les auteurs, auraient été 
victimes de cette persécution. Cette lettre est cependant 
généralement citéc íi Tappui de Ia thèse catholique ; mais 
il faut avoir une opinion terriblement préconçue pour 
admettre qu'clle Ia consolide. 

Saint Clément veut mettre les Corinthiens en garde con- 
tre le danger des divisions ; il cherche à leur prouver que 
le jour oíi les liommes abandonnent Ia voie de vie, un esprit 
mauvais règne dans le monde et y ppoduit des catastro- 
phes ; c'est une sorte d'liistoire dela Jaíoiisiequ'i\esqmsse 
au moycn de FAncien Testament et des pcrsécufions subics 
par les chrétiens. llenan, prenant à Ia lettre le mot jalou- 
sifí, s'est demande quels furent les faits de jalousie qui 

(1) P. Allard, Uistoire des perséculions, tome I, pp. 65-60 ; Duchesne, 
Origines chrétiennes, pp. 84-8S. — LorRqu'on examine cette Epitre sans 
parti pris, on ne peut manquer d'òtre frappé de co qu'elle est une oxhor- 
tation envoyóo aux Eglises d'Asie par des confesseurs appartonant à ces 
Eglisos et vivant en dehors de leur pays : de pareilles exhortations ne 
sont pas rares. II est tout naturel que cette communautó se designe sous 
le iiom syinboliíiue do m Téluo qui est á Babylone » ; Babylone convient 
três bien pour Io nom d'une torre d'exil. — La preraiôro Epitre de saint 
Pierre était connno do Papias et il est douteux qu'ello fút connuo de 
saint Clément {Anléchrist, p. VII, et Evangiles, p. 335). Cela semble indi- 
quer quo TEpitrc était plutôt d'origine orientalo que romaine. On peut 
avoir ou Tidéo d'attribuer cette Epitre à saint Pierre á cause du nom d'un 
Marc qui figure à V. 13. 

18 
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pureiitamener les pcrsécutious et il imagine quenousavons 
là une indication relative aux intrigues des Juifs de Ia cour 
de Néron (Anléchrisí, pp. 160-161). Je crois que c'est un 
contresens : saintClément parle de Satan,qiii, nepeutsouf- 
frir que Ia paix règnc sur Ia terre, qui liait les saiiits et 
qui apporte dans le monde Ia discorde et Ia niort (1). 

L'auteur ne donne aucun renseignement permetlant de 
savoir oü se sont produits les malheurs dontil parle; ce 
sont des « exemples illustres de notre génération » (Evan- 
giíes, p. ;!22); il est vraisemblable que les martyrs dont il 
est queslion dans cette lettre appartiennent aussi bien aux 
temps de Domitien qu'aux temps de Néron; de plus nous 
savons par ia première Epitre de saint Pierre (2) qu'il y a 
eu des persécutions dans les provinces à une époquo anté- 
rieure íi saint Glément; il serait donc étrange que celui-ci 
parlát seulement des martyrs romains. Lors donc qu'il dit 
qu'une multitude d'élus a laissé « parmi nous un illustre 
exemple « {Evangiles, p. 323) je comprends qu'il veut 
déterminer le temps et non le lieu des persécutions ; saint 
Glément parle des héros chrótiens qui sont morts depuis 
une trentaine d'années et noa pas seulement des héros qui 
ont illiistré Rome. 

Dans sou énumération des victimes modernes de Sat.in, 
il commence par saint Pierre, qui a souííert plusieurs fois 
et ■< qui, ayant ainsi accompli son martyre, est allé dans le 
lieu de gloire qui lui était dii  ».  Cette notice est prodi- 

(1) Les exemples empruntés à TAncien Teslamont sont les suivant-s: li 
morl d'Al)el, Ia fuite de Jacob poursiiivi par Esaü, Ia sorvitutlo de Joseph 
vendu par ses frères, Ia retraite de Moise au dòsert (Exodc, II, 14), Ia 
peine infligée á Marie qui avait murmure contrc Moise (Nonibrcs, 
XII), Ia revolte de Datlian et d'Abiram (XVI), Ia pcrsécution dj David par 
Saül. 

(2) M. Harnack place TEpitre entre 89 et 93, tout en roconnaissant 
qu'clle pourrait étre antérieuro ; M. Ramsay avait proposó les onvirons ile 
Tan 80 ; Lighfoot tenait pour Tan 64. 
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gieusement vague et le mot martyre ii'implique nulle- 
ment ici le sens de mort violente; le P. Semeria a bieu 
mieux reiidii le sens que Rcnan, en employant le mot tes- 

timonianza (1). Sur saint Paul nous avons quelques détails 
plus coniplets; mais ils sout tous empruntés aux Epitres. 
Après avoir cnseigné Ia justice au monde entier et être 
venu jusquà Textrémité de rOecident, ayant ainsi accom- 
pli son martyie dcvant les puissauces terrestres, il a été 
délivré du monde et est allé daiis le saint lieu, nous dou- 
nant un grand exemple de patience (2). 

Vient ensuite un passage fort énigmatique sur des mar- 
tyrs non dénommés, parmi lesquels sont signalés deux 
groupes de femmes ■< les Danaides et les Dircés [qui] 
après avoir souílert de terribles et monstrueuses indigni- 
tés, ont atteint le but dans Ia cause sacrée de Ia foi et pnt 
reçu Ia noble recompense, toutes faibles de corps qu'elles 
étaient w (3j. 

Fidèle à son príncipe dinterprétation, Renau a cru que 
saint Clément faisait allusion à certaines scènes détermi- 
nées de suppiices et il s'est demande quelles inventions 
des bourreaux avaient pu justifier ces qualificatifs de 
Danaides et de Dircés donnés aux victimes {Antéchrist, 

(i) Semeria, üogma, gerarchia e culto nella Chiesa primitiva, p. 132. 
— Le teste ne mo parait comportor aucune ambiguitó : le témoiynage {ou 
si Ton veut Tíipreuve) se rapporte aux laits aniérieurs et resume Ia vie de 
lapúlre ; Tauteur n'a pas en vue un fait nouveau, un vrai martyre au sens 
actuel du mot, venant combler Ia niesuro. 

(2) Nous savons que saint Paul parle de sa patience (II, Corinthiens, 
XII, 12) ; il semble que saint Paul, à Ia fin de TEpltre aux Romains, con- 
sidere son Evangile comiue étant connu du monde entier {XVI, 26) ; sa 
gôographie est assez vague, car il parait parler d'uno prédication en 
Illyrie, qui ne nous ost pas connue (XV, 19). Cf. Antéchrist, p. 100. 

(3) Saint (Clément suit un ordre mcthodique, allant du moins connu au 
mieux connu, de saint Pierre sur le<iucl règne le plus profond niystôre, 
à saint Paul dont il a sous les youx les Epitres, et aux Danaides et Dircés 
sur lesquelles ses loctcurs n'avaicnt pas besoin d'expIications. 
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pp. 169-171). Ce texte ne comporte point de pareilles 
questions; rautcur avait seulcment voulu rappeler ;\ ses 

lecteurs dos provcrbes relatifs à riicrolsníe et aux souíTran- 
ces de femnies célebres. Nous savons que les écrivains 
chrétiens ont souvent fait appel à de tels souvenirs de 
riiistoire profane. Glément d'Alexandne, parlantdes fem- 
mes illustres par leur audace, cite Ia coiirtisane athc- 
nienne Leaena, rhéroíiie d'Argos Telesilla et les filies de 
Danaüs (1) à propôs desquelles il rapporte deux vers d'un 
tragique (Stromates, IV, 19). Nul doute qu'il n'y eút aussi 
sur Dircé quelqiies vers bien connus du public chrétien. 

L'histoire des reliques des apôtres nous montre encore 
combien restèrent incertaines les traditions romaines rela- 
tives aux hommes que Ton considere comme les fondateurs 
de TEglise romaine. D"après le Liber pontificalis elles 
auraient été apportées daus Ia ville [lar le pape Corneille 
au milieu du lu" siôcle et il les aurait prises au cimetière 
de saint Sébastien {Antéchrist, p. 192). Mais comment 
pouvaieat-elles se trouver dans ce cimetière suburbaiu ? 
Pour expliquer cela ou imagina diversos legendes : les 
corps auraient été emportéspar des Orientaux qui auraient 
été obligés de les abandonner en chcmin (2). Aujourd'hui 
les auteurs catholiques soutiennent un autre système : le 
Liber pontificalia se serait trompé ; Ic pape Corneille 
n'aurait rien fait ; mais en 258 Xyste II aurait conduit les 
corps à Saint-Sébastien pour éviter des profanations possi- 
bles pendant Ia persécution de Valéricn ; cette thèse est 
appuyée sur un texto mentionnant ainsi Ia feto du 29 juin : 
« Natale sanctorum apostolorum Petri et Pauli : Petri in 

(1) Tertulien {ad martyres 4) cite aussi des exemples do courage fémi- 
nin : Lucrôce, Didon, Ia femme d'Asdrubal, Cléopâlre et Leaena. Sur Ia 
difflculté examinée ici, voir les notes de Migno, Pères (jrecs, tome I, 
pp. 220-222. 

(2) Duchesne, Liber pontificalis, tome I, p. CIV. 
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Vaticano, via Aurelia ; Pauli vero in via Ostensi ; utriiis- 
quc in Catacumbas ;passi sub Nerone, Basso et Tusco con- 
sulil}us ». Cette date consulaire nous porte en 258. II sem- 
JJIC peu vraisernblable qu'en 258 on se soit cxposé au 
danger de transporter ces reliques précieuses alors que 
]'édit de 257 interdisait Tentrée des cimetières. 11 aurait 
dú rester quelque souvenir du rctour des corps à Rome, 
rctour qui se serait fait, pense Mgr Duchesne, à Fcpoque 
de Ia paix deTEglisc (1). Lc pape Damase^ dans Ia scconde 
moitié du iv" siècle, a fait graver à Saint-Sébastien une 
inscription cn contradiction avcc le système actuel des 
autcurs catholiques et rappelant rcnlèvement par les 
Orieutaux. 

U est infininicnt plus sage d'avouer qu'on ne sait rien de 
rhistoire de ces reliques. L'hypothèse qui me semble Ia 
plus vraisernblable pour expliquer Ia notice du martyro- 
logc hieronymicn, consisterait à supposer que lc 29juin 
était, non seulemcnt, Ia fcte de saint Pierre et de saint 
Paul, mais aussi cellc de plusieurs martyrs ensevelis à 
Saint-Sébastien au tcmps de Valérien (2). 

Les détails de Ia mort des deux apôtres ont donné nais- 
sance à des legendes tardives et qui se sont três proba- 
blement formées cn dehors de Rome. On sait en eífetqu'un 

(1) l'our lovcr celle diíllcultij quelquos auleurs pensent que les corps 
reslòront soulemont un an à Saint-Sébastien (Maruochi, Elémenls d'archéo- 
logie chrétienne, tome I, p. 53); mais alors comment comprentlre qu'une 
Iranslation d'un caractère aussi provisoire ait pu fixer Ia date de Ia feto ? 
II serait ògalemcnt fort difíicile do comprendre pourquoi le martyrologe 
hieronymicn aurait donné Ia date de cette translation; ce document est, 
en cffet, três parcimonieux de dates. . 

(2) 11 faudrait remplacer utriusque par multigue et Néron par Valérien : 
il y aurait ainsi un solécisme ce qui est sans importance. Mgr Duchesne, 
gôné par les mots passi sub Nerone, propose de les supprimer, ce qui me 
paraít plus grave que Ia correction que j'indique. La deposilio martyrum 
de 33G-3EÍ4 porte : 1'etri in Catacumbas et Pauli Ostense, Tusco et Basso 
consulibus. Los copistes ne compronaient plus ; dans le manuscrit de Berno 
au lieu de utriusque on lit utrumque. 
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élémentessentiel de Ia legende de saint Pierre est Ia lutte 
engagée avec Siiiion le magicien devant Néron ; Tim- 
posteur s'élève dans les airs et tombe ; c'esl alors que 
Fempereur fait mourir saint Pierre (ou saint Picrrc et 
saint Paul). II est tout à fait remarquable qu'au milieu du 
second siècle, saint Justin, qui hal)itait Ronie et était à ce 
point préoccupé de Simon le magicien qu'il avait cru lire 
son nom sur une statue du dieu sabin Semo Sancus, n'ait 
paB mentionné cette legende. Les Philosophíimena, com- 
poscs vers 225 à Rome ne Ia connaissaient pas non plus : 
Simon est confondu par Tapôtre ; il va en Crète, se fait 
enterrer vivant pour simuler une résurrection et il meurt 

dans le tombeau (1). II n'est donc pas possible d'admettre, 
avec Renan, qu'il se soit fait à Rome, au début du second 
siècle, un grand travail Icgendaire destine à compléler This- 
toire apostolique (Eglise chrétienne, pp. 323-327). 

D'après Renan (qui suil Lipsius) une prcmiòre forme de 
Ia legende se serait fixée vers Tan 125 et aurait été Toeuvre 
des ébioniles, qui rejetaient Fapostolat de saint Paul : ils 
auraient represente celui-ci sous Ia figure de Simon Ic 
magicien et fait voyager saint Pierre à sa suite pour com- 

battre ses erreurs. Les événements se passent d'abord en 
Syrie ; Simon vaincu va à Rome et obtient Ia faveur de 
Néron ; nouvelie lutte etmortde Tapôtre. L'aspect sectaire 
se serait atténué au milieu du second siècle et alors saint 
Paul devient Tauxiliaire de saint Pierre (pp. 335-336) : 
enfin une nouvelie révision de Ia partie syrienne aboutit 
auxhomélies pseudo-clémentines {Marc-Aurèle, pp. 74-77); 
Ia seconde partie fut abandonnée à  Ia tradition orale et 

(1) Duchesne, Origines chrétiennes, p. 107. 11 est três probable que Tliis- 
toire de rascenslon de Simon est d'origino syrienne, car ello se trouve 
dans Xa. Didascalie (XXIII) et lesConstitutions apostoliques (VI, 9) et semble 
avoir óté connue des Juifs, comme Ta fait remarquer M. Krauss {Revuedes 
études juives, !"• semestre 1901, p. 35 et 2" semestre 1902, pp. 41-42). 
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rédigée beaucoup plus tard ; on eut ainsi les récits actuels 

des martyres de saint Pierre et saint Paul. 
Lipsius voulait prouver que tous les monuments rela- 

tifs au séjour de saint Pierre à Ronie dépendent de Ia 
legende de Simon le magicien et que, par suite, ils n'ont 
aucune valeur historique (1). Les auteurs catholiques se 
sont attachés, avec beaucoiip de soin, à démontrer que 
tout son système pòche par Ia base : les deux groupes de 
legendes ne dépendent pas d'une source unique et le pre- 
mier ne peut être romain. Tandis que saint Clóment occnpe 
une si grande place dans les aventures syriennes, il est 
complètcment oublié dans les martyres des apôtres ; et 
cela est d'autant plus ciirieux qu'en tête des homélies 
pseudo-clémentines se trouvc une lettre de Pseudo-Clément 
annonçant à saint Jacques Ia mort de saint Pierre. II est 
évident qu'à Rome un faussaire n'aurait pas commis Ter- 
reur que fait cet auteur qui voit dans saint Clément le 
successeur de saint Pierre (2). 

On se demande eomment Renan a pu se laisser entrainer 
à acccpter une tliéorie aussi peu soutenable : il a cté pro- 
bablement ébloui par Téclat de Ia science allemande. 
S'apercevant que « Ia littérature pseudo-clémentine pre- 
sente un caractère de parfaite unité » il n'a niôme pas 
hésité à placerà Rome Ia rédaction des Constitutions apos- 
toliques [Marc-Aiircle, pp. 9S-96) ; or personne ne con- 
teste que ces documents soient d'origine syrienne. II n'était 
pas inutilc d'insister un peu sur cette question, afin de 
mettre en garde centre les thèses qui ont plutôt pour elles 
de grands noms que de solides raisons. 

Renan était encore cntrainé dans cette veie par sa con- 
ception des legendes ; il voulait trouver de rhistoire sous 

(1) Duchesne, op. cil., p. 94. 
(2) Duchesne, o/), cit., pp. 96-109. 
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des récits qui n'en rcnferment point ; errour que j'ai déjà 
signalée h propôs de saint Jean. II tenait à donncr une 
grande importancc à rapostolat romain de saint Picrre, 
parce qu'il ne voyait pas d'autre moyen d'expliquer Ia pri- 

mautó romaine. Tandis que Lipsius avait construit son 
système pour détruire Ia thòse catholique, Renan rem- 
ployait pour en rendre compte : un sójour de trôs petite 
durée du prince des apôtres à Rome n'aurait pu snffire à 
fonder Ia primauté sil n'avait été accompagné de circon- 

stances extraordinaires, nonseulement du martyre de saint 
Pierre, mais d'une legende relativo au triomphe de Ia doc- 
trine qu'il représentait, surriiérésie (1). 

Les auteurs catholiques se font de grandes illusions sur 
Ia portée des réfutations qu'ils ont données des thèses pro- 
testantes, lis sont seulement parvenus à démontrer : que 
saint Pierre a pu venir à Rome, que Rome n'a pas fabri- 
que les titres sur lesquels on s'appuie pour rattacher sa 
primauté à saint Pierre et que ces titres sont fort anciens. 
Mais Ia vcritable question pourTliistorien est tout autre que 
pour le théologien. Le séjour de saint Pierre à Rome est un 
três petit incident dont le souvenir se serait perdu au milieu 
des grandes perturbations de ce temps si des causes étran- 
gères n'étaient venues le faire ressortir dans Ia mémoire 
des chrétiens et engcndrcr les conséquences qu"on lui 
attribue aujourd'hui. Ces causes sont si fortementdispropor- 

tionnées avec le fait qu'il est indiíFcrent pour Thistoire 
que celui-ci ait existe ou qu'il n'ait pas existe. Dês lors 
on devra rayer des problèmes que se pose Térudition, celui 

(1) Sans l'avouer formellement, Renan a senti Ia nócossitó do donner 
une grande legende eoinme base à Ia primauté romaine ; mais il lui répu- 
gne de croire que cette legende ait pu naitre sans qu'il y ait eu quolques 
íaits réels dont elle aurait óté Ic travestisscmont; il faut donc que saint 
Pierre soit, au moins, venu à Rome. Toute sa critique des faits ost donc 
dominée par uno théorie relativo ii Ia formation des institulions. 
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du voyage de saint Pierre à Romc et on s'occupera seule- 
ment de raisonner sur les causes qui ont créé Ia primauté 
romaine et cn même temps engendre Ia legende romaine. 

Ce sont ces causes étrangères que nous allons examinei* 
en détail, en laissaut coinplètement de côté le fait lui- 

même. 
A. — Ensebe ne nous a conserve que deux témoignages 

pour établir le scjour de saint Pierre à Rome (Histoire 
ecclésiastique, II, 25). II donne en première ligne celui de 
Caíus qui cst le moins ancien, mais le plus net. Au début 
du ni" siècle, cet autcur que Ton regarde généralenient 
conime ayant cté un prctre romain (1), eut une polemique 
avec le montanistc Proclus {Marc-Aurèle, p. 227) ; il oppo- 
sait íi son advcrsaire com me garanties de sa doctrine les 
trophées de saint Pierre et de saint Paul que lon montrait 
au Vatican et sur Ia voie d'Ostie {Ântéchrist, pp. 191-196). 
Eusèbe a compris qu'il s'agissait là des tombeaux ; Renan 
croit que ces trophées pourraient avoir été des souvenirs 
quelconques rappelant les lieux de supplice des apôtres ; 
mais cette opinion cst insoutenable, car il faut que ce soient 
des objets susceptibles d'excrcer une iníluence mystérieuse 
sur rEglisc qui les possède (2). Des chaires apostoliques 
pourraient parfaitcment correspondre à cette íin et nous 
savons qu'il a existe à Rome deux chaires apostoliques 
que Ia tradition a attribuées à saint Pierre (3); il me paraít 
vraisemblable que Pune de ces reliques remonte à saint 

(1) Valois (lans ses noles sui- Eusòbo fait observer quole terme omployé 
comporte plusieurs sons (Migne, Pères grecs, tome XX, pp. 207-209), il 
poúrrait simplemcnt signifier catliolique. 

(2) Lc manteau (1'Elic ayant servi à investir Elisée du don de prophétio, 
le pallium qu'on onvoyait au.x prélats fut regardó comme uno rcduction 
du manteau de saint Pierre ; on le place une nuit ali-dessus du tombeau 
(Ducbesne, Origines duculte chrélien, p. 371 ot Maruechi, Elémenís d'ar- 
chéologie chrélienne, tome II, p. 39). 

(3) P. Allard, Home souterraine, p. 546, Semeria, op. cit., p. 161. 
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Paul et que ce furent lá les deux trophées dont parlait 
Calus. 

Saint Paul nous a famiiiarisés avec lidce d'une divisiou 
du monde chrétien en deux groupes ayant pour chefs; lui 
et saint Pierre (Galates, II, 7-9); Renan pense que cette 
division est quelque peu théorique {Sain( Paul, p. 85) ; 
mais elle correspond trop bien aux conccptions juives sur 
le gouvernement par couples pour qu'elle ue se soit pas 
présentée naturellement à Tesprit des premiers chrétiens. 
D'après Ia tradition rabbinique Ia doctrine avait cté cxpo- 
sée toujours pai' des cotiples (Histoire (^Israel, tome V, 
p. 254 et 318). Plus tard on supposa que sur toutes les 
questions il y avait eu des solulions opposées données par 
les écoles de Hillel et de Schammal (I). II est três vraisem- 
blable qu'au i" siècle on comprenait Ia transmission des 
doctrines suivant le type juif, et il semble que dans les 
grandes metrópoles on ait cherché á rattacher les Eglises 
aux deux grands apôtres. D'après les Constitutions aposto- 
liques : à Antioche, Evhode est instituo par saint Pierre et 
son successeur (2) Ignacc par saint Paul; — à Alexandrie, 
saint Marc (représentant de saint Pierre) créc le premier 
évêque et saint Luc (représentant de saint Paul) le second ; 
— à Ephèse, Timothée, disciple de saint Paul, est rem- 
placé par un Jean (3) établi par Tapôtre du mcme nom 
(qui avait été souvent un compagnon de saint Pierre); — 
enfin à Rome Lin tient ses pouvoirs de saint Paul et Clé- 

(1) II scmble que Técole de Tubinguc se soit inspiréo do cet osprit jiiif; 
les éerivains juifs ont beaucoup cxagéré les diffórcnccs qui existaient entre 
les partis religieux. Gf. les observations de J. Dcrenbourg sur les pliari- 
siens et les sadduoéens {Essai sur Vhistoire et Ia géographie de Ia Pales- 
tine, pp. 122-130). 

(2) On a cru même parfois qu'il y cut deux succossions épiscopales 
reraontant à chacun des apôtres [SaintPaul, p. 299; Evangiles, pp. lElB- 
157). 

(3) Ce .snrait, sans douto, le presbytre Jean. 
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ment de saint Pierre (Constitutions apostoliques, VII, 46). 
Cette idée dualiste a inspire un livre jadis célebre et 

aujoiird'hui perdii, le Cérygme de Pierre et de Paul; 

Reiiana cru, sans aucune preuve, que c'6tait ua remanie- 
ment d'un autrc rccit dans lequel saint Pierre était seul en 
scène, ;i Ia poursuite de Simon le magicien {Eglise chré- 
tiennc, p. 336). Cest dans quelque livre de ce genre que 
üenys de Corinthe a puisé évidemment ce qu'il raconte 
dans Ia lettre qu'il écrivit au pape Soter vcrs Fan 16o et 
qui constitue le second témoignage recueilli par Eusèbe : 
« Ces deux apôtres sont venus dans notre Corinthe et nous 
ont enseignés en commun ; puis ont fait voile ensemble 
vers ritalie, pour y enseigner de concert et y soufiTrir le 
martyre en même temps » {Marc-Aurèle, p. 174). Quand on 

ramène un tel témoignage à sa source probable, on ne 
peut luiattribuer aucune valeurhistorique sérieuse. 

Lorsque l'idée dualiste ne fut plus bien comprise, à Ia 
suite d'une longue rupture avec Ia culture juive, on fut 
amené à donner un plus grand rôlc à saint Pierre qu'à 
saint Paul et mcme celui-ci ne fut plus rien dans Torgani- 
sation de Tépiscopat romain : au iv" siòcle Rufin dit (1) que, 
d'après Ia tradilion,lAn, Clet etClémentfurent institués par 
saint Pierre. Quand les choses furent arrivées à ce point;, 
on ne fut plus disposé à admettre qu'il y eút à Rome deux 
chaires rappelant Tancienue dualité et elles devinrent, tou- 
tes les deux, des rcliques de saint Pierre ; il suffit de dépla- 
cer Ia chairc de saint Paul pour lui enlever son aucien 
caractère, en Ia séparant des souvenirs anciens ; ou Ia 
transporta au cinictière ostricn, dans un baptistèreque Ton 
regardait comme ayant été celui de saint Pierre (2). Plus 

(1) Ducliesne, Libei- pnntificalis, p. LXXII, col. 1. 
(2) Ce transferi d'un souvenir de saint Paul à saint Pierre n'est pas plus 

choquant que ce fait que c'est aui actes do saint Paul que semble bien 
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tard on laissa périr ces reliqucs et il ii'en est rcsté que des 
fragments qui ont été inseres dans un meuble byzantin du 
VI" siècle (1). Cest seulement de nos jours que Ton a 
retrouvé des Índices relatifs à Texistence de dcux chaircs et 
Rossiattachaitàcette découverteungrandprixparccqu"elle 
lui semblait propre à démontrer que saint Pierre ótait 
venu deux fois à Rome. Aujourd'hui les mcilleurs autcurs 
catholiques ont abandonnc Tidée de ces deux voyagcs et 
les deux chaires ne sont pas sans les gêner quelque peu (2). 

II est évident que rien ne nous force à croire qne ces 
deux trophées aient vraimeut servi aux a|)ôtres dont ils 

portaient les noms; il est infiniment plus vraiscmblable 
que ces deux chaires servirent seulement aux chefs de 
deux communautés, qui, étant formées Tune de circoncis, 
Fautre d'incirconcis, prirent les titres d'Eglises de saint 
Pierre et de saint Paul (3). A Ia longue le sens exact devait 
d'autant plus facilement se perdre que saint Paul étant 
venu réellement à Rome, on crut qu'on possédait sa 
chaire ; Fautre groupe ne pouvait faire autremcnt que de 
posséder une pareille reliquc. Ainsi saint Paul appelait, eu 
quelque sorte, saint Pierre, en raison de Ia théorie dicbo- 
tomique qu'il avait lui-même exposée dans TEpitre aux 
Galales, en attendant que d'autres circonstances assuras- 
sent à saint Pierre une suprématie incontestée. 

avoir été eiiipruntée Ia scône de Tapôtro roncontrant Jesus qui lui annonce 
quMl va êlre cruciflé de nouveau (Duchesne, Origines chrétiennes, pp. 107- 
108 ; Semeria, op. cit , p. 162). 

(1) Marucchi, loc. cit., p. 40 et Semeria, op. cit., p. 157. 
(2) Le P. Semeria, n'admet plus Ia théorie de Rossi, mais no se pro- 

nonee point sur Ia question des dcux chaires ; il paraít cependant étro peu 
favorable à leur existencc (op. cit., p. 160-161) ; Mgr Duchesno vcut qu'il 
n'y en ait jamais ou qu'uno seulo (Origines du culte ckrélien, pp. 268-269). 

(3) Dans .\!alhicu (XXIII, 2-3) Jesus prcscrit de respcclor los docteurs 
parco qu'ils sont assis dans Ia chaire de Moise. Los Juifs donnaiont co 
nom à un fautcuil d'une forme spéciale, aíTecié au chef du tribunal {ítevue 
des éiudes fuives, 1" semestre 1897, p. 300). 
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B. — Cest eu Orient qu'il faut nous transporter mainte- 
iiant : les Syriens avaient un sentiment monarchique três 
prononcé et nous savons que les préoccupations gouvcrne- 
mentales abondent dans les documents issus de leurs 
Eglises; entre saint Pierre qui avait connu Jesus, et saint 
Paul il nc pouvait y avoir d'hésitation pour euxet, en eíTet, 
iJs ont bcaucoup insiste sur Ia mission donnée au prince 
des apôtres. Tandis que saint Luc n'a sur Ia primauté de 
saint Pierre qu'une plirase bien vague (Luc,XXII, 32) (1), 
1'appendice du quatrième Evangile renferme des expres- 
sions d'unc force extraordinaire : par trois fois, Jesus gio- 
rifié chargc saint Pierre de paltrc ses brebis (Jean XXI, 
15-17); — Ic premier Evangile nous a transmis Ia fameuse 
déclaration sur laquelle les théologiens catholiques fon- 
dent surtout leur théorie de Ia papauté (Mathieu, XVI, 18), 
déclaration malheurcusement assez obscure, mais qui 
veut certainement dire que les chrétiens sont assurés de 
ressusciter et que TEglise aura saint Pierre pour fonda- 
teur (2) ; — Ia lettre de Pseudo-Clément à saint Jacques 
accumule sur saint Pierre les titrcs les plus pompeux. 

Une circonstance singulière appela Tattcntion des Syriens 
sur Rome !\ Ia fin du premier siècle : de três bonne heure 
on confondit le pape saint Clément avec le cônsul Flavius 

(1) Le premier chapitro do laConstitution Pastor aslernus no donno que 
les textes do Jean et do Mathieu pour démontrer Ia primauté de saint 
Pierre. 

|2) Dans Isale (XXVI, 4) lalivó ost appelé « rocher des siècles « ; les 
rabbius ont interprete : « créaleur du monde » {Talmud de Jerusalém, 
tome VI, p. 27?. Cf. Moise Maimonide, Le guide des égarés, traduction 
franç., tomo I, p. 67). On a eu tort do rapproctier ce toxte du passago de 
TEpitre aux Epliésiens dans lequel Jesus est appelé Ia première pierre de 
TEgliso (Rose, UEvangile selon saint Mathieu, p. 132); d'après saint Paul, 
Jesus ost ilans TEglise, tandis que d'après nolro Evangile, saint Pierre est 
un rocher sur lequel se trouve TEglise. On pourrait se demander mêmo si 
Tauteur n'aurait pas voulu indiquer que le tombeau de saint Pierre serait 
un lieu sacré. La théologio catholiquo ne me semble pas avoir encero 
examine ccUe interprétalion, 
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Clemens que Domitien fit mourir (Evangiles, pp. 311-312); 
juifs et chréticns revendiquèrent ce martyr pour eux 
(p. 309) ; oa crut en Syrie qu'un membre de Ia famille 
impérialc avait été circoncis et évêque deRome. Une telle 
aventure était trop favorable au parti de Ia circoncision 
pour qu'il nen ait pas prolité cn vuc de rehausser Ia gloire 
de ses pères; c'est ainsi que Ton fabriqua Ia lettre de 
Pseudo-Clément dans laquelle celui-ci se donne comnie 
un successeur de saint Pierre et appclle saiiit Jacques, évr- 

que des évêques (1). II était conforme aux idées légitimis- 
tes des Syriens de donner pour maitre à un prince impe- 
rial converti le prince des apôtres. 

Saint Pierre se trouvait ainsi conduit h Rome par des 
fabricants de legendes, pour lesquels FOccident était une 
terra incógnita (2) : dans Ia lettre de Pseudo-Clément^ le 
voyage de saint Pierre est presente comme une missiou 
particulièrement difíicile et il semble qu'il y soit parle de 
Rome comme de Tcxtrémité du monde (3). L'auteur 
annonce Ia mort de Tapòtre ; il donne en détail les recom- 
mandations qui lui  ont été faites pour le gouvernemcnt 

(i) Renan plaçail le roman pseudo-clemeniin uno vingtaino d'anni3es 
avant les Epitres ignatiennos (dates dans Marc-Aurèle, p. 75, p. 96, et 
p. 418); Ia lettre à saint Jacques était probablonient aniérieure au roman, 
bien que Renan Ia nígarde comme dm^ au niêine faussaire. Maintenant que 
les Epitres ignatiennes sont reconnuos coninio authentiques, il n'y au- 
cune raison pour no point placer Ia lettro à Ia fin du prernier siécle : le 
faussaire a pu s'cniparer du nom de Clémont dès le temps de Domi- 
tien, alors qu'on n'avait encore aucun moyen d'ôtro renseigníí exacte- 
ment; les três grosses erreurs de fait sur lesquels reposent les legendes 
sont généralement commises par des contemporains. 

(2) L'ignoranco dans laquelle ítaicnt souvent les Oriontauí au sujot de 
Rome, permet de comprendre pourquoidans TEpitre aux Philippiens saint 
Polycarpe demande des renseignements sur le sort de saint Ignace, on 
envoyant une coUection de lettres de celiii-ci : il no eonnaissait pas 
encore FEpitre aux Romains qui a longtemps circule à part (Evangiles, 
pp. XXIV-XXVI. Cf. Duchesne, Origines chrétiennes, p. 70). 

(3) Voir les observalions de Renan á ce sujot (Antéchrist, p. 106, noto 3). 
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episcopal; mais s'il avait connu quelques détails sur son 
martyre, il n'aurait pas manque de les mentionner. 

En Syric on ne savait pas ce qu'était devenu saint Pierre, 
comme le montre le langage énigmatique employé par 
Tappcndico au quatrième Evangile (Jean, XXI, 18); c'est 
bien à tort que Ton a torture ce texto pour y chercher une 
allusion aux circonstances de Ia mort de Tapôtre ; plus tard 
Ia Didascalic (III" siècle) a recueilli une legende probable- 
mcnt judéo-chrétienne d'après laquelle Simon, ayant tente 

une ascension à Rome, est precipite à terre à Ia suite des 
priores de saint Pierre (XXIIl); mais elle ne savait point 
encore que celui-ci eút été ensuite niartyrisé ; il est donc 
probable que Rome apparait ici comme le nom typique 
de Ia grande ville paíenne. Les Constitutions apostoliques 
ne savent point que TEglise de Corinthe prétendait remon- 
ter à saint Pierre. Le roman pseudo-clémentin s'arrête k 

Antioche et n'a point d'allusions aux contestations ulté- 
rieures de Simon et de saint Pierre. 

La legende du cônsul chrétien circoncis aurait été Ia 
source d'unc croyance syriennc à répiscopat romain de 
saint Pierre ; le premier document que nous possé- 
(lions sur cet épiscopat est TEpltre de saint Ignace aux 
Romains; Tévôquc d'Antioche parle, d'ailleurs, en termes 
vagues et emphatiques : « Ce n'cst pas comme Pierre et 
Paul que je vous commandc ; eux étaient apôtres, moi, je 
suis un disciple ; ils étaient libres, je suis prisonnier o (1). 

On a souvent invoque comme ayant une grande valeur 
le témoignagc de Tertullien qui, d'après Mgr Duchesne (2), 

(1) Renan aomis ccUc pliraso dansla traduction qu'il a donnée des prin- 
cipaux passagos de cctto EpUro. Le témoignagc de saint Ignace est terrible- 
mcnt vague, comme le reconnait d'ailleurs Mgr Duchesne {op. cit., 
p. 8i) ; mais on comprcnd riu'une tellc phrasc pouvait avoir de grandes 
conséquences. 

(2) Duchesne, op. cit., p. 82. 
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était « três au courant des traditions romaines, três mêlé 
aux affaires de cette Eglise «. TertuUieii, pour foridcr Tau- 
torité de TEglise romaine, vante les martyrcs des deux apô- 
tres ; « Felix ecclesia, cui totam doctrinam apostou cum 
sanguine suo profuderunt, ubi Petrus passioni dominicae 
adaequatur, ubi Paulus Johannis exitu coronatur » (De 
pra-scriptionibus, 36). II est três probablc que Tauteur 
africain suit ici un hymne dans lequel saint Pierre était 
compare à Jesus et saint Paul réduit au role de précurseur. 
Cette manière de voir était, presque certaiuement, d'ori- 
gine syrienne, car Tertuilien ne connalt pas Ia véritable 
chronologie des papes et prend aux Syricns Tidée que 
saint Clément a été le successeur de saint Pierre (1). 

Ces remarques uous permettent de comprendre de quel 
faible poids furent les faits pour constitucr Ia théorie du 
pontiíicat romain ; les artisanslesplus actifs en auraicntété 
des gens qui ne savaient absolument rieu de Ia mort de 
saint Pierre. 

C. — Les catholiques ont raison de croire que discuter 
les sources de ia primauté romaine ou les sources de Ia 
legende de saint Pierre, c'est exactement ia même chose ; 
mais ils se trompent quand ils pensent que Ia primauté 
derive historiquement de rhistoire de saint Pierre ; il serait 
plus exact de dire le contraire ; c'est Ia primauté qui 
a — sinon créé Ia legende — du moins assuré son succès. 
On a souvent cru que Ton expliquait suffisamment loriginc 
de cette primauté en disant que le monde chrétien s'orga- 
nisa sur le modele que lui fournissait TEmpire : cette thèse 
est certaiuement fausse (2) ; mais il faut tenir largement 
compte des relations de clientela qui s'établissaient entre 

(l)Duchesne, Liber pontificalis, p. LXXI, col. 1. 
(2) Duchesne, Origines du culle chrétien, pp. 16-19. 
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les Eglises, du fait que celles des grandes metrópoles pou- 
raient rendre des services signalós aux autres. II est certain 
qu'il faut joindrc des considérations économiques à celles 
que nous avons présentécs précédemment pour se rendre 
compte des traditions romaines. 

La lettre de Denys de Corinlhe, dont j'ai déjà parle, fut 
écrite à Toccasioa de secours envoyés par Rome : « Vous 
avez resscrré leliea entre dcux plantations remontant Tiine 
et Taiitre à Pierre et Paul, je veux dire TEglise de Roaie 
et celle de Corintlie » {Marc-Aiirèle, p 174). A ia fin du 
premier siècle, saint Clénient n'avait pas évoqué un parei! 
souvciiir, qui ccpcndant eíit été de nature ;i justifier son 
intervention daiis les aílaires de Corinthe ; il ignorait alors 
cette fraternité que Denys proclame trois quarts de siècle 
plus tard, quand il reçoit de Targent. 

Cette lettre mentionne que Rome reudait souvcnt de tels 
services (1) et Eusèbe ajoute que cet usage avait continue 
jusqu'à son temps (Histoire ccclcsiastique, IV, 23). Nous 
pouvons signaler quelques autres exemples remarquables. 
Saint Denys d'Alexandric, ccrivant au pape Eticnne pour 
lui signaler Ia décadencc du schisme novatien en Orient, 
cite parmi les Eglises revenues à Tunité, celles de Syrie et 
d^Arabie auxquelles Rome a fourni des subsides (op. cit., 

VII, 5). Nous savons par une lettre de saint Basile (n"70 ou 
n" 220 suivant les collections) qu'on gardait à Césarée de 
Cappadoce une lettre du pape Denys qui avaitjadis envoyé 
de Targcnt pour rachcter des captifs; quelques années 
auparavant, Firmilien, évêque de cette même Césarée, avait 
soutenu   avec   violencc   saint  Cyprien   contre le   pape 

(1) L'Epilre de saint Ignace aux Romains ronferme une phrase obscure 
qui pourrail se rapporter à ccs secours. Mgr Duchesne Ia commente de Ia 
manièi-e suivante : « Commo Tóváque presido dans son Eglise aux oeuvres 
de cliarifé. ainsi TEglise romaino preside áces mômes oeuvres dans Ia chré- 
licntó lout ontièro » (Eglises séparées, pp. 127-128). 

19 
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Etienuc ; on peut penser que des cnvois de fonds, dans un 
moment difflcile^ purent contribuer h ramener Ia paix. 

II y a deux Eglises qu'une cornmuiiauté d'iiilérôts ra- 
proclie d'une manière particulicrement intime : ce soat 
celles de Romeet d'Alexandrie.La capitaíe de FEgypte est 
le secoiid siège du monde, bien que saint Pierrc ait résidé 
à Antioche ; son évêque apparait, plus d'une fois, comme le 
représentant des papes en Orient; sur des queslions disci- 
plinaires de premier ordre (pénitencc des apostais et bap- 
tême des hérétiques), les deux metrópoles suivent les 
mèmes règles ; Alexandrie est plus soumise íi Home que 
Carthage (1). Cette unité de vues est symbolisée par Ia 
legende quidonne pour fondateur à TEglise d'Alexaudrie 
saint Marc, secrétaire de saint Pierre ; Renan rcgardait 
cettte legende comme étant dénuée de toute valeur [Evan- 

giles, pp. 157-158); je crois qu'il faut regarder les deux 
legendes de saint Pierre et de saint Marc comme indisso- 
lublement liées etayant une même valeur historique. 

L'Egypte avait avec Rome des rapports administratifs 
d'une espèce tout à fait particulière, qui oíTrent un remar- 
quable parallélisme avec ceux que Ia tradition établiteutre 
saint Pierre et saint Marc L'Egypte dépendait eu eíTet, de 
Ia maison impériale ; ses revenus entraient dans hirespri- 
vata principis ; le préfet était un fonctionnaire domesti- 
que, jouissant exceptionnellement de rassimiiation avec les 
gouverncurs (imperium ad similitudinem proconsulis); le 
personnel était forme d'aírranchis impériaux (2). Parmices 
aífranchis il y a eu beaucoup de chrétiens à toutes les épo- 
ques; il résultait de là que les chrétiens d'Egypte trou- 
vaient des facilites parficulières  pour faire  valoir leurs 

|1) Duchesne, op. cit., p. 152. 
(2) Marquardf,  Organisation de Vempire romain, trad. franç;., tome II, 

pp. 405407. 
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rcclamations à Ia cour ctils avaient intérêt à se placer sous 
le patroaage de TEglise de Rome pour être soutenus en 
haut lieu. 

Les clients de FEglise de Rome ne devaient pas lui 
ménagcr les titrcs d'honneur et dèsque Ia legende de saint 
Pierre se fiit répandue, ils en parlèrent dans les lettres 
qu'iLs adressaient à Rome soit pour demander de Targent, 
soit pourremercier des services rendiis.La lettre de Denvs 

de Corintlie nous en a fourni un exemple. La situation 
spéciale d'Alexandrie cut des conséquences três étendues, 
parceque,cetteville étaut un centre intellectuel important, 
aux tcnioignages syriens se joignirent des témoignages 
alexaudrins (1). Comment Ia legende de saint Pierre ne 
serait-elle pas devenue incontestée ? 

Nous avons ici un exemple bien remarquable de Ia for- 
mation d'une grande legende au moyen d'une multitude 
de petits faits qui se groupent de manière à donner une 
apparcnce de tradition incontestable à un fait hypothétique 
originei sur lequel Thistoire n'a aucun moyen de faire Ia 
lumière. 

Cette étude nous fournit aussi une application interes- 
sante de Ia troisième théorie exposée íi Ia fin de l'Introduc- 
tion. La rcprésentation dualiste de l'enseignement chrétien 
et Ia croyance aux chaires apostoliques rentrent dans le 
premier moment; tout ce qui est relatif à saint Clément 
est social et politique ; enfin interviennent les rapports éco- 
nomiques. 

(1) Clément il'Alexandrie a été Tune des principales autorités anciennes 
qui sont invoquécs pour prouver le séjour de saint Pierre ei de saint Maro 
á Rome (Eusèbe, Histoire ecclésiastique, VI, 14). 



VII 

L'histoire de saint Paulriche en documents psychologiques ; sa mysticité ;— 
sa chasteté ; ^ son genre de vie. — Faible portóe de ses missions. — 
Son infériorité par rapport aux apòtres. — Son importanco comme écri- 
vain. — Importanoe qu'on lui a accordéo pour des raisons Ihéologiques. 

L'histoire de saint Paul se presente sous une forme qui 
ne ressemble nullement à celles dont nous venons de par- 
ler. Tandis que les autres fondateurs du christianisme 
nous sont inconnus, nous pouvons déterminer assez faci- 
lement Ia psychologie du grand missionnaire ; c'est peul- 
être un peu pour cela que tant d'auteurs ne peuvent 
abandonner Tidée que saint Paul a vrainient fondé le chris- 
tianisme. Ilest assez singulier que nous possédions sur lui 
plus d'indications que surla plupart des personnages mar- 
quants de 1'histoire : nous avons môme sur son aspect 
physique des renseignements anciens et sérieux {Apôtres, 

p. 170; Feuilles détachées, pp. 202-213). 
Saint Paul nous a fait des confidences qui nous permet- 

tent de pénétrer profondément dans son âme (1); peu 
d'hommes se sont aussi complètement livres à Ia postérité. 

Suivant  Renan,  il  aurait été médiocrement  mystique 

(1) Admirons, en passant, Tincertitude des théories psychologiques. 
Renan dit: « Les naturos comme celle de Paul ne changont qu'une fois 
en leur vie ; Ia direction de leur fanatismo une fois trouvée, elles vont 
devant elles sans devier jamais et sans rien examiner» {Saint Paul, 
p. 373) ; — Quatre ans plus tard : « Quand on a changóune fois, on change 
toujours ; on peut être á Ia fois le plus passionné et le plus mobile des 
hommes » (Antéchrist, p. 76). La psychologie est comme Ia sagesse des 
nations ; elle a des aphorismes contradictoires et égaloment faux. 
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(Apôtres,i>. 210). Je ne sais trop ce que Renan entendait par 
là ; il me semble, au contrairo, qu'il cst impossible de 
comprendre Tactivité de saint Paul si on iie tient pas 
compte de Ia loi qui gouverne le parcours de Ia voie 7nysti- 

quc (1). Les prcmi<'!res EpUres sont écrites sous Timpres- 
sion de Ia terreur : rattente de Ia veuue glorieuse du 
Christ doit cngager tous les hommes à se tenir constam- 
ment prèts à mourir, car le jour du Seigneur arrivera 
comine unvoleurdans Ia nuit (I, Thessaloniciens,V, 2); — 
mais cotte préoccupation s'atténue beaucoup dans FEpitre 
aux Romains ; — enfin dans FEpitre aux Philippiens, 
Tapôtre semble avoirtrouvé le calme (III, 20-21). Cest bien 
à tort que des érudits out prétcndu que ces divers points de 
vue sont inconciliables ; Ia transformation s'explique par- 

faitement pour quiconnalt, quelque peu, Ia vie religieuse. 
Saint Paul nous apprend qu'il avait rcçu du ciei Ia grâce 

de garder Ia cliastcté (I^ Corinthiens, VII, 7) ; Renan ne 
s'est pas rendu compte deTintérêt que presente ce fait et il 
a cherchéàatténuer Ia déclaration de Tapôtre; n'oublions 
pas que c'est par Texaltation de Ia virginitc que FEglise 
s'est, toutd'abord, séparécd'une manière claire dela Syna- 
gogue. Les sectes judéo-chrétiennes conservèrent les idées 
juives {Marc-Aiirèle, pp. 550-551); saint Paul, dans Ia 
première Epitre aux Corinthiens, ne voit, au contraire, dans 
le mariage qu'un pis-aller {Saint Paul, p. 395). Ce boule- 
versement des notions fondamentales me semble avoir eu 
des conséquences pratiques plus graves que les controver- 
ses sur Ia circoncision. II ne manquaitpas de juifs zélés qui 
ne jugeaient point nécessaire d'imposer Ia circoncision aux 
prosélytes (2) ; quand le ^marchand juif Ananie  convertit 

(1) Sur Ia voie myslique, voir Ruine du monde antique, pp. 60-62. 
(2) J. Derenbourg, Essai sur 1'histoire et Ia géographie de Ia Pales- 

íine, pp. 225-228. 
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le roi d'Adiabène, il le détourna de se faire circonscrire 
et Josèphc partageait aussi cette manièrc de voir [Apôtres, 

p. 256; Saint Paul, pp. 60-61) (1) ; on peut même se 
deinander si les judéo-chrétiens ne se montrèrcut point, 
daiis leurs querelles avec saint Paul, plus susceptibles que 
ii'étaieiit les docteurs(2). Mais dès qu'ua homine commen- 
çait à entrer dans le monde juif, il était obligé de se sou- 
meltre aux règles qui s'imposaient à tous les Juifs pour 
leurs mcEurs sexuelles ; saint Paul attaquait le príncipe 
même de ces règles en proclamant Ia supériorité de Ia vif- 

ginité sur Ic mariage. 

Le métier de tailleur que saint Paul exerçait n'a pas été 
sans iníluence sur sa destinée; il était assuré de trouver 
du travail à peu près dans toutes les grandes villes; à Ia 
condition de choisir le moment de ranncc fuvorable, il 
n'avait besoin du concours d'aucun patronage pour gagner 
sa vie dans un lieu oü il arrivait pour Ia prcmièrc fois. Rous- 
seau a célebre rindépendance de Tartisan qui « emporte 
ses bras et s'en va » (3), mais il n'est pas toujours aisé à 
un compagiion de se placer dans une localité nouvelle;" 
cette grande liberte existe pour les tailleurs en ouvragos 
grossiers plus que pour tout autre ouvrier. 

Saint Paul nous apprend qu'il nimpose point de charges 
aux Eglises, tandis que les autres apôtres se font nourrir 

(1) D'après Graetz Topinion Ia plus libcrale a prévalu durant le preminr 
siècle (Hisloire des Juifs, trad. franç., tome III, p. 04). 

(2) Je croirais volontiers, contrairement h, ropinion do Renan, que los 
tlocteurs étaient moins rigoristes que Ia plupart des hommes du peuplc. 
Eléazar qui persuada au roi d'Adiabtíne de se faire circonscrire, était un 
galiléen et on sait que Ia Galilée n'était pas ronoinmée pour sa soience. La 
circoncision était pour beaucoup de Juifs un rite superstitieux et Renan 
estime que le docteur juif n'est pas três superstitieux {Apôtres, p. 113). 
Les princesses de Ia famille d'nérode no voulaient épouser que des cir- 
conciset on sait que cette famille était três superstitieuse. 

(3) Rousseau, Emíle, livre IV. 
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par les gens qu'ils évaugélisent et même conduisent leurs 
femmes avec eux. Ne poiirrait-il pas agir comme 
fíaint Pierre, surtout à Corinthe, car il est au moins apôtrc 
pour cette communauté, qu'il a fondée. S'il ne demande 
rien aux nouveaux chrétiens, c'est pour ne pas créer 
d'obstaclcs aux progrès de TEvangile (í, Corinthiens, IX, 
2-6 et 12-13). Nous savons par Ia Didaché (XI et XII) que 
Ia question de Tentretien des propagandistes joua uii grand 
role dans l'autique société chrétienne; on indique dans 
ce vieux manuel les précautions à prendre contra les rais- 
siounaircs errants qui cherchent à se faire entretenir par 
les fidèles. Les lettres de créance que donnait FEglise de 
Jerusalém ne me semblent pas avoir eu, à Torigine, pour 
but essentiel de s'assurer de Tortliodoxie des prédicateurs, 
comme le croit Renan (Saint Paul, p. 292), mais plutôt 
d'éviter des abus d'ordre cconomique (1). Saint Paul, en 
ne réclamant pas de contributions apostoliques, se rendait 
indépendant de tout controle. 

Nous pouvons nous faire une idée assez exacte de son 
action : ce fut uu prédicatcur libro, qui parcourait le 
monde, en cherchant à annoncer le nom du Christ sur le 
plus de pays qu'il pouvait et en prêchant Ia prochaine íiu 
des temps : préparer le grand jour du Seigneur était sa 
mission. Nousconnaissons par les^ctóó-un autre prédicateur 
libre qui paralt avoir été célebre : un Alexandrin, nommé 
ApoUos, vint dans ce temps à Ephèse. « II avait été instruit 
dans Ia voie du Seigneur et, fcrvent d'esprit, il parlait et 
enseignait avec exactitude ce qui concerne Jesus, bien qu'il 
ne connút que Ic baptême de Jean » (Actes, XVIII, 24-25). 
On nous apprend aussi que saint Paul rencontra à Ephèse 
douze   disciples   qui   n'avaient  pas   entendu   parler  du 

(1) Dans Ia revision que les Gonstitutions apostoliques íircnt de Ia Dida- 
ché, il n'est plus question que d'orthodoxie (VII, 28). 
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Saint-Esprit, qui avaient reçu seulement rancien baptêine 
et auxquels il traiismit les dons nouveaux (XIX, 1-7). Rien 
ne nous apprend si ces douze avaient été iustruits par 
Apollos ou par quelque prédicateur inconnu : cettc deu- 
xième hypothèse est Ia plus vraisemblable (1). 

Ces prédicateurs libres pouvaient ii'avoir reçu aucune 
transmission de pouvoirs; cela paraltcertain pour Apollos ; 
deux amis de saint Paul, Aquila et Priscille complètejit 
son instruction chrétienne et on ne voit pas que personne 
lui communique les dons du Saint-Esprit (2). Le rccit de 
rintroduction de saint Paul dans rEgliso de Damas est fort 
obseur ; on s'est demande quel role avait jouc Ilanauia qui 
vient trouver Tapôtre (3) : Renan croit qu'il imposa les 
mains au nouveau chrétien (Apôtres, p. 183) ; cela semble 
résulter d"un verset ães Acles{l'K.,í2), mais ce texte est sus- 
pect (4) et cette imposition semble être cn contradiction 
avec les affirmations de saint Paul déclarant qu'il n'est 
pas apôtre de Ia part de Flionime (Galates, I, 12). 

11 n'est pas probable que saint Paul ait etc, de son 
vivant, considere comme Fégal des apôtres, sauf peut-être 
par un três petit cercle d'amis ; Tauteur des Actes, qui a 
eu cepeudant beaucoup de relations avec Técole pauli- 
nienne,s'iln'ena pas fait partie, ne donnc pas le nom d'a- 
pôlre à saint Paul (Apôlres, pp.XIIl-XIV) et il semble que 

(1) Je crois, avec le P. Rose, que ces douze personnages étaient bien 
regardés par Fauteur des Actes comme clirétiens (Actes des Apôtres, 
pp. 193-193). 

(2) Le texte occidental (non canonique) des Actes rapporto qu'Apollos 
avait été instruit du christianisme dans sa patrie, ce qui n'a rien que de 
três vraisemblable. Renan croit que Aquila et Priscille élaient chrétiens 
quand ils arrivèrent de Rome à Corinthe (Saint Paul pp. 111-112) : cette 
hypothèse conduità supposer Texistence de missions inconnues remontant 
à une époque três ancienne (p. 97). 

(3) Rose, Actes des apôtres, pp. 84-89. 
(4) Renan observe que le verset ne se rattacho pas à Tensembledurécit; 

il est donc fort suspect {Apôtres, p. 184). 
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ce soit riiérétique Marcion qui ait, beaucoup plus tard, 
introduit Fusage de Ic designer par ce titre [Eglise chré- 
tienne, p. 355). L'âpreté même des polemiques que i'on 
rencontre dans Ics Epitres, sufíirait à nous prouver que 
riiomme que Ia postérité devait regarder comme Vaputre 

par excelleuce, était fort isole : il ne parle pas en chef d'un 
grand parti. 

Renan considérait comme três peu nombreuses les com- 
munautés pauliniennes : « Un pays était censé évangélisé 
quand le nora de Jesus y avait été prononcé et qu'une 
dizaine de persoones s'étaient converties. Une Eglise sou- 
vent ne renfermait que douze à quinze personnes (1). Peut- 
être les convertis de saint Paul en Asie-Mineure, en Macé- 
doine et en Grèce ne dépassèrent-ils pas beaucoup lechiífre 
de mille » {Saint Paul, p. 562). En toul cas on ne trouve 
pas qu'il ait laissé des fondations se rattachant à lui 
d'une manièrc exclusive (p. 564 etpp. 366-367). 

Après sa mort, saint Paul devint illustre bien moins (à 

Forigine) pour les théories qu'il avait développées qu'en 
raison de causes d'ordre purement matériel. Une société 
nouvelle óprouve toujonrs beaucoup de difficultés à se con- 
stituer une littérature (Marc-Aurèle, p. 513), et les Epitres 
de saint Paul aidèrent beaucoup les premiers écrivains 
chrétiens (2), sans qu'il soit nécessaire de supposer qu'il j 
ait eu, comme le sapposo Renan, une tradition doctrinale 
[Saint Paul, p. 564); saint Glément, saint Ignace, saint 
Polycarpc utiliseut  le recueil qu'ils  ont sous Ia main ; 

\1) Au milieu du troisiômo siòclc, saint Grégoire )e thaumalurge, un des 
meillcurs disciples d'Origòne, fut nommc évêqup, de Néo-Gésarée dans le 
Pont polómoniaque, et il n'y avait que dix-sept chrétiens dans cette villo 
(P. Allard, Hisloire des persécutions, tome II, p. 260). 

(2) L'Epltre au Ilébreux dont Tauteur est inconnu et dont Ia canonicité 
fut si longlemps incortaine, fut aussi utilisée par saint Glément dans sa 
lettre aux Gorinthiens {Evangües, p. 334). 



298 LE   SYSTEME   HISTOniQUE   DE   nENAN 

si saint Jnstin a pu ne pas utiliser les formules de saint 
Pa>il [Eglise chrétienne, p. 385), c'est probablemciit parcc 
qu'il avait, grâcc à son édiication palenne, une cultiu-e 
assez étendue pour ne pas avoir besoin de recourir à un 
modele. 

L'oubli dans lequel était tombe le parti paulinien con- 
tribua à assurer le succès des Epitrcs ; celles-ci avaient 
étó, pour Ia plupart, des écrits de circonstancc et nul, k 

Torigine, ne s'était douté qu'elles deviendraient des livres 
sacrés {Saint Paul, p. 234) ; il n'y avait pas d'interprètes 
autorisés pour expliquer en vue de quelles difíicultés Tau- 
teur avait donné ses préceptes ; on pouvait donc utiliser 
ces textes avec autant de liberte que les Prophètes eux- 
mcmcs. La langue de saint Paul est fort difficile : Renan 
estime que « son grec devait être à peine intelligible pour 
un lettré du temps et qu'on ne [le] comprend bicn qu'cn 
cherchant le tour syriaque que saint Paul avait dans Tcs- 
prit en dictant » {Apôtres, p. 166). Les écrivains chrétien.s 
ne savaient pas les idiomes sémitiques et ils ne pouvaieat 
résoudre les difíicultés philologiques qui se prcsentent íi 
chaque pas. La grande liberte d'interprétation que l'on 
possédait ainsi, ne pouvait qu'augmcnter Ia popularitédes 
Epitres et, par voie de conséquence, leur aulorité. 

La grande question pour saint Paul était de gagnertrès 
rapidemcnt un groupe d'adhérents, sans se soucier beau- 
coup de théories. Bien qu'il se soit donné le titre d'apò- 
tre des Gentils, il ne manque jamais de s'adresser aux 
Juifs dans les villes qu'il évangélise et même, en arrivant 
àRome, il convoque les principaux membres de Ia commu- 
nauté israelite pour discuter avec eux (Actes, XXVIII, 17). 
On a cté surpris de le voir agir quelquefois d'une maniAre 
fort éloignée de ses príncipes, notamment quand il consent 
à laisser circoncire Titus et surtout quand il circoncit lui- 
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incme (l)Timothce (Saint Paul, p. 87 et 123). Dansd'au- 
tr-es circonstances, il trouvait avantageux de se poser en 

adversaire al)Solu dos règlcs judalquos et il est probable 
que son apostolat clicz les Galates avait étc marque par son 
antijudalsme, pour dcs causes locales que nous ignorons. 
11 avait dono raison d'écrire : « Pour ceux qui sont sous Ia 
Loi, je me suis assujctti h Ia Loi... Pour ceux qui sont sans 

Loi, je suis deveiiu commc un liomme sans Loi» (I, Coriu- 
tiiiens, IX, 20 21). Sur Ia question de Ia consommation des 
viandes consacrées aux idoles, il n'a d'autre opinion que 
celle qui resulte de I'opportunité : ia grosse aíFaire est de 
nescandaliser personne (X,23 33); — sansdoute parce que 
le scandale amène des troubles dans Ja communauté et des 
dcsertions. 

Dans les Epitres il ne faut dono pas s'attendre à trouver 
bcaucoup de renseignements sur les choses qui nous inté- 
rcsseraient Ic plus : sur les rites^ le sacerdoce et Ia dogma- 
tiquo primitive. Saint Paulne s'occupaitguère de toutcela. 
11 était, d'aillcurs, au point de vue chréticn, un autodi- 
dacle et il n'attacliait pas grande portéc aux questions qui 
étaient ctrangères au cercle de ses propres réflexions. La 
virginité, laparousie etlasupériorité de Ia grâce chrétienne 
sur ia Loi, voilà, à pau près, tout ce qui l'intéressait. Dans 
les Epitres de Ia captivité, il se presente sous un autrc 
aspect et on a supposé que ce changement était un argu- 

mentcontre leurauthenticité. II est impossibleque deuxans 
de vie au milieu de Ia communauté romaine n'aient pas 

(1) II y a là un diítail (|ui no serable pas avoir boaucoup frappé les 
historiens et qui ost cepondant de nature à jeter une cerlaine lumière sur 
los oonceplions populaires relativos à Ia circoncision. II est impossible que 
ce rite sanglant n'établisse pas un lion entre Topérateur et Topéré; saint 
Paul adopte, en quelque sorte, Timothóe et prend à sa chargeladéchéance 
que Ia circoncision pourrait faire subir à son disciple, suivant Ia doctrine 
qu'il a exposéo dans TEpitre aui Galates (V, 2-4). 
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agi beaucoup sur son génie et u'aient pas ouvcrt soa 
esprit à des idées qu'il n'avail jamais examinces aupa- 
ravant. 

La libre propagande ne pouvait faire autrement que 
d'engeudrer bien des froisseinents entre les divers groupes 
évangélisés par des honimes qui avaient des vues fort éloi- 
gnées les uns des autres. A Corinthe un groupe se ratta- 
chait à saint Paul, un second à Apollos, un troisième aux 
missionuaires venus de Palestine (I, Gorinthiens, III, 4-0 et 
II, Corinthicns, XI, 4-23). Ceux-ci traitaicnt saint Paul 
d'insensé et celui-ci les soupçonnait d'ctre des émis- 
saires de Satan déguisés en ministres du Christ (1). Dans 
TEpitre aux Galates, saint Paul clierche à démontrer à 
ses auciens disciples que, sUs se soumettent à Ia circonci- 
sion, ils descendront à un rang inférieur et scront obligés 
de suivre toutes les minuties du rituel mosalque ; il les 
appelle Galates insensés et suppose qu'ils ontété ensorcelés 
(Galates, lY, 21-V, 4 et III, 1). 

Suivant Topinion ia plus répandue, saint Paul repré- 
sentait Tavenir du christianisme contre des conservateurs 
bornés et Renan a adopté ce point de vue ; je crois qu'il 

aurait porte un autre jugement s'il avait réíléchi aux con- 
ditions dans lesquelles se faisait Ia propagande libre et 
observe que saint Paul ne fut qu'un des três nombreux pró- 

(1) II est probable que ce sont ces querelles qui ont motive Ia fameuse 
règle que Ton trouve dans Mathieu (V, 22) : « Quiconque so met en colèi'e 
contre son frère será punissable par le jugement; celui qui dirá à son 
frère raça sora punissable par le sanhédrin et celui qui lui dirá more será 
passible de Ia géhenne du feu ». Raça et more ne sont pas, jo crois, des 
injures, mais des iraprécations araméennes pouractes extrajudiciaires. Nous 
aurions ici les trois degrés de Ia discipline próvus à XVIII, 15-17 : il faul 
d'abord chercher à se réconcilier; celui qui a commis uno faute envers 
un frère, doit écouter Ia réprimande de rofTonsé ou se souraottre à un 
arbitrago; s'il resiste, TEglise le jugera : s'il est rebello à llíglise, il est 
excommunié. Saint Justin a un texte  plus court, cf. p. 250, note 2. 
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dicateurs indépondants qiiLsurgirent spontanément avant le 
milicu du preinicr siccle. La question était de savoir si le 
christianisme serait un brillant météore destine à disparaitre 
le jour níi serait tombe le premiar eiithousiasme, — ou bien 
s'il se constitucrait un Etat ecclésiastique, un royaume de 
David spirituel et disperse dans le monde. Ce dernier résul- 
tat fut attcint par le travail des missionnaires qui appor- 
taient de Jerusalém Ia conception d'une auto rito chargée 
de surveillcr les moeurs, de gouvernor les actes religieux 
et de contrôler les idécs. L'école de saint Paul a fini de 
três bonne heure, peut-ctre même avant Ia mort de son 
cheí {A7itéck?ist, p. 100 et 103) ; mais le mouvement lent 
et continu des missions orthodoxes recueillit ses débris et 
s'empara de ses écrits. 

Des causes extérieures amenèrent TEglise à abandonner 
ce qui caractérisait Tancienue vie juive ; on a cru à tort 
que c'était le résultat des Epltres de saint Paul (1). Le 
dernier cbapitre de Ia Bidascalie (ni" siècle) est infiniment 
prccieux pour rhistorien qui veut comprendre cette ques- 
tion ; ce morceau est coiisacré à combattre le rilualisme 
juif au moyen de raisons empruntées à Mathieu et à TAn- 
cien Testamcnt. Nous y voyons quelles furcnt les idées 
juives contre lesquelles TEglise eut longtemps à lutter : 
Tobservation du sabbat, Thygiènc des organes sexuels et 
Ia crainte des cimetières appartenaient à cette niagie res- 
pectable qui avait fait Ia fortune du judalsme; les prati- 

(1) Renan observo que dans les Actes Ia question de Ia circoncision 
« est toujours résolue sans Têtre jamais. Ello Test d'abord par le baptème 
do l'eunuque de Ia candace, puis par le baptóme du centurion Corneille, 
puis par Ia fondation de TEgliso d'Anlioche, puis par Io prétendu concile do 
Jerusalém, co qui n'empêehe pas qu'aux dernières pages du livre. Ia ques- 
tion est cncore on suspens » (Apôlres, p. XXXVIIl). La circoncision dispa- 
rut corame les ròglos alimontaires et avant elles; Tcrtulien nous est garant 
qu'à Ia fm du second siècle on Occident, les chrétiens ne mangeaient ni 
sang, ni viandos étoufíées (Apolngétique, 9). Cf. Saint Paul, p. 90. 
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ques eurent beaucoup plus d'importance que les problèmes 
subtils agites par sainl Paul (t). 

Lorsque Ia séparation fut bien complete, saiiit Paul 
apparut aux théologiens sous uu aspect tout autre que 
celui qui correspond à son rôlc effectif dans 1'histoirc : 
il fut le prophètc de l'indépendance du christianisme et 
Pennemi de Tancienuc Lni. Les docteurs chi'étiens, cons- 
tamment harcelés par les rabbins, étaient heureux de trou- 
ver des paroles si fortes contre Ia Loi chez un hommc qui 
avait été instruit dans les écoles de Jerusalém. Ses Epitres 
reiidaient tant de serviços qu"on nc songeait pas ;i se 
demander si elles avaient été aulrefois capables de con- 
vaincre ses contemporaiiis. On en arriva jusqu'à lui attri- 
buer TEpltre aux Hébreux, doiit Tallure est si diíFérente 
de ses écrits, parce qu'elle était dirigée contre le rituii- 
lisme juif; toute Témancipation de Ia nouvelle religion 
devait être ainsi paulinienne; ce préjugé a dure jusqu'íi 
nos jours. 

Les missionnaires palestiniens avaient eu un três grand 
zele pour Ia vie juive ; il aurait semblé étrange à ces Juifs 
convertis qu'on prétendit à Ia fois revendiquer les pro- 
messes divinos faites à Israel et rejeter les pratiques 
séculaires, prescritos par des révélatioas parfaitement 
claires. Cest par là quoles orthodoxos prètaient le llancà Ia 

critique paulinienne ; saint Paul, pour justiíier son procede 
de propagando parmi des paíens souvent fort antisémites, 
accusait ses adversaires de ne pas faire Ia part assez grande 

(1) La Didascalie distingue deux lois sinaitiquos ; Tune a òtó confirmte 
(Mathieu, V, n-19); Taulre, qui avait été décrétée après Tadoration du 
vcau d'or, a été abrogée par Jesus. Dans Ia révision des Constitutions 
apostoliques (VI, 20-27) cette loi transitoire est appelée deuterôsis; c'est 
ainsi que les chrétiens traduisent généralemcnt mischna {Eglise chrií- 
iienne, p. 243). Ainsi les lois rituelles du Pentateuquo sont identiíiées aux 
traditions rabbiniques. Cette Identification avait de graves conséquences. 
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à Ia nouvelle révélation et prétcndait être plus chrétien 
que les hommes qui possédaient Ia traditioii évangélique. 

Lorsquc saint Paul fut devenu le grand docteur, on lui 
accorda un géuic philosophique qui, sans doute, lui avait 
manque d'une manière absolue et on s'imagina que ses 
moindres paroles avaient un sens mystcrieux. La christo- 
logie troava dans Ics lípitres beaucoup de textes pour 
appuyer ses thèses ; toutes les expressions enthousiastes 
que saint Paul avait employées pour inontrer qu'il avaif, 
une plus haute idée de Jesus que les missionnaires de 
VEglise de Jerusalém, devinrent autant de révélations 
servant de justification auxdogmes (1). 

En défiiiitive, saint Paul est, de tous les ouvrieis de 
riívajigile, celui dont Ia vie nous est Ia mieux connue et 
dont Toeuvre littéraire fut Ia plus considórable ; mais son 
role fut tròs minime. Cest Ia conclusion qui se dógage des 
travaux de Renan et ce qu'il n'a pas osé formuler d'une 
manière bien franche, par crainte de froisser certaines 
Ihéorics protestantes. 

(1) Rcnan observe que le teraps de Ia plus grande gloiro de saint Paul 
íut celui des concilcs grecs qui firont « de Jesus Ia clef de voúte d'une 
métaphysique » {Saint Paul, p. 565). 



VIII 

Théories de Renan sur les porsécutions. — L'oslhétique nouvello. — L'on- 
thousiasmo pour Io martyre. — Démonstrations de Ia vérité par le mar- 
tyre. — Raisons pour rojoter les opinions recues. — La théomachie. — 
Néron comme fondateur. — Théorie de rAntéchrist. — Les Ilérodes. 

Après les apôtres, les fondatcurs du christianismc sont 
les inartyrs ; ici encore Renan suit le systòmo des hagio- 
graphes et oncomprend que certains auteurs catholiques 
aient célebre le sens profond derhistoire qui avait coiiduit 
Renan à des conclusions analogues à cellcs de riiistoirc 
ecclésiastique traditioimelle. II a exprime sa théorie dans 

des pages bien connues de VEglise chrétienne ; j'en citerai 
quelques phrases : « La critique, en dévoilant cc que les 
íécits des actes des martyrs ont d'insoutenable, est passée 
quelquefois à Texcèscontraire... On put être tente de croire 
que les persécutions furent en réalité peti de chose, que le 
nombre des martyrs ne fut pas considérablc, et que tout le 
système ecclésiastique sur ce pointn'estqu'une construction 
artificielle. Peu à peu Ia lumière sest faite.. De Néron à 
Commode, sauf de courts intervalles, on dirait que le chré- 
tien vit en ayant toujours devant les yeux Ia perspective 
du supplice... Les détails des actes des martyrs peuvent 
être faux pour Ia plus grande partie ; reílVoyaÍjle tableau 
qu'ils déroulent devant nous n'en est pas moins une 
réalité On s'est souvent fait de trompeuses images de 
cette lutte terrible; ... on n'en a pas exagere Ia gravite. 
Les persécutions ont été un élément de premier ordre dans 
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Ia formation de cctte grande association d'hommes qui Ia 
premicre fit triompher son droit contre les prétentions 
tyranniques de TEtat» (Eglise chrétienne, pp. 314-317). 

II nous faut chercher comment les scènes de persécu- 
tion purent produire de tels résultats et comment le sang 
des martyrs fut Ia semence de christianisme ; nous verrons 
ainsi que les thèses de Renan ne sont pas aussi favorables 
à TEglise que le pensent beaucoup d'auteurs ; nous pro- 
céderons à cette étude au moyen d'une mcthode exposée 
dans rintroduction. 

A. — Les persécutions auraient engendre une nouvelle 
esthétique. « Ce fut, dit Renan, une heure comptée au ciei 
que celle oü ia chasteté chrétienne, jusque-là si soigneuse- 
ment cachée, apparut au grand jour devant cinquante 
mille spectateurs et posa, comme en un atelier de sculpteur, 
dans Tattitudc d'une vierge qui va mourir. Révélation 
d'uu secret qu'ignora rantiquitó, proclamation éclatante 
de ce principe que Ia pudeur est une volupté (I) et à elle 
seulc une beauté ! ... Néron eut, ce semble. Ia primeur de 
ce sentiment et découvrit, en ses débauches d'artiste, le 
philtre (lamour de Teslbétique chrétienne (2)... Quand Ia 
main brutalc de ce monde épuisé, qui cherchait sa fête 
dans lestourments d'une pauvre filie, eut arraché les voiles 
de Ia pudeur chrétieune, celle-ci put dire : Moi aussi je suis 

(1) Plusicurs fois Renan osl revonu sur cette idée : « La pudeur est 
aussi une voluptú... On peut dire que le cliristianisme primitif fut une 
sorte do romantisme moral, une énergique révulsion de Ia faculte d'aimer » 
(Sainí Paul, p. 243) ; — « Le cliarme de Ia Lyonnaise [reside] en une sorte 
de décence tondro et de chasteté voluptueuse » (Eglise chrétienne, p. 477) ; 
— < Les siècles qui se nourrirent de tels récits purent, sans mérite.^e 
figurer avoir renoncó à. Tamour profane. Un des mystôres les plus pro- 
fondóment entrevus par les fondateurs du christianisme, c'est que Ia 
chasteté est une volupté et que Ia pudeur est une des formes de 1'amour » 
[Marc-Aurèle,\>. 245). 

(2) Cette phrase a été reprochée à Renan par M. Brunetièro qui ne 
parait pas Ia bien entendre {Cinq lettres sur Ernest Renan, p. 54). 

20 
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belle. Ce fut le príncipe d'un art nouveau. Eclose sous les 
yeux de Néron, Teslbétique des disciples do Jesus, qui 
s'ignorait jusque-là, dut Ia révélation de sa magie au críme 
qui, déchirant sa robe, lui ravit sa virginité » (Antéchrist, 
pp. 180-181). 

II ne me parait pas douteux qu'il n'y ait quclque part 
de vérité dans cette conception de Renan ; nous savons, en 
effet, par les témoignages chréíiens, que In grâce des vic- 
times charma plus d'une fois les spectateurs ; Lc Blant a 
écrit sur « le culte de Ia beauté au teinps des persécutioiis » 
un bien curíeux chapitre dans lequel il signale (1) « Ia 
pitié, le respect inspires aux magistrais, à Ia foule, aux 
bourreaux, parla beauté de quelques fidèles )> ; on aurait 
attribué cette impression à des sortilèges chrétiens (2). On 
peut bien admettre que les auteurs des actcs aient oxagéré 
les sentiments d^admiration qu'éprouvaient les paíens ; 
mais leur témoignage a toutefois une valeur considérable 
pour nous, en nous apprenant que le charme des martyres 
faisait parlie de ia littérature cdifianíe et qu'il avait par 
suite une valeur apologétique; nous pouvons en conclure 
que plus d'un homme hésitant put devenir chrétien grâce 
à Ia nouvelle esthétique. 

La description donnce par ílenan est obscure et cette 
obscurité a été vouhie ; Renan désire nous faire entendre 
que cette révélation d'une esthétique nouvelle était accom- 
pagnée d'une forte poussée érotique. Cela ne doit pas nous 
étonner parce que Texpérience a montré que les spectacles 

sanglants sont d'énergiques aphrodisiaques ; je crois que 
cette propriété du sang est Ia raison qui assure une si 
grande popularité aux courses de taureaux ; nous savons 

(1) Le Blant, Les persécuteurs et les martyrs, p. 48. 
(2) Le Blant, op. cit., p. 49. 
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que les amphithcâlres antiqiies renfermaient souvent des 
lupanars(l) et M. P. AUard voit líi « une infernalc associa- 
tion de sang et de voluptó » (2); il ne faut y voir que le 
rcsuUat d'uneloi générale de rinstinet érotique. Mais coni- 
ment Ics chréticus nc se sont-ils pas aperçus que leur 
admiration pour lesbelles marlyres les faisait tomber dans 
les embúches de Satan ? Ccst, ce que nous explique Renan 
dans dcux notes qu'il a insérées à propôs des romans 
chrétiens et que je reproduis en entier à cause de leur 
cxtraordinaire importance : 

c Les études récemment faitcs ont bien niontró que 
Yaccès hystérique donne à lafemme une beauté passagère, 
une sorte d'idéalisa(ion momentanée, et que cet état mala- 
difjinspirant une c/iastelérela(ive,rend sans danger pour les 
moeursles relations intimes des deux sexes». — « J'aivu, en 
Orient, une jeune fdle danscr avec une retenue charmante 
les danses les plus voluptueuses ; cUc voulait se faire reli- 
gieuse. J'ai appris ensuitc qu'elle était devenue folie Ia 
premiòre nuit de son mariage » [Marc-Aiirèle, p. 246). 

Ccst, en dcrnière analyse, Thystéric qui nous fournirait 
rexplicadon de toutc Teslbctique du martyre ; riiystérie 
des victimes les rend belles, leur donne une sorte d'idéa- 
lisation momentanée ; Thystérie des spectateurs les sons- 
trait aux dangers de Texcitation érotique qui accompa- 
gne ordinairement les spectaclcs sanglants. II y a donc 

dans cette csthétique une « charmante equivoque )> {Anté- 
christ, p. 180); lorsqu'on connait les habitudes de pru- 
dence de Renan, on comprend qu'il ait si longtemps hésité 
à donncr Tcxplication de cette equivoque et qu'il Tait indi- 
quée seulement dans des notes du dernier volume. 

(1) Lo Blant, Les acies des martyrs, p. 192i. 
(2) P. Allard, Uisloire des perséculions, tome III, p. 247. 
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B. — Nous venoiis de voir comment les pcrsécutions 
provoquaient^ d'après Renan, une manifestation três puis- 
sante de sentiments artistiques ; nous allons maintenant 
voir comment elles agissaient sur Tcsprit d'association. 

Les faits extraordinaires qui s'étaient produits en Perse 
pendant Ia répression du bâbismc,avaient vivement frappé 
Renan et lui semblaicnt constituer une expérience capable 
de jeter beaucoup de lumière sur les origines clirétien- 

nes (t). « Un jour sans pareil peut-être dans Fhistoire du 
monde, dit-il, fut celui de Ia grande boucherie que Ton 
íit des bâbis à Téhéran... On vit s'avancer entre les bour- 
reaux des enfants et des femmes, les chairs ouvertes sur 
tout le corps, avec des mèches allumées, flambantes, 
íichées dans les blessures... Enfants et femmes s^ivançaient 
en chantant un verset qui dit : En véritc, nous venons 
de Dieu et nous retournons à lui!... On vit des gens 
qui étaient à peine de Ia secte venir so dénoncer 
eux-mêmes, afm qu'on les adjoignit aux patients » (Apó- 

Ires, pp. 378-381). 
Ces scènes de carnage ont beaucoup inspire Renan pour 

le tableau qu'il a trace des massacres de Tan 64. 11 émet à 
ce propôs les réflcxions suivantes : « Ainsi s'ouvrit ce 
poème extraordinaire du martyre chrétien, cette épopée 
de ramphithéâtre^ qui va durer deux cent cinquante ans... 
La volupté des patients devint contagieiise... La faute que 
commirent les classes éclairées de Tempire en provoquant 
cette exaltation fiévreuse ne saúrait être assez blAmce » 
{Antéchrist, pp. 174-175). 

On ne peut contester qu'il y a eu quelques exemples de 

(1) Renan considérait que rhistoire religieuse est impossible à compren- 
dre si on no suit paslesphénomènes deronaissanco religieuse queprósente 
TAsie; il imaginait qu'il serait môme possiblo de créor artificiellement des 
religions nouvelles chez les Árabes (Nouvelles études, pp. 1-5). 
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contagiou religieuse analogues à ceux que nous montre 
rhistoire du bâbisme ; mais ces exemples sont assez rares : 
les actes de Carpos, Papylos et Agathoiiicè, martyrisés à 
Pergame au temps de Marc-Aurèle, sont les plus remar- 
quables à ce point de vue. Les deux premiers chrétiens 
étant sur le biicher, une femme s'écrie : « Moi aussi, j'ai 
apcrçu lefestin,il fautque je m'y assoie et que j'y prenne 
part )); ellc se déshabille et se jette dans le feu. Le fait 
parait tellement oxorbitant à dom Leclercq que cet hagio- 
graphe ajoute uno note (1) pour indiquei' que le docu- 
ment renferme évidemment une lacune; il ne peut com- 
prendre que Agathonicè n'ait pas été condamnée : c'est 
cependant bien ce que Tauteur des actes a voulu raconter. 

Nous savpns par Origène que des palens furent convertis 
après avoir eu des visions ; et d'aprèsEusèbe un appariteur 
du préfet d'Egypte, au temps de Septime Sévère fut ainsi 
ameno au cbristianisme et au martyre : sainte Potamienne, 
qu'il avait conduite au supplice quelques jours auparavant, 
apparut à Basilide, lui posa une couronne sur Ia tête et 
lui annonça qu'il allait monter bicntôt au ciei (2). Les 
visions jouent un grand role dans loute cette histoire des 
persécutions; mais elles servent surtout à consoler des 
confesseurs ou à déterminer des gens hésitants ; le persoa- 
nage dont parle Eusèbe, appartenait à cette dernière caté- 
gorie, puisqu'il avait suivi Técole d'Origène. 

Je ne crois donc pas que Renan ait trouvé une des 
grandes causes de Ia conquête chrétienne, tout en ne niant 
pas qu'il y ait des faits conformes à sa théorie. Si celle-ci 
était exacte, il faudrait dire que Ia propagation du cbristia- 
nisme tint, pour beaucoup, à ce que les aliénistes nom- 
ment Ia folie religieuse. Je suis três persuade que c'était 

(1) Leclercq, Les martyrs. Les temps néroniens et lesecond siècle, p. 80, 
(2) P. AUard, op. cit., tome II, pp. 78-80. 
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bien là ce que pensait Renan; mais il était trop habile 
pour s'exprimer avec franchise. 

C. — II a observe, avec beaucoup de sagacité, que les 
persécutions furent souvent invoquées dans les discussions 
doctrinales (1) : « L'Eglise orthodoxe seule a des martyrs 
[d'après ses apologistes], les sectcs dissidentes, par exem- 
ple, les montanistes, font d'ardeiits efforts pour prouver 
qu'elles ne soiit pas privées de ce criterium suprÈmc de 

vériíé. Les gnostiques sont mis au ban de toutes les Egiises, 
surtout parce qu'ils professent Tinutilité du martyre » 
{Eglise chrétienne, pp. 316-317). On sait comment Tertul- 
lien, devenu montaniste, chercheà montrer que les martyrs 
catholiques ne sont pas tous ti'cs sérieux et il est curieux 
que, sur plus d'un point, il se rapproche de ce que raconte 
Lucien au sujet de Peregrinus. 11 reproche vivement à ses 
adversaires un certain Pristinus, qui passa en bombances 
son temps de captivité, fut gorgé de tout, comparut ivre 
devant le tribunal, et vomit au lieu de confesser Ic nom 
de Jesus (2). Deleur côté, les catholiques soutenaient qu'un 
célebre montaniste d'Asie n'avait pas été arrete comme 
chrétien, mais comme voleur {Marc-Aurèle, p. 224). Après 
Ia persécution de Dèce il y eut des schismes en Afrique ; 
bientôt survinrent les édits de Valérien et Tun des mar- 
tyrs catholiques, marchant au supplice,  s'écria : « Que 

(1) Cela doit d'autant moins étonner que les catholiques modernas sont 
encoro préoccupés do « Ia valcur apologétiquo du martyre » ; le P. Sortais 
a écrit sur cetto question une brochure dans Ia coUection : « Science et 
religion »; il dit que le martyr orthodoxe est humble, pacifique et sans 
haine (pp. 47-50). Ce thème ne correspond guère aux textos africains que 
Renan a groupés : « Notre patience nous vient de Ia certitude d'étre 
vcngés ; elle amasse des charbons ardents sur Ia teto de nos ennemis... 
Quelle joie de voir les magistrais persécuteurs du nom du Seigneur con- 
sumes par des llammes plus dévorantes que celles des büchers allumés 
pour les chrétiens » (Marc-Aurèle), p. 500). A Ia fin du chapitre IX je dirai 
quelle me parait avoir été Ia portée de ce témoignage. 

(2) Le Blant, Les persécuteurs et les martyrs, pp. 119-120. 
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Ia multitude des raartyrs vous apprenne ou est Ia véritable 
Eglise » (1). 

Renan n'avait aucune estime pour cette manière de rai- 
sonner et il s'est, plus d'une fois, exprime avec un mépris 
marque sur le compte des martyrs : « La foi absolue, dit- 
11, est pour nous un fait complètement étranger... Telle 
n'est pas Ia manière de voir des espríts étroits et obstines, 
des Orientauxpar exemple... lis ne savent voir quune seule 
chose à Ia fois ; cette chose les obsède, s'empare d'eux... ; 
il n'y a plus de place en eux pour une arrière-pcnsée réflé- 

chie. Une opinion ainsi embrassée, on se fait tuer pour 
elle... 11 ny a pas eu beaiicoup de martyrs Ires intelli- 
gents » {Apôlres, pp. 381-382). 

Ainsi les martyrs sont des esprits étroits qui, étant 
obscdés par les promesses d'un bonheur celeste indéíini, 
sacrifientla réalité terrestre à cette esperance qui se trans- 
forme pour eux en certitude. A côté d'eux se trouvent des 
mcdiocres dont le jugemcnt est assez faible et qui ne savent 
que penser : ils demandent h rexpérience des autres hom- 
mes quel parti il convicnt de prendre et ils adoptent comme 
le plus síircelui qu'ont pris les plus fanatiques : il leursem- 
ble impossible que ceux-ci n'aient pas eu des raisons pro- 
digieusement fortes, mais qu"ils ne cherchentpasà éclaircir, 
pour sacriíier leur vie. Le courage des martyrs serait ainsi 
un argument qui dispense de penser par soi-même et qui 
convient fort bien aux esprits médiocres. 

En résumé Ia conquête chrétienne aurait pour bases psy- 
chologiques Thystérie, Ia folie religieuse et Ia faiblesse de 
Ia raison ; on pourrait donc dire que le triomphe du chris- 
tianisme serait le triomphe de rimbécilllté. II est étrange 
que les lecteurs de Renan n'aient pas mleux compris sa 

(2/ P. Allard, op. cit..loma III, p. 128. 
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pensée ; si les auteurs catholiques qui ont admire sa con- 
ception des persécutions (1), avaient un peu mieux étudié 
son oeuvre, ils auraient vu qu'il cst fort dangereux de tant 
insister sur les horreurs de Ia répressioa romaine ; les 
adversaires de TEglise, de leur côté, au lieu de se livrar à 
de puériles chicanes sur le nombre des martyrs, auraient 
soutenu que le sang des chrétiens fut vraiment Ia semence 
du christianisme. L'expérience montrequ'un regime deter- 
reur un peu prolongé ébranle, profondóment, rintelli- 
gence et Ia moralité d'un peuple : si vraiment le monde 
chrétien a vécu dans une atmosphère sanglante durant 
deux siècles et demi, il a dú devenir à moitié fou et les 
causes indiquées par Renan ont pu être les vraies raisons 
de Ia conquête chrétienne. 

II faut faireunchoix entre deux hypothèses : siTonadmet 
un três grand nombre de martyrs, Ia propagande du chris- 
tianisme s'expliquera aisément, mais par Ia malaãie (2); 
si Ton admet que Ia répression fut seulement exception- 
nelle, il deviendra beaucoup plus difficile d'expliquer This- 
toire et le christianisme devra surtout sa victoire à des 
causes qu'on peut appeler normales. Je ne crois pas que 
Ton ait encore examine avec tout le soin qui serait néces- 
saire, cette seconde hypothèse et apprécié, à leur juste 
valeur, les problèmes qui s'y rattachent. J'essaierai de les 
résoudre ailleurs ; je me borne ici à indiquer une des rai- 
sons qui m'ont conduit à adopter une solution si peu con- 
forme aux idées généralement recues. 

Le montanisme nous fournit une expérience locale dans 
laquelle nous pouvons voir ce que produisait Texaltation 

(1) Comme M. P. Allard qui loue Rcnan d'avoir ét6 bien dirigó par « le 
sens de rhistoire qui était três vif chez lui » (Les persécutions et Ia criti- 
que moderne, p. 12). 

(2) On sait que c'est Ia théorie de Nielzsche qui pourrait bien Taveir 
coDstruite en lisant Renan. 
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due à Tesprit du martyre. II échoua malgré Fappui que 
lui donna Tertullien, dont rimagination fut séduite par ce 
que Kenan appelle « un effroyable rêve » {Marc-Aiirèle, 
p. 233). « Jamais Ia haine du monde et Je désir de voir 
s'anéantir Ia société paíenne n'avaient été exprimées avec 
une aussi naive furie. Le sujet unique des prophéties phry- 
giennes était le prochain jugement de Dieu, Ia punition des 
persécutcurs, Ia dcstruction du monde profane, le règne de 
mille ans et ses délices (1). Le martyre était recommandé 
comme Ia plus haute perfection » (p. 215). Cest en Afrique 
que nous pouvons étudier le plus complètement le monta- 
nisme, grâce i\ Tertullien. Nous y reconnaissons trois carac- 
teres essentiels: 

1" La révélation primitive est complétéc, non seulement 
par les prophéties de Montan, mais encore par de nom- 
breuses déclarations de visionnaires, qui ressemblent éton- 
namment aux spirites modernes (p. 233); 

2" L'autoritc des évêques compte pour peu de chose à 
côté de celle des saints. « Les évêques, n'ayant ni le don 
de prophétie ni celui des miracles, seront, aux yeux des 
enthousiastes, inférieurs aux pneumatiques. Cest par 
ceux-ci, et non par Ia hiérarchie ofíicielle, que se font Ia 
transmission des grâces sacramentelles, le mouvement de 
TEglise et le progrès » (pp. 232-233); 

3" Enfln il faut vivre complètement séparé de Ia société 
paíenne ; Tertullien est aussi exagere, dans son rigorisme, 
que les talmudistes et si le christianisme avait suivi sa 
direction, il se serait enferme dans un ghetto (2). 

(1) Renan, après avoir raconté les scènes lyonnaises de Tan 177, ajoute 
celte réflexion qui est capitais pour notre sujet: « La recrudescence des 
idées sur rapparition do rAntéchrist tenait toujours à une recrudescence 
de persécution. Le millénarisme de Nepos d'Arsinoé parait avoir été le 
contrecoup de Ia persécution de Valérien » (Marc-Aurèle, p. 337). 

(2) Les Constitutions apostoliques ont conserve, dans leur compilation, 
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L'épiscopat s'opposa au montanismc et il Temporta ; 
Renaii dit que « Ia victoirene fut jamais douteuse ))(p.22o); 
cela paralt évident à notre autcur parco qu'il était três 
persuade que dans TEglise ce sont les solutions moyennes 
qui íinissent par l'emporter. « La victoire de Tépiscopat fut, 
dans cette circonstance, Ia victoire de Tindulgence et de 
riiumanité w (p. 234). Mais ce bon sens aurait-il pu Tem- 
porter si les conditions générales avaient entreteuu partout 
et longtemps cette exaltation qui dévorait les montanistes. 

Au temps de saintCyprien, après Ia persócution de Dèce, 
qui fut si dure, mais três courte, il y eut un réveil de Tcs- 
prit antiépiscopal: le peuple de Carthage estima que les 
confesseurs étaientses chefs naturels, marquês parle doigt 
de Dieu, et de nouveau se posa Ia questioii de savoir si Ia 
grâce exceptionnelle ne donne pas à celui qui eu est pourvu, 
une supériorité sur les cvêques. Tertullien TavaitafArmé, 
au temps du montanisme; les chrétiens de Carthage le 
croyaieut encore au milieu du lu" siècle. Saint Cyprien ne 
triompha pas sans peine et son succès, d'ailleurs assez 
modeste, tint, pour une grande partie, à ce que plusieurs 
confesseurs donnaient prise à de justes critiques par leur 
conduite privée. 

Comment Fautorité aurait-elle pu se dóvelopper si dans 
le u^ siècle elle avait eu à lutter partout centre des forces 
antagonistes analogues à celles que nous font connaitre les 
lettres de saint Cyprien ? 

La formule qui rend le mieux l'idée que les chrétiens se 
formaient des persécutions, se trouve dans Tertullien : il 
dit que c'est une guerre faite à Dieu, une théomachie (Ad 

pas mal de règles conçues dans Tesprit le plus séparaliste et qui remon- 
tent à un temps roculé (Lo lilant, Le Talmud de Jerusalém, Le traité 
Aboda Zara, dans le Journal des savanls, 1890, ot Les chrétiens dans Ia 
société paienne aux premiers ages de VEglise, dans Les persécuteurs ei 
les martyrs) 
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Scapulam, 4). Cette expression est empruntce au deu- 
xième livre des Macchabécs (VII, 19) et elle a une analogie 
remarquable avcc celle de lutte de classe k laquelle nous a 
habitue le socialisme modcriie. Pour bien comprendre le 
regime auquel les chrétiens furent soumis, il est souvent 
fort utile de se repórter à rhistoire contemporaiiie de TAl- 
Jemagne : ou se rendra ainsi compte qu^me littérature de 

perséctités- iie peut donner qu'uue représentation fort 
inexacte de ia rcalité des actcs de répression reprochés à 
un gouvernement (1). Renan observe que les auteurs chré- 
tiens en arrivaient à ne plus avoir « aucune appréciation 
juste de Ia situation » (Eglise ch?'étienne, p. 316); c'est là 
une remarque qu'il ne faut jamais perdre de vue quand on 
discute rhistoricilé des documents hagiographiques. Je ne 
veux pas m'y arrêter aujourd'hui; je ferai seulement une 
observation générale : Ia distance qui separe Ia littérature 

des persécutés et Ia réalité, est d'autant plus grande que 
Fopposition des príncipes apparalt comme plus irréducti- 
ble aux persécutés. II resulte de là que Ia théomachie a été 
racontée d^une manière particulièrement inexacte. 

II était conforme au système historique de Renan de 
chercher quel était le fondateur de cette théomachie ; les 
anciens auteurs chrétiens avaient soutenu que les persécu- 
tions provenaient de JNéron; quelques-uns même disaient 
que cet empereur avait laissé contre les chrétiens une légis- 
lation que les persécuteurs continuaient à appliquer. Cette 
antique hypothòse convenait trop bien au talent de Renan 

(1) On peut pousser fort loin ces rapprochements : ainsi on s'est parfois 
ótonnô que si peu do grands porsonnages chrétiens aient été viclimes des 
persécutions avant Diociótien, que TertuUien notamment n'ait jamais été 
arrete, qu'0rig6ne n'ait pas été mis à mort; les historiens futurs de l'Alle- 
magne éprouveront le mémo étonnement en lisant les biographies de 
Bebei ot de Liebkneclit. Dans los journaux socialistes on accuso souvent 
les gouvornemonts de prondre plaisir à verser le sang ouvrier ; on croi- 
rait entendro un écho de Ia littérature chrétienne. 
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pour qu'il ne Fadoptâípoint etil développa fortement cette 

idée que Néron avait été une sorte de messie infernal, le 
Christ du crime, en toutes choses le contraire de Jesus 
{Antéchrist, p. 178). « En face de Jesus se dresse un mons- 
tre qui est lidéal du mal, de même que Jesus est Tidéal 
du bicn... Néron complete Ia mythologic chrétienne, ins- 
pire le premier livre saint du nouvcau canon (1), fonde sur 
un hideux massacre Ia primauté de TEglise romaine et 
prepare Ia révolution qui fera de Rome une ville sainte, 
une seconde Jerusalém» (p. II).— « SiTEvangile estle livre 
de Jesus, rApocalypse estle livre de Néron. Grâce à FApo- 
calypse, Néron a pour le ch-istianisme íimportance dhin 

second fondateiir. Sa face odieuse a été inséparable de celle 
de Jesus. Grandissant de siècle en siècle, le monstre sorti 
du cauchemar de Tan 64 est devenu Tépouvantail de Ia 
conscience chrétienne, le géant sombredu soir du monde » 
(pp. 477-478). 

II y a dans le tableau de Renan beaucoup de vrai; il est 
três exact que Ia formation de Ia pensée chrétienne serait 
inintelligible sans un regime de persécutions ayant engen- 
dre Ia notion de théomachie et cette thèse capitale que 
Satan est le prince du monde; mais c'est par une opéra- 
tion identique à celle que font les inventeurs de mythes 
que Renan a pu concentrer tout ce travail de formation 
autour d'un fondateur. 

Laissant de côté tout Tappareil dramatique de TApoca- 
lypse, nous reconnaltrons, sans peine, que ses deux idées 
les plus caractéristiques sont bien antérieures à Néron : 
saint Paul parle, en efifet, dun règne du Christ qui servira 
d'intermédiaire entre le monde actuel et les temps défini- 
tifs (I,  Corinthiens, XV, 24); et il einseigne que Ia grande 

(1) II est probable, au contraire, que TApocalypse est Io dernier ou l'un 
des derniers livres du Nouveau Testamont. 
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catastrophe messianique será précédée d'un interrègne du 
mal (II, Thessalonicicns, II, 3-12). Ces deux conceptions 
sont passées dans TApocalypse et y ont pris un enorme 
dévcloppement; ici noiis n'avons ànous occuper que de Ia 
SficoTide. 

Je reproduis ici, d'après Renan, Ia plus grande partie du 
passage de saint Paul sur TAntéclirist : « Rien ne se fera 
avant qu'ait eu lieu Ia grande apostasie et que se soit révélé 
l'homme d'iniquité, le fils de Ia pcrdition (1), le grand 
opposant, s'élevant luimcme au-dessus detout ce quis'ap- 
pelle Dieu (2) et de tout ce qu'on révère, jusqu'au point de 
s'asseoir dans le templo de Dieu et de se présenter comme 
étant Dieu lui-même... Le mystère d'iniquité se prepare 
et n'attend pour éclater que Ia disparition de celui qui y fait 
obstaclc. Alors se révélera Timpie, que le Seigneur tuera 
par le souffle de sa bouclie et anéantira par Ia manifesta- 
tion de son avènement. Quant à Tavènement de Timpie, il 
aura lieu, grííce à Ia puissance de Satan, avec un accom- 
plissement de toutes sortes de miracleS;, de signes, de pro- 
diges menteurs et uncortègede séductions coupablespour 
les hommes perdus, chez lesquels Tamour de Ia vérité, qui 
les eút sauvés, n'a point de place » (Saint Paul, pp. 251- 
252). 

(]ettc Epitre, dans Ia chronologie de Renan, serait de 
Tan 54; on y voit que le personnage de rAntéchrist possé- 
dait déjà, une vingtainc d'années après Ia mort de Jesus, 
une mythologie développée. Je crois que saint Paul avait 
dú puiser sa doctrine aux sources apostoliques et que 
c'est à Jerusalém que  cette doctrine a dú  se former   : 

(1) Le fils de Ia perdition doil s'entendre do rhomme qui represente le 
parti do Ia pordition, Io chef du parti du mal. 

(2) Jo traduiraisplus volontiers divin; le contexte correspondbienmieux 
à ce sons qu'à celui que donne Ia traduction de Renan. Dans Ia pensóe de 
saint Paul, c'cst Io mot elohim qui venait et le sens en est assez vague. 
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on ne voit pas, en eíFet, qncl personnage autrc que saint 
Jacqiies pourrait arrêter Ia colère divine : une ancienae 
tradition attribue à ses prières réloignement de Ia fin du 
monde (p. 80). Plus tard, quand le souvenir de Ia primi- 
tive Eglise eutdisparu, on crut que c'était Fempire romain 
qui avaitempêché rAntéchrist de se révóler (1); mais cette 
théorie devait seulement naitrc au íemps oú les docteurs 
chrétiens enseignaient que Tempire durcrait autant que le 
monde (Tertullienj Apologctique, 32). 

II est encore plus difficile de savoir ce qui a donné nais- 
sance à Ia mythologie de rAntéchrist ; Renan croit que 
saint Paul pensait à « Ia folie sacrilège de Caligula » qui 
voulait se faire rendre des honneurs divins dans le tem- 
ple [Saint Paul, p. 254). Cette hypothèsc me parait fort peu 
vraisemblable ; nous connaissons cet épisode surtout par 
des amis des Hérodes et il n'est pas h présumer que les 
chrétiens eusscnt chérché à appeler Tattention sur une 
affaire dans laquelle un de leurs persécuteurs paraissait 
sous un jour favorable. Je pense que TEpitre ne fait allu 

sion à aucun fait historiqué. 
L'expUcation Ia plus simple est celle qui voit dans TAn- 

téchrist un Ilérode ou plutôt le type des Hérodes. Les synop- 
tiques nous ont conserve des traditions qui montrent quel 
degré atteignait !a haine des chrétiens pour Ia maison 
royale : dans Mathieu, le fondateur de Ia dynastie veut 
faire mourir Jesus et ordonne un horrible massacre d'en- 
fants ; dans Mathieu et Marc il est question Aliérodiens 

qui s'unissent aux pharisiens (2) pour essayer de perdre 

(1) Lemonnyer, Epitres de saint Paul, tome I, p. 39. Si on n'a pas 
songé à saint Jaoques, c'est qu'on est oncore aujourd'hui quelque peu 
sous rinfluence dos idéos de Baiir et qu'on suppose une haine féroce entre 
saint Paul et saint Jacques. 

(2) Le P. Rose explique cette réunion en disant qu'ici « apparait le dou- 
ble type juif qui s'est continue dans rhistoire : Io type talmudisto ctroit ot 
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Jesus (Mathieu, XXII, IG; Marc, III, O et XII, 13); Jesus 
recommnndc à ses disciples de se garder du levain des 
pharisiens et du levain d'IIérodc (Marc, YIIl, 15); d'après 
saint Lue, Ilérode Antipas aurait voulu faire périr Jesus 
(Luc, X11I,31) et il scmble bien que saint Mathieu eút 
recueilli une tradition analogue (Mathieu, XIV, 13). Dans 
le rccit de Ia Passion du troisiòme Evangile, Jesus compa- 
ralt devant Ilérode qui le traite avcc ignominie, c'est au 
palais de ce roí que Jesus aurait été, par dérision, revctu 
d'un manteau d'honneur (Luc, XXIII, 8-11); suivant Ia 
Didascalie (1) et Tévangile de Picrre, Ia peine a été pro- 
noncée par Ilérode (2). Renan pense que les chrétiens de 
Ia üatanée, parmi lesquels se trouvait Ia famille de Jesus, 
inventèrent contre Hérode des calomnies haineuses et que 
notamment « Ia fablc sur Torigine infame de son père 
[serait] venue de líi » (Evangiles, p. 190). 

Les ílérodes étaient chargés de crimes et de débauches ; 
Agrippa P'' qui fit décapiter Tapôtre saint Jacques en 
Tan 44, fut Tun des types les pius répugnants de Ia famille: 
« Ce vil oriental, dit Renan, en recompense des leçons de 
bassessc et de perfidie qu'il avait données à Rome, obtint 
Ia Samarie et Ia Judée. II avait laissé à Rome les plus 
mauvais souvenirs et on attribuait en partie à ses conseils 
les cruautés des Caligula ». Ce franc scélérat qui a vécu en 
héros de roman picaresque, s'était créé une grande popularité 
dans le monde du bigotisme; il « observait rigoureusement 
lareligion juive,aírectaitlescrupule et nelaissait jamais pas- 
ser un joursans faire ses dévotions. Ilallaitjusqu'à recevoir 

dévot, et Io typc raondain, courtisan» (Evangile selon saint Marc, p. 73). 
Singulière idée que coUe do cheroher une philosophie dos races dans ces 
textes. 

(1) Nau, Didascalie, p. 121. Les constitutions apostoliques ont corrige 
et associo Pilate à Ilérode (V, 19). 

(2) Lods, Uevangile et 1'apocalypse de Pierre, p. 34. 
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avec douceur les avis des rigoristes et se donnait Ia peine 
de se justifier de leurs reproches » {Apôtrcs, p. 244). II 
n'est donc pas bien étonnant que Ia tradition synoptique ait 
associe Hérode et les pharisiens. Cette assoeiation a eu, je 
crois, une três grosse portée historique et ellé a contribuo, 
bien plus que toutes les théories, à éloigner les chrétiens de 
Ia vie juive. Le tem ps oíi les Juifs furent appelés en bloc 
hypocrites et consideres, par suite, comme usurpant le 
titre de vrais fils d'Abraham, est certainement três ancien ; 
Ia piété juive des Hérodes n'a pas peu contribué á faire 
désirer aux chrétiens une scparation rituelle (1). 

Dans les pays grecs,Ies Hérodes étaient pcut-être encore 
plus populaires auprès des Juifs qu'en Judée ; nous savons 
qu'ils pratiquaient « leur culte à Rome avec fracas » (Saint 
Paul, p. 107); mais c'est surtout dans Philon qu'on peut 
juger de Ia sympathie que les Juifs de Ia Dispersion 
avaient pour ces princes scélérats. Celui que Renan nous 
presente comme un si grand idéaliste, est plein d'aírection 
pour Agrippa ; dans son pamphlet contre Flaccus, il 
reproche au gouverneur, avec une insistance significa tive, 
d'avoir laissé Ia populace d'Alcxandrie faire une masca- 
rade destinée à tourner en dérision le roitelet juif. 

Les Hérodes n'avaient pas cherché à occuper le grand 
pontificat comme avaient fait les Asmonéens; mais nous 
voyons Agrippa  écrire à Caligula  que ses ancêtres ont 

(1) La Didaché nous montre cette séparation atteinte; les Juifs sout régu- 
lièrement appelés hypocrites et il est prescrit de ne pas jeüner les mémes 
jours qu'eux, ni prier comme eux. Jo crois que dans rancionne liltérature 
chrétienne les gens qui prétendent appartenir au royaume de Diou et qui 
vivent en dehors de TEglise, sont des hypocrites : nous voyons les monta- 
nistès appelés ainsi par un polémiste catholique (Eusèbe, Ilistoire ecclé- 
siastique, V, 19). II est remarquable que les Constitutions apostoliques, en 
revisant le chapitre VIII de Ia Didaché (qui devient les chapitres 23 et ií 
du livre VII) ont conserve le termo hypocrites, qui doit s'entendre proba- 
blement de chrétiens judalsants. 
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considere Ia prêtrise comme supérieure à Ia dignité royale; 
deux d'entre cux obtinrent un pouvoir exterritorial sur le 
temple et le droit de nommer les grands prêtres (1) ; on 
pouvaitdonc considérer le temple comme étant leur chose 
et, un jour ou Tautre, ils pouvaient s'y permettre n'"im- 
porte qu'elle fantaisie (2). 

II n'est pas difíicile d'interprêter ce qui est dit des 
prétentions de TAntéclirist qui veut se faire adorer. La 
mort subite d'Agrippa I^' frappa également les juifs et les 
chrétiens. Les Phéniciens Tavaient un jour acclamé en 
Tappelant dieu; il mourut peu après, peut-être empoisonné, 
et Ton crut qu'il avait été « frappé pour ne pas avoir 
repoussé avec horreur cette flatterie blasphématoire » 
(p. 250). Cette catastrophc avait dú bien autrement inté- 
resser saint Paul que TaíTaire de Ia statue de Caligula. 

Ainsi donc Ia notion d'Antéchrist me paralt bien anté- 
rieure à Néron : elle remonte aux origines mômes du chris- 
tianisme et elle s'est probablement développée en même 
temps que Ia notion messianique elle-même. Ici^non plus, 
nous ne trouvons pas de fondateur, mais un ensemble de 
petits faits, qui s'organisèrent dans laconscience chrétienne 
pour aboutir au mythe et au dogme. 

(1; Hérodo II do Ghalcis, frère d'Agripp8 I" eut ce pouvoir et son neveu 
Agrippa II lui succéda. Jerusalém 6tait pendant ce temps gouvernée par des 
procuratours (Apôtres, p. 252). Ainsi Ia doctrine de TAntéclirist ne cesse 
poinl d'avoir un centre motour à Jerusalém môrae, jusqu'à Ia guerre. 

(2) Saint Paul fait três probablement allusion à Ia puissance que les 
Hérodes avaient au templo quand il parlo d'hommes perdus qui n'aiment 
pas Ia vérité et soront séduits par rAntéchrist. 

21 



IX 

Dessein poursuivi par Renan dans son Marc-Aurèle.— Défauts qui annulcnt 
toute valeur morale chez Tempereur philosophe. — Persécutions. — 
Faveurs accordées aux charlatans.— Abus administratifs.— Conséquences 
pour Ia conquéte chréüenne. 

Les sources de Tliisíoire de Marc-Aurèlc sont fort medío- 
cres : « Peu de grands règnes, dit Rcnan, ont été plus mal- 
traités par 1'historiographie... Nous ne connaissons Ia vie 
de rillustre souverain que par Ia medíocre bíographíe de 
Jules Capitolín, écríte cent ans après sa mort, grâce à Tad- 
míratíon que lui avait vouée Fempereur Dioclétien » 
{Marc-Aurèle, pp. 271-272). Dans ces conditíons, récrívaín 
moderno peut donner Jíbre carríère à ses hypothèscs et on 
a pu díre sur Marc-Aurèle les choses les plus opposces ; 
Renan profita de cette índétermínatíon pour composer un 
roman historique qui fút le pendant de Ia Vie de Jesus. II 
y a cependant une grande dífférence íi signaler entre les 
deux livres ; le premier fut conçu sous rinfluence de senti- 
ments tendres qui étaient emmagasinés au plus profond de 
Tâme de Renan depuis son enfance et qui apparurent dans 
sa conscience en des jours de grand trouble ; le second 
est, au contraire, Toeuvre d'une réflexion trop éveillée et 
trop calculatrice. 

En 1873 Renan déplorait que Ia France n'eút pas suivi 
les conseils qu'il lui avait donnés dans Ia Reforme intellec- 
tuelle et morale ; il croyait qu'il n'avait plus désormais 
qu'à s'enfermer dans son cabinet de travail, qu'il était des- 
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tine à écrire seulement pour les curieux et les artistes 
(Antéchrist, p. XLIX). Rien de ce qu'il avait rcvé après Ia 
guerre ne s'ctait i"éalisé ; mais il ne semble pas que Renan 
fút homme à s^cntcter dans une morne solitude ; Ia Franca 
n'avait pas voulu renouer Ia chalne de ses traditions, pro- 
liter de rexpérience allemande, restaurei" Tautorité sur 
des bases conformes à Ia raison, Ia France devenait, 
tous les jours, plus démocratique; mais cette démocrafie 
pouvait rendre Ia vie douce à son aucien adversaire. 
Madame J. Darmesteter a un bien joli titre de cbapitre dans 
son livre sur Renan : « L'ecclésiaste dans une démocratie » ; 
c'était bien Ia situation de son héros; il s'arrangeait 
pour se faire une bonne place dans cette soeiété qui s'obsti- 
nait à vivre foUement. Madame Darmesteter observe (1) 
que « les trois derniers volumes des Origines nous mon- 
trent [Fauteur] peu à peu s'acclimatant au regime âpre et 
heurté de Ia démocratie » ; mais elle ne nous explique pas 
ce que fit Renan pour faciliter son acclimatation. Les démo- 
craties sont três sensibles aux moindres flatterics que leur 
adressent des hommes illustres par leur naissance,— et au 
besoiu par leur talent. Marc-Aiirèle fut écrit pour flatter les 
lubies des gens qui représentaient le progrès au temps de 
son apparition. 

On était persuade, il y a une vingtaine d'années, que Ia 
grande ojuvre à entreprendre était Ia reconstruction du 
monde par le moyen de Tinstruction populaire ; Renan, 
qui en 1871 avait proposé d'abandonner Fécole de cam- 
pagne au prêtre {Reforme inlellectuelle et morale, pp. 98- 
99), entonna le cantique de Técole lalque (2) et présenta 

(1) M. J. Darmesteter, La viede Ernest Renan, p. 248. 
(2) On trouve dans Marc-Auréle beaucoup d'aIlusions aux fins que pour- 

suivait Io parti républicain do cette époque. « L'attachement à Ia reli- 
gion d'Etat cmpôchait rótablissement d'une bonne instruction publique » 
[p. 51). — «Si Marc Aurèle, au lieu d'einployer les lions et Ia chaise rougie. 
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Marc-Aurèle comme le grand héros de Ia morale étrangère 
à Tesprit religieux, comme une sorte de précurseur loin- 
tain de M. Buisson : « Véritahle Evangile éternel, le livre 
des Pensées ne vieillira jamais; car il n'affirme aucun 
dogme. L'Evangile a vieilli dans certaines parties; Ia 
seience ne permet plus d'admettre Ia naive conception du 
surnaturel qui en fait Ia base... La seience pourrait détruire 
Dieu et Fâme^ que le livre des Pensées resterait encore 
jeune de vie et de vérité » {Marc-Aiirèle, p. 272). M. Bru- 
netière accuse (1) Renan d'avoir trace de Tempereur phi- 
losophe un « portrait de fantaisie... avec Tintention de nous 
montrer dans un paíen Ia réalité de Ia plupart des vertus 
dont rhistoire fait généralement honneur au christia- 
nisme » ; — mais il ne démêle pas les raisons qui amenè- 
rent Fauteur à tant dénaturer Ia vérité pour plaire aux 
politiciens anticatholiques. 

Quelle que soit l'opinion que les historiens se formeront 
sur les vertus de Marc-Aurèle, il y a dans son ceuvre 
un grand défaut au point de vue moral : elle presente 
beaucoup de convenu et Renan avoue que « ce convenu 
nous cause parfois un certain agacement. Si nous voulions 
le croire, ses maltres dont plusieurs furent des hommes 
assez medíocres, auraient été sans exception des hommes 
supérieurs. On dirait que tout le monde autour de lui a été 
vertueux ». Un tel aveuglement constitue une bien mau- 
vaise condition pour écrire un livre de morale. Renan 
explique cette erreur par Ia hauteurdes vues de son héros ; 

eút employé Vécole primaire et un enseignement d'Elat rationaliste, il 
eút bien mieux prévenu Ia séduction du monde par le surnaturel chrétien » 
(p. 345) ; — « Le sol n'avait pas été prepare par un bon ministére de 
Tinstruction publique »(p. 372) ; — » Le rationalisme populaire, conséquence 
inévitable des progrès de Vinslruction publique et dos institutions démo- 
cratiques, rend [aujourd'hui] les temples déserts, multiplio les mariages et 
les enterrements civils » (p. 641). 

(1) Brunetière, Discours de combat, 2» série, pp. 204-205. 
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c'est « ]e dcfaut des coeurs d'élite. Le monde n'étaiit pas 
tel qu'ils le voudraieut, ils se mentent à eux-niômes pour 
le rendre autre qu'il n'est » (p. Io). Cela peut être três 
beau; mais quand on a de si grossières iilusions, on ne 
saurait donner aux hommes des conseils bien utiles. 

L"idce que nous nous faisons,aujourd'hui au moins, de Ia 
moralité, est fondce sur Ia conception de Ia responsabilité ; 
les hommes qui occupent de hautes fonctions dans Ia 
société, ont des obligations três graves à remplir. Marc- 
Aurèle nc semble jamais s'être douté de cette règle si élé- 
mentaire; Renan comprend aussi bien singulièrement les 
choses quand il écrit: « Trois ou quatre fois, Ia bonté de 
Marc-Aurèle faillit le perdrc... Fort souvent Thomme 
accompli réussit moins bien que celui qui a pour mobiles 
Tégoísme ou Ia routine vulgairc. L'honnêteté consciencieiise 

de Tempereur lui avait fait commettre une première faute 
en lui persuadant d'associer à Tempire Lucius Verus, 
envers qui il n'avait aucune obligation. Verus était un 
homme frivole et sans valeur... II le prit toujours obstiné- 
ment au sórieux » (pp. 468-469). Quand on a une « honnê- 
teté consciencieuse » on ne confie pas le sort d'une partie 
de Tempire à un débauché et « un sot ». 

II y a des cas oü Renan est obligé de reconnaitre que Ia 

littcrature des Pensées ressemble terriblement k du rado- 
tage; à propôs du jeune Commode : « Marc-Aurèle fut 
égaré par son manque de finesse pratique. II ne sortit pas 
de ses phrases habituelles sur Ia bienveillance... Com- 
mode fut sans doutc peu sensible à cette bonne rhétorique 
patcrnclle » (pp. 472-473). Son père le proclama un homme 
« parfait et accompli devant les légions » à tel point qu'il 
se rcndit impossible Tadoption d'un suecesseur plus sérieux. 
« Marc-Aurèle fut pris par ses propres phrases, par ce style 
d'une bienveillance convenue qui lui était habituei ))(p.476). 
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Ce que Terapereur a écrit sur sa femme Faustine cst bien 
plus grave ancore : « Son príncipe de voir les choscs telles 
qu'clles doivent êtrc et non telles qu'elles sont ne se 
démentit pas. En vain on osa Ic designer sur Ia scène 
comme un niari troinpé ; les comédiens eurent beau nom- 
mer en public les amants de Faustine, il ne consentit à 
rien entendre. II ne sortit pas de son implacable douceur. 
Faustine resta toujours sa três bonne et trcs jidilc épouse. 

On ne réussit jamais, même après qu'elle fut morte, ;\ lui 
faire abandonner ce pieux meiisongc » (p. 470). Rcnan a 
fait les plus grands efforts pour atténuer les accusations 
portées contre Timpératrice ; les renseignements de \'His- 

toire auguste sont bien plus afíirmatifs quil ne le dit. Capi- 
tolin qui composa Ia biographie de Marc-Aurèle sur Tordre 
de Dioclétien et qui voulait faire un panégyrique de Fem- 
pereur, appelle Faustine infamis iixor (Antonin le philo- 
sophe, 19). Les honneurs que son mari lui fit rendre après 
sa mort, furent un outrage aux convenances les plus élé- 
mentaires (1). 

II se peut que Ton explique bien de ces choses en disant 
que Marc-Aurèle était aveugle et rhéteur (2); mais nous 
savons aussi par Vllistoire auguste que ses contcmporains 
lui reprochaient de n'avoir pas óté aussi franc qu'Antonin 

(1) Capilolin nous a donné Ia clef de Taveuglement de Marc-Aurèle ; 
malgré sa mauvaise santé, celui-ci avait dMmpérieuxbesoins sexuels; il ne 
put se passer de femme après Ia mort de Faustine (loc. cit., 29). Toutes les 
femmos ne conviennent pas à un hommo malade, pas plus qu'à un 
vieillard : je crois inutile d'insister sur ces questions. 

(2) Je me demande si toute notre morale contemporaine n'ost pas aussi 
de Ia rhétorique; M. Buisson Ta ainsi déíinie dans un discours parlemen- 
taire : » La fleur môme et le fruit de Ia civilisalion recueillie à travers les 
sièelos, chez les peuplos divers, dans les religions et les législations de 
tous les ages et de toute rhumanité » {Journal officiel, 27 janvior 1903, p. 235, 
col. 1). Une telle compilation de belles abstractions ne saurait ôtre que du 
bavardage. 
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le pieux {loc. cií., 29). Or dans un document ofíiciel, et 
étantdonnóle culte que Dioclétien avaitpourMarc-Aurèle, 
cette phrase en dit long. Nous avons d'ailleurs une pi'euve 
presque matérielle de son manque de sincérité. 

Les dissortations de Marc-Aurèlc sur le renoncement 
vont quclquefois tellement loin qu'elles agacent Renan lui- 
même qui y découvre de « Ia séchcresse et de Ia subtilité » 
(p. 268) atteignant le sophisme (p. 471, p. 482). « Les 
Ammonius, les Nil, les Pacôme proclamêrent le renonce- . 
merit et le dégoút des choses comrae Ia loi suprema de Ia 
vie. Ces maitres de Ia Thébaide n'égalèrent pas en parfait 
détachement leur confrère couronné » (p. 465). — « L'abso- 
lue mortiíication ou il était arrivé, avait éteint en lui jus- 
qu'à Ia dernière íibre de Tamour-propre » (p. 271). Et 
cependant nous savons que ses contemporains furent bles- 
sés de lui voir introduirc rétiquette des coursdans sesrela- 
tions avec ses amis [loc. cit., 29). Nous savons par un texte 
du Digeste (livre XXVIII, titre iv, 3) qu'à son tribunal les 
plaideurs lui donnaient le nom de dominus : c'était une 
innovation d'une portée enorme, au point de vue des idées 
romaines, et qui dépassait les plus mauvais usages de Ia 
tyrannie de Caligula ou de Domitien (1). Singulier ermite 

(li Domition avait proscrit à ses agents prives de Tappeler dominus et 
deus noster; Antoine le pieux a reçu le titre de Kyrios sur des monnaies 
grccques et celui de dominus Ad.ns, une lettro d'un pontifo datée de l'an 155; 
mais il y a loin de là à une formule omployée au tribunal. Dioclétien fut 
le premier à. prescrire Temploi universel de cette formule (Mommsen, Le 
droit public romain, trad. franç., tome V, pp. 17-21). 

Jo crois dovoir rattacher à lordre d'idées qui caractérise le mot dominus 
le fait que Marc-Aurèle ne déshérita pas Commode ; Renan est fort erabar- 
rassé pour oxpliquer cela. « II oublia, dit-il, que le césar n'est pas un 
homme comme un autre.. Lo meiUeur des princes que Tadoption eút por- 
tes à Tempire ne suivit pas Tusage qui avait donné à Tliumanité Ia plus 
belle série do grands souverains qu'elle ait jamais eue » (Marc-Auréle, 
pf. 478-479). Si Tempereur est un dominus, Tempire est une propriété et 
Tesprit de famille Temporte sur  les  intérêts de  Tempire.  L'homme qui 
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de Ia Thébaide ! Et comment Renan a-t-il pu prendre au 
sérieux les bavardages des Pensées sur le rcnoncement ? 

Marc-Aurèle a laissé persécuter les chrétiens et il n'est 
pas certain qu'il n'ait pas pris^ lui-même, part aux persé- 
cutions. Comment un empereurqiii était,dit-on, tourmenté 
par le « dcmon du scrupule » (p. 2) n'a-t-il fait aucun eífort 
pour savoir ce qu'était le clivistianisme ? II ne lui était pas 
fort difficile de s'instruire sur ce sujet; en effet, il « connut 
beaucoup de chrétiens. II en avait parmi ses domestiques, 
près de lui; il conçut pour eux peu d'estime. Le gcnrc de 
surnaturel qui faisait le fond du christianisme, lui était 
antipathique »(p. 55). II parait, par un passage singulier des 
Pensées^ qu'il trouvait les chrétiens fanfarons devant Ia 
mort; mais de ce que les martyrs ne suivaicnt pas Téti- 
quette du stoicien mourant, ce n'était peut-être pas une rai- 
son pour les ti'aiter comme les pires des criniinels? Mais 
l'idéalisme a peut-être des mystères insondables. 

Cette question préoccupe beaucoup Renan et il prétend 
que son héros fut victime de Ia trop liaute idée qu'il se fai- 
sait de Ia vie romaine : « Le philosophe, chez Marc-Aurèle, 
avait tout étouífé, excepté le Romain » (p. 287) ; — « Marc- 
Aurèle est le Romain accompli avec ses traditions et ses 
préjugés » (p. 491). Or qu'est-ce qui caractérise le Romain? 
D^abord une três haute idée de Ia guerre ; et Marc-Aurèle 
était» sceptique sur Ia guerre, mêmeen lafaisant » (p.2571; 
— puis Ia passion de Ia gloire; et Marc-Aurèle Ia considé- 
rait comme une illusion (p. 271 et p. 465); — enfin Tor- 
gueil et Ia dureté aristocratiques qui faisaient mépriser aux 
vieux Romains les parvenus, surtout ceux qui venaient 
d'Orient ; et, suivant Renan, Marc-Aurèle avait de Tanti- 

avait donné Ia moitié de Tempire à Verus par caprice, no pouvait songer à 
déshériter Commode. 
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pathie pour ]a vieille aristocratie romaine (1) et « était 
démocrate dansle mcilleur sens du mot » (p, 20) ; il livrait 
les « hautes places de Ia republique à des gens sans aíeux, 
sans audace militaire, appartenant le plus souvent à ces 
races orientales que le vrai Romain méprisait » (p. 38). 

II n'est pas difíicilc de trouver le vrai motif des persécu- 
tions de Marc-Aurèle ; il ótait le plus superstitieux des hom- 
mes de son temps et il a faliu une certaine audace à Renan 
pour oser cerire : « Sa religion se bornait à quelques 
superstitions médicales et à une condescendance patrio- 
tique pour de vieux usages » (p. 16). Nous savons, au con- 
traire, qu'il étonnait sescontemporains par Texagération de 
sa dévotion (Dion Cassius, LXXI, 34). Mais ce qui doit sur- 
tout attircr notre attention, c'est Ia faveur extraordinaire 
dont jouissait un abominable scélérat, Alexandre d'Aboni- 
tique, sur lequel Lucien nous a abondamment renseignés. 

« La sotte religion d'Alexandre d'xVbonitique [née] dans 
les bas-fonds de Ia niaiserie paphlagonienne, trouva des 
adhérents dans les plus hauts rangs de Ia société romaine, 
dans Tentourage même de Marc-Aurèle » (p. 48-49). Renan 
s'étonne de cette « chose incroyable », ce qui est une manière 
de donner à entendre qu'il s'agit d'un accident paradoxal, 
tandis que c'cst le fait caractéristique du règne de Tempe- 
reur-philosophc. Pendant une guerre contre les Quades, 
vers 170, on consulta le oharlatan, on executa les rites qu'il 
avait prcscrits et Tarmée fut écrasée par les Barbares. On 

(1) Le goút de Marc-Aurôlo pour ces parvenus semble avoir été uno des 
causes de Ia mésintelligence de Tcmpereur et de Faustine « héritiòre des 
sentimcnts altiers qu'une incomparable noblesse do sang donnait aui 
femmes de rancionne aristocratie romaine » (Mélamjes d'histoire et de 
voyages, p. 19S). Renan dit encere ». Le bon empereur poussa Ia naiveté 
jusqu'à vouloir que Pompéien épousât sa filie Lucile et jusqu'à prétendre 
que Lucilo aimát Pompéien, parce qu'il était rhomme le plus vertuoux de 
Tempire » (Marc-Aurèle, p. 38). Ne dirait-on pas Orgon voulant marier sa 
filie à. Tartufe 1 
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permit à Alexandre d'établir des niystères h Rome et « il 
s'y passait dcsscènes d'une revoltante immoralité » (pp. 49- 
50). Ume semble que Fempereur était un pcu responsable 
de ce scandale et que Ia morale laique n'apparait pas ici 
soas un aspect fort briliant. Lucien nous apprend qu'il 
aurait voulu poursuivre en justice Alexandre pour divers 
crimes, mais que le légat de Bithynie et du Pont Tavertit 
qu'il ferait mieux de renoncer à un tel projet parce qu'il 
serait impossible de coudamner un homme aussi fortement 
patronné que ce coquin (Lucien, Alexandre, 57). 

Alexandre était fortlié avecles stoIciens,les platoniciens, 
les pythagoriciens [loc. cit., 25); mais il était grand ennemi 
des athées, des épicuriens et des chrétiens {Eglise ctiré- 
tienne, p. 310). Comme il fut le vrai maitre de FAsie pen- 
dant un grand nombre d'années, on ne risque pas de se 
tromper beaucoup en supposant qu'il incita, plus d'une 
fois, les gouverneurs à persécuter ; il dut y avoir assezfré- 
quemment des rixes entre ses partisans et les chrétiens; 
Tautorité ne pouvait faire autrement que de sévir contre 
ces derniers quand elle intervenait pour rétablir Tordre. 

Le gouvernement des philosophes fut déplorable, 
Renan Tavone lui-mème, à plusieurs reprises. Tandis 
ies dangers de Tempire ne cessaient de s'accroitre, Tarmée 
s'aíFaiblissait. « La guerre est chose brutale ; elle veut des 
brutaux ; souvent il arrive ainsi que les améliorations 
morales et sociales entrainent un afíaiblissement militaire. 
...On ne peut nier que Farmée romaine n'eút perdu sous 
Marc-Aurèle une partie de sa discipline et de sa vigueur » 
(p. 253). II aurait faliu après lui une « certaine réac- 
tion dans le sens des idées d'Avidius Cassius » (p. 490), 
c'est-à-dire contre les philosophes. 

Y avait-il raême eu quelque progrès moral ? Renan en 
doute : « Tout s'était borné à un vernis d'hypocrisie, à des 



RENAN   HISTORII5N   DU   CHRISTIANISME 331 

mines extérieures » (p. 467). Lucieii nous represente les 
philosophcs de sori temps com me des fripons et des igno- 
rants (1); il semble que les gens que Marc-Aurèle appelait 
aux grands emplois en raison de leur vertu, ne le pri- 
vassent point de commetlre beaucoup d'abus. « On accusait 
ces parvenus d'avidité, d'avarice, de gourmandise, d'im- 
pertinence, de rancuiie » (p. 34). Avidius Cassius se plai- 
gnait que Tempire fiit livre au pillage et qu'un préfet du 
prétoire, cntré gueux en fonctions, fut dcvenu riche subi- 
tement (Ilistoirc auguste, Avidius Cassius, 13). 

Si j'appelle rattention sur les côtés fâcheux du règne de 
Marc-Aurcle, ce n'cst point pour le vain plaisir de mon- 
trer combien se sont trompés les gens qui, prenant au 
sérieux les belles pbrases de Renan, admirent de coníiance 
le plus sage des empercurs et le modele des moralistes. 
Cest que cettc pcriode a une importanee majeure pour 
riiistoire de Ia conquôte chrétienne et que Tcxpérience 
qui fut faite alors, détruisit beaucoup des préjugés qui 
s'opposaient aux pi'ogrcs de Ia nouvelle religion. Je vais 
indiquer sommaircment quelques-uns des traits remar- 
quables de cettc expérience. 

11 faut, tout d'abord, i^elcver Ia profonde décadence de 
Fart que Renan a signalée avec force : « La force militaire, 
Vart et Ia littérature subirent une certaine décadence... On 
sent que Ia totale ruine des arts du dessin qui va s'ac- 
complir en cinquante ans, a des causes profondes. Le 
christianisme et Ia philosophie y travaillaient également. 
Le monde se détachait trop de Ia forme et de Ia beauté » 

(1) Leur principal mérito aurait été d'avoir de belles barbes ; on disait ; 
« II faudrait aussi salarior les boucs » (Marc-Aurèle, p. 35). Le livre de 
Celse semble avoir ctéle seul écrit sórieux dirige contre Ic christianisme et 
il fut complèlement oublió (p. 371). Fronton, le próceptenr de Tempereur, 
n'aimait pas les chréliens et avait composé un livre contre eux, mais sans 
avoir étudié Ia question (Eglise chrétienne, p. 493). 
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(pp. 46-47). II me semble qu'ici Renan ne pose pas Ia question 
surson véritable terrain : le christianisme nétait pas res- 
ponsable de Ia ruiae de Tart, mais il en profila largement, 
car les vievix dieux tiraient beaucoup de prestige de Tad- 
miratioii que suscitaient leiirs statues. Dans quelle mcsiire 
Ia protection accordée aux philosophes a-t-elle contribuo 
à Ia déchéance de Tart? Cest là un problème qu'il scrait 
intéressant d'examiner; je me borne íi signaler ici que 
Renan ne met pas en doute cette influence. Je crois qu'il ne 
serait pas inutile, non plus, de recherchcr si cette déchéance 
n'est pas un peu liée au discrédit des armes : dans 
Tantiquité Ia guerre et les grands arts plastiques sem- 
blent avoir toujours eu des rapports de profonde dépen- 
dance. 

L'effroyable débordemcnt des superstitions qui se pro- 
duisit sons les règnes des deux Antonins et surtout au tcmps 
de Marc-Aurèle, acheva de déshonorer les anciens cultes 
qui conservaient encore quelque peu d'autorité dans Tesprit 
des famillesconservatrices. Tout le paganisme fmit par être 
identifié aux stupidités que colportait Alexandre d'Aboniti- 
que. On a été quelquefois surpris de voir Lucien attaquer 
avec tant d'âpreté des dieux qui semblaient devoir être 
morts dcpuis bien longtemps, et on s'est demande si, en 
exerçant sa verve sur rOlympe, il n'aurait pas fait un pue- 
ril exercice de rhéteur. Renan le rapproche de Voltaire 
(p. 376) : mais quand Voltaire attaquait le catholicisme, il 
attaquait une religion bien forte et vivante. 

Lucien ne combat point non plus des fantômcs : les cul- 
tes qu'iltourne en ridicule avaient été, pendant fort long- 
temps, regardés avec indiíférence par les gens d'esprit 
libre ; mais TindilTérence n'était plus possible maintenant 
qu'une coalition du gouvernement, des philosophes etdes 
escrocs se formait sur le terrain du paganisme. Les philo- 
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sophes se faisaient donner des fonctions sacerdotales 
(p. 48), et s'entcndaient à merveille avec les fauteurs des 
nouvelles superstitions. Lucien attaquc les vieux dieux, 
leurs nouveaux prètres et tous les charlatans; son oeuvre 
était parfaitement d'actiialité ; il échoua ; mais le bon sens 
public n'était pas aussi complètement perdu qu'on le dit 
souvent; le christianisme profita du dégoút que suscitaieut 
les proteges de Marc-Aurèle. 

«La somme de sacriíicesque le christianisme demandait 
à Ia raison, était moindre que celle que supposait le paga- 
nisme... Même au point de vue du rationaliste, le christia- 
nisme pouvait être regardé comme un progrès ; ce fut 
rhomme religieusement éclairé qui Tadopta » (pp. 582- 
583). Les hommes qui représentaient Vintelligence, pour- 
suivant leurs intérêts personnels, avaient trouvé utile de 
s'associer aux hommes qui exploitaient Ia créditleté publi- 
que et avaient ainsi fait disparaitre toute possibilite d'une 
culture rationnelle. ün ne peut lire rhistoire de ce temps 
sans penser au nôtre et sans se demander si Falliance de 
nos intellectuels avec les politiciens ne pourrait pas avoir 
des conséquences fort semblables à celles qui se produisi- 
rent au troisième siècle. 

Le spectacle de Ia corruption des philosophes pourvus 
de places prouva, mieuxque lespius beaux discours, com- 
bien était vaine Ia sagesse officielle; on avait pu croire, 
autrefois, que les maux des sociétés antiques diminueraient 
le jour oíi elles seraient gouvernées par des moralistes ; 
rexpérience avait été faite et elle avait tourné à Ia confu- 
sion des prétendus représentants de Ia raison. Les gens de 
bien éprouvèrent ime horrible déception ; mais ce ne fut 
pas celle dont parle Renan : d'après lui cette déception 
aurait été le résultat du règne de Commode. « Après cette 
belle apparition d'un monde élyséen sur laterre, retomber 
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dansTenfer des Césars,qu'on croyait fcrmc pourtoujours ! 
La foi dans le bien fut alors perdue. Après Caligiila, après 
Néron, après Domitieii; on avait pu espérer cncore. 
Maintenant, c'est après le plus grand effort du rationalisme 
gouvernemental... que le règne du malrecommence, pire 
que jamais. Adieu vertu; adieu raison. Puisque Marc- 
Aurèle n'a pu sauver le monde, qui le sauvera ? » (p. 490). 
Cest le règne mème de Marc-Aurèle qui provoqua ces 
réflexions pessimistes; c'est de son temps que Ton recon- 
nut, expérimentalement et défmitivement, Timpuissance 
de Ia sagesse officielle, que Fon constata Ia faillite du stoí- 
cisme et que Fon vit que 1'utopic dcs moralistes ne pouvait 
résister à Ia pratique économique. 

Mais dans ce monde incorrigible par ses proprcs ressour- 
ces se dressait le christianisme qui semblait réaliser dans 
TEglise ce que Ia philosopliie ne pouvail réaliser dans 
FEtat; le christianisme continuait Ia sagesse classique, car 
il faisait appel^ lui aussi, íi Ia raison, àla morale, au senti- 
ment du sublime; il était donc tout designe pour prendre 
Ia place d'un système qui avait sombrc au grand jour de 
Fépreuve. La conquêtc chrétienne se trouva ainsi grande- 
ment facilitée et, en effet, elle fit des progrès immenses 
dans les années qui suivirent, Les familles qui avaient 
conserve le respect des vieilles moeurs, qui avaient cru à 
Ia culture classique et qui ne désespéraient pas de Ia 
vertu, étaient dégoútées du charlatanismo religieux, de 
Fignorance et de Fimmoralité des philosophes proteges 
par Marc-Aurèle. Elles devaient venir au christianisme; 
c'est au temps de Commode que leurs conversions se multi- 
plièrent, mais Ia cause réelle du mouvement est antérieure 

à son règne. 
Cest en étudiant le règne de Marc-Aurèle qu'on peut le 

mieux comprendrc Ia signification qu'eurent les persécu- 
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tions ; le gouvernemcnt ctait alors tellement sous Tin- 
fluencc des charlatans que les chrétiens traduits en jus- 
tice n'avaicnt plus devant eux le représentant de Ia 
majesté romaine, conservatrice de Ia paix et du droit, 
rautoritc instituée par Dieu et à lacjuelle saint Paul avait 
commandc d'obéir (Romains, XIII, 4), mais le complica 
des hommcs de meiisongc. Le tribunal devenait un champ 
de bataille entre les compagnons du Christ et les servi- 
teurs de Satan; Tidée de Ia théomachie apparut alors dans 
toute son horreur. 

Pour bien se rendre compte de cette histoire, il faut 
oublier quelque peu les théories du droit roniain savant 
pour passer aux idées populaires et surtout à Téprenve 
judiciairc : ce qu'on nomme le tcmoignage des martyrs 
est une ordalic. Les chrétiens élaient desesperes quand 
Tun d'eux 1'aiblissait, aussi redoutaient-ils le zele téméraire, 
cherchaient-ils à préparer des spécialistes pour ces luttes 
et employaient-ils tous les moyens pour exalter Tâme des 
accusés. De ieur côtc les magistrais en vinrent à multi- 
plier les vexations, intensifier les tortures et prolonger les 
détentions, dans Tespoir de faire ceder quelques victimes; 
eux aussi se placèrent au point de vue de Tordalie. Le pre- 
mier exemple certain que nous avons de cette procédure, 
me parait ôtrc celui de Lyon : Marc-Aurèle prescrit de 
relâcher les accusés qui apostasieraient, encore que Ia 
procédure eíit été conduite en vue de charger les chré- 
tiens de crimes de droit commun [Marc-Aurèle, pp. 308- 
309, p. 329). Le pouvoir imperial subordonna Ia justice 
pénale au désir de faire tourner Tordalie à Ia confusion 
des chrétiens 

En se plaçant à ce point de vue, on trouve que le mar- 
tyre avait une tout autre portée que celle que lui attribue 
Renan. On pcut décomposer le témoignage de Téprouve 
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en trois éléinents et dire : Ia noblesse de Tatütude (1) des 
victimes imposait du respect et prouvait qu'elles étaient 
dignes de Ia liberte ; — le courage spartiate avec lequel 
elles mouraient justifiait leur croyance au triomphe de Ia 
patrie chrétienne; — leur inébranlable fermeté faisait sup- 
poser Ia présence du Christ vivant. Cest ainsi que pour 
des hommes demeurés plus romains que Marc-Aurèle, le 
spectacle du martyre pouvait devenir une raisou sérieuse 
de croire. 

(1)  Cotte préoccupation de Ia noblesse d'attitudo est trôs remarquabl» 
dans les actes de sainte Perpetue. 
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TROISIÈME PARTIE 

LES PREMIERS TEMPS APOSTOLIQUES 

Périoilo (les phénomônos extraonlinaires. — La vio postliurae do Jósus et 
los traces qu'ellc alaissóos.— Gouvernemont do saint Jacques.—Trans- 
fonnations subies par rhistoiro ecclésiastique. 

Poiir completei'et micux éclairei' Ia critique precedente, 
il faut montrer que Ton peut aborder les problèmes des 
origines clirétiennes tout autrement que n"a fait Renan; 
jc me bornerai à étudier ici les premiers temps apostoli- 
ques et à prcsentcr des liypothèses qui permettent d'expli- 
quer comment Ia société chrétienne se trouva si rapide- 
mcnt eu état d'cntreprendre Ia conquête du monde. 

L'histoire, telle que Ia concevait autrefois Torlbodoxie, 
en suivant docilement les indications des Acles, était beau- 
coup plus intelligible que celle qu'ont imaginée nos 
doctes contemporains ; cette histoire avait, en elTet, des 
causes adéquates aux grands rósultats qu'elle constatait. 
üès le début_, le Saint-Esprit intervenait pour donner aux 
premiers disciples des lumières surnaturelles ; Fassistance 
de forces miraculeuses ne cessait point et les premiers 
chapitres des Actes constituent un des documents les plus 

32 
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étranges que possède Ia liltératurè chrétienne. Reiian pen- 
sait cependant qu"il ne faut pas y clicrchcr simplemcnt un 
ensemble de íictions [Apótres, p. XXXIX); mais je ne vois 
pas trop ce qu'ils peuvent renfermer d'historiquc ; le seul 
renseignement tout à fait proJjable qu'ils peuvent fournir 
est celui-ci : le christianisme a longtcmps vceu de Ia 
croyance au miracle journellement multiplié. Que Ton 
vienne à atténuer les caracteres extraordinaires de cctte 
período et tout le développemcnt ultérieur du chrístia- 
nisme devient iacompréliensible. 

La grande diíTérence qui existe entre TEglise mysté- 
rieuse des premières années et TEglise canoniquc, appa- 
rait, d'unc manière três claire, dans le rócit que les synop- 
tiqucs donnent de rinstitution des apotres : ce récit a été 
base sur Tétat de TEglise à Ia lin du premier siòclc et il 
reproduit três probablement une liturgie. Jesus donne aux 
apôtres le pouvoir (exousia) de chasser les démons et de 
guérir les malades (Mathieu, X, 1 ; Marc, III, 15; Luc, IX, 
1); et encere faut-il remarquer que le pouvoir démonologi- 
que n'était pas três éteudu (1), car les deux preniiers évan- 
gélistes nous apprennent qu'oii amena à Jesus un enfant 
possédé que les disciples n'avaicnt pu guérir (Mathieu, 
XVII, 19-21; Marc, IX, 27-28); nous voyons par cct 
épisode que Ia transmission du pouvoir thauuiaturgique 
n'allait pas três loiu à Tépoque de Ia rédaction des synop- 
tiques (2). 

(1) tíaint Lue paialt avoir remarque celte insufüsance ; il a cherché à 
renforcer Ia transmission des pouvoirs en ajüutanl Io uiot dyiiamis au 
niot e.cousia, pour luoulrer que les apôtres reçoivent Ia force qui sert aux 
mirados. 

(2) J'ai déja appelé l'attonlion sur ces toxtes ip. 222, note 2) ; je sup- 
pose (iu'ils ont ótó insórós pour répondre aux objections des prosOlytos 
([ui s'Otonnaient de no pas rencontrer un pouvoir tliaumaturgiquc plus 
grand chez les évéques. 
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Les charismcs apostoliqiics avaicnt été bicn autrement 
consitlcrablcs et ils avaieiit comporte plusieurs degrés, 
devcnus parfois obscurs dans nos toxtcs de Ia fin du pre- 
miei' siòcle. Saint Paul regarde comme étunt surtout sur- 
naturcls : Ia force miraculeuse {dynamis), leprodige {(eras) 
et le signe {scmeion); c'est par ces marques qu'il a prouvé 
son apostolat (II, Corinthiens, XII, 12); il invoque pour sa 
glorification ce que le Christ u fait pour lui <( dans Ia puis- 
sance des signes et des prodiges » (Romains, XV, 19); 
les Juifs, d'après lui, dcmandent des signes pour être con- 
vaincus (I, Corinthiens, I, 22). Un ne confondait pas géné- 
ralement les guérisons avec les manifestations de Ia force 
surnaturelle (dyuameis); saint Paul établit Ia distinction 
dans Ia première Epitre aux Corinthiens (XII, 9-10); lors- 
que Jesus vient à Nazareth, Tincrédulité des habitants 
Tempêche de faire des miracles (dynamcis), mais il gué- 
rit des malades (Marc, VI, 5) (l). 

L'Eglise primitive de Jerusalém eut de ces grâces en sur- 
abondancc ; nou seulementles apôtres en furent favorisés, 
mais cncore Ic diacrc Philippe produisit des signes et des 
prodiges en Samarie (Actcs, VIII, 6 et 13). 

Après le douzième chapitre le récit des Acles cliange 

(1) Lu di/namis semblo toujours empoiier Tidóe d'un fluido analogue au 
Sd égyption ; ainsi Jesus sent Ia dijiiamis sortir de lui (Marc, V, 29-30) ; 
à Ephèso, los lingos qui ont touehé saint Paul produiscnt des guérisons et 
des cxpulsions de déinons par leur di/namis {Aclcs, XIX, 11-12). Pendant 
longlemps flígliso íit passor dans des lingos los forces miraculeuses des 
reliqucs (l)uchesne. Origines du culte chrélieti, p. 388). 

Ucnan observo que Io mot hébrou o/h signifio à Ia fois nüracle et signo 
{IIisto ire d'Israel, tome III, p. 484). Dans Io quatriènieEvangilo il est tou- 
jours question do signos, sauf au verset IV, 48, dans loquei Jesus parle de 
signes et pródigos. 

II semble que les guérisons aient élé quelquefois assimilées aux forces 
miraculeuses : dans les priéros de TEglise on demando des guérisons, des 
.signos et des prodiges (Actes, IV,  30). 
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complètement d'allure; lors de Ia grande affaire de Ia 
circoncision en Faii E51, tout se passe de Ia manière Ia jilus 
naturelle du monde, sans invocations^ sans nianifestations 
de TEsprit (1). Au douzième chapitre saint Jacques, frère 
du Seigneui', apparait pour Ia première fois et saint Jcan 
disparait, bien que Tauteur eút pu parler de lui, commc 
l'a fait saint Paul (Galates, II, 9), à propôs des discussions 
de Tan 51. Evidemment saint Luc change de source et ce 
changement correspond probablement à une profondc 
modification que TEglise a subie vers Tan 44. Cest sur cc 
point qu'il faut maintenant diriger nos hypothèses. 

Renan se représentait Ics premiers temps de TEglisc de 
Ia manière suivante : pendant environ un an Ics appari- 
tions de Jesus se succèdent fréquemnicnt en Galilée; 
quand elles se ralentisscnt, les disciplcs revienncnt à Jeru- 
salém pour y prêcher Ia parole du maitre ; alors commence 
une deuxième période, toute ccnobitiquc et extatique, qui 
dure jusqu'en l'an 37 (martyre de saint Etienne); Ia vision 
de saint Paul sur le cliemin de Damas (probablement en 
Tan 38) serait Ia dernière manifestation du ressuscite {Apo- 
tres, pp. 32-37, p. 45, p. 147). Renan croyait avoir ainsi 
rendu explicable Ia croyance si forte cn Ia résurrection qui 
dominait les premiers chrétiens ; mais il faut encore mon- 
trer comment se créèrent les institutions. 

Saint Paul a mentionné six apparitions : à saint Pierrc, 
aux Douze, à cinq cents frères, à saint Jacques, à tous Ics 
disciples et à lui-même (I, Corinthiens, XV, 1-8). Ce texte 

(1) Lo Talrnud renformo uno bien curiouso légcnile rolalivo à Ia supério- 
ritó ijue Fon finit par accordor aux décisions rabbiniquos sur les signes : 
U. Eliózer a beau prouver son opinion par des rairacles et môme uno voi.v 
celeste a beau se faire entendre, son opinion est rojetóo. tLa loi n'estplus 
au ciei », dit R. Josué, c'est-à-dire: c'est à nous de rinterpréterhumaino- 
ment (Talrnud de Jerusalém, tome VI, pp. 321-322). 
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n'a poiiit líi portéc que lui attribue Renan ; Ia vision de 
Damas iic peut, en eífet, être identifiée, comtnc le suppo- 
sent Renan et beaucoup d'auteurs (1), aux vcritablesmani- 
festations do Ia vie posthume: saint Paul fut ébloui par 
une grande lumièrc et il entendit une voix (Actes IX, 3-7 ; 
XXII, 6-10; XXVI, 13-18) tandis que les premiers disci- 
ples purent toucber Jesus et manger avec lui (Luc, XXIV, 
39-43; Jcan, XX, 27). Durant celte période ils se croyaient 
en présence d'un Jesus aussi réel que celui qu'ils avaient 
CDnnu en Galilée et ils continuaient leur ancienne exis- 
tence auprès de lui. 

II n'est pas douteux que cela n'ait dure longtemps ; 
ainsi on prctendait rattacher à une révélation faite par 
Jesus ressuscite les règles du jeúne et de Ia Pàquc chré- 
tienne (Didascalie, XXI). Cela suppose que d'après de 
três anciennes traditions Ia vie posthume de Jesus se 
serait assezprolongéepour que desloisecclésiastiquesaient 
eu le temps de se former de ce temps. Je crois qu'il faut Ia 
considérer commeayant subsiste jusqu'au martyre de saint 
Jacques Tapôtre : cette hypothcse se fonde sur beaucoup de 
dctails qui sans elle seraient inintelligibles. 

Après ce martyre on ne completa pas le collègc aposto- 
liquc et cepcndant celui-ci semble être demeuré confine 
en Palestino jusque vers Tan GO (Apôtres, p. 84) ; il n'est 
pas facile d'expliquer cc fait, qui devient tout simplequand 
on admet qu'à cette époque se termine Ia vie posthume 
du maitre ; tant qu'il était là, il convcnait de lui conserver 
ses douze compagnons; maintenant c'est inutilc. 

J'ai appelé déjà Tattention (deuxiènie partie, V) sur une 
tratlilion asiatique qui attribue à Ia vie de Jesus une durée 
comprise entre quarante et cinquante ans ; cette tradition 

(I) Rose, Kliides sur ks Evangiles,^. 320. 
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a, selon moi, d'aulant plus d'importancc que saint Irénée 
Toppose au gnostique Ptoléméc qui faisait dcs calculs sur 
Ia durée trentenaire de cette vie. J'ai dit que le chiíTrc de 
saint Irénée doit s^expliqucr en cumulant Ia vic posthume 
avec Ia vic naturellc (1). On fait aussi disparaitre, par 
cette hypothèsc, certaines difficultés relativcs à lalongévité 
extraordinairc de quelques personnages. 

Toiit le monde admet que les apôtrcs avaient reçu de 
Jesus Fordre de demeurer douze ans à Jerusalém (2) ; 
Eusèbe avait trouvé ce renseignement dans un livre écritpar 
Apollonius contre les montanistes [Antéchrist, p. 553). 11 
ne parait pas difficile de découvrir quel usage le polémiste 
catholique faisait de cette tradition : Jesus avait promis à 
ses disciples le secours du Paraclet (3); les montanistes pré- 
tendaient que le temps du Paraclet était enfin venu ; on 
pouvait les confondre en montrant que ce temps était, au 
contraire, passe et qu'il avait dure les douzc premières 
années deFEglise. Dans un milieu tout diííercnt, on trouve 
une tradition fort analogue : d'après Ia Pislis Sophia (4), 
Jesus aurait continue son enseignement durant onze ans 

(1) M. J. liéviUo se dúbarrasse de co tóraoignage avec uno grâce qui rap- 
pelle celle (jue M. Gorabes déployait dans ses discours : d'apròs lu docte 
protestant saint Irónóe « gobe avee béatitude les traditions les plus stupi- 
des » [Qualriéme Evangile, p. 10). 

(2) La Didascalie ne fait pas connaitro Ia durée du séjour des apôtres ; 
ils se divisent le monde ot se dispersent uno promièrc fois aprôs Tairairc 
de Simon ; puis voyant qu'il y a des hérósies nombrousos, ils rovienncnt á 
Jerusalém et alors a liou Ia conférence raoontóo par les Actcs (Didascalie, 
XXUI et XXIV). 

(3) On traduit génóralement co mot par consolateur ; ce n'est cortaino- 
ment pas Io sons primitif; dans les Actes (IV, 36', nous voyons quopara- 
clèsis tsi Ia traduction de naba otveut dirc, par suite, prophúlie. Lo Para- 
clet serait doncVEsprit prophótiquo propro aiix chrétions. 

(4> I)'aprò3 M. Amelineau co livre sorait Tcr.uvre do Valontin (Valentin, 
Pislis Sophia, traduction .-Vnielineau, pp. XI-XVIII). Dans les livres valen- 
tiniens quo saint Irénée avait consultes. Ia duréo de Ia vio posthumo était 
de dix-huit móis (Apôtrcs, p. 36). 
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aprês sa mort (Marc-Atirèle, p. 121) ; il est difficile de 
croire que les gnostiques aient complètcment invente cela. 

Le premier Evangile renferme un précepte qui parait 
'ort singulier à première vue : Jesus aurait recommandé 
aux apôtres de ne pas aller chez les paiens et les Samari- 
tains (Mathieu, X, 5-6) et cependant le livre se termine 
parFordre d'aller prôcherdans tousles pays. Faut-il croire, 
comme ccrtaines personnes, que Ia pensée de Jesus s'était 
d'abord enfermée dans un cercle particulariste et qu'elle 
devint univcrsaliste lorsqu'il reconnut Fimpossibilité de 
faire aboutir une reforme du judaísme ? Je suppose plutôt 
que le premier texte est un résidu de Ia règle relafive aux 
douzc ans de scjour à Jerusalém. 

Mon hypothcse permet de se rendre compte des bizarre- 
rie que presente Ia chronologie de saint Pierre. « Destémoi- 
gnages anciens et indépendants, dit Mgr Duchesne (1), nous 
donnent le chiíTre de vingt-cinq ans et le mettent en rap- 
port avec Fapostolat de saint Pierre ; mais Taccord cesse 
quand on veut savoir à quoiil s'applique » (2). Faut-il sup- 
poser avec Lactance (De mortibus persecutorum 2) que 
«aint Pierre vint à Rome après vingt-cinq ans de prédica- 
tion provinciale ? ou faut-il, avec le calendrier philocalien 
de Tan 336, faire mourir saint Pierre vingt-cinq ans après 
TAsccnsion ? Pendant longtemps les catholiques ont admis 
que Fapôtre avait été évêque de Rome de Tan 42 à Tan 67. 
Le Liber ponti/icalis fait venir et mourir saint Pierre à 
Rome sous Néron après vingt-cinq ans de pontificai romain, 

(1) Duchesne, Origines chrétiennes, p. 78. 
(2) Un chiíTre ílottant n'oírre rien d etrange en pareille matière : les 

signes qui annoncòrent que lahvó cossait de proteger le peuplo juif, sont 
en rapport avec Io nombre quarante ; mais tantôt on dit qu'ils parurent 
après les quarante ans du pontiíicat de Simon le juste, tantôt on les place 

■quarante ans avant Ia destruction du temple {Talmud de Jerusalém, t. V, 
P- 234). 
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bien que Néron ait régné seulement treize ans et sept 
móis (1). En réalité on ne savait ricn du sort de saint 
Pierre; mais pom- des gens qui avaient à construirc sou his- 
toire, le plus simplc éiait de le fairc disparaitre dans Ia 
catastrophe néronienne ; de Ia Passion à Ia fia du règne de 
Néron, ilyavait d'ailleurs trois douzaines d'années, chiiíre 
excellentpourlesymbolisme. Lapremiòredouzaincn'aurait 
pas dii compter dans rhistoirc apostolique de saint Pierre, 
puisqu'elle apparlenaitàla vie posthumede Jesus; les deux 
autrcs furent attribuées au prince des apôtres ; mais quand 
on eut perdu tout souvenir de Ia primitive histoire chré- 
tienne, on ne sut plus à quels faits rattacher Ic commen- 
cement et Ia fin de ces vingt-cinq ans. 

On peut objecter à ces explications que saint Paul ne 
parle jamais de cette vie posthume ; mais il ne dit rien non 
plus qui soit en contradiction avec ellc ; Tapparition de 
Jesus à tous les frères n'est pas nccessairement un fait 
unique; on peut comprendre qu'il y a eu assez d'appari- 
tions pour que tous en aient été favorisés. l^ors de son pre- 
mier voyage à Jerusalém (en Tanii) il resta peu de temps 
et éveilla beaucoup de mcfiances ; Tembarras de ses rela- 
tions avec les apôtres, que Ilenan cherche à expliquer 
par Ia crainte qu'il trahít (Apôtres, p. 207), a eu, sans 
doute, pour cause Ia répugnance que Fon éprouvait à 
introduire un ancienpersécuteurdans les réunions ou Jesus 
paraissait. Si les Acíes nous ont conserve le discours que 
saint Paul prononça réellement devant le peuple après son 
arrestation, il aurait vu, à cette époque, Jesus dans le 
temple, au cours d'une êxtase (Actes, XXII, 18). Saint 
Paul n'avait aucun intérêt à trop attirer Tattention sur des 
fails qui auraient pu donner trop de prestige à ses adver- 

ti) Duchesne^ Liber pontificalis, tome I^ p. 119, col. 1. 
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saircs; et presque toute Fancieniie liltérature chrétienne 
dépcndant beaucoup cies Epitres, on comprend que nou& 
soyons fort mal reiiseigncs. 

II aurait donc existe une hre dimnc au débutde TEglise, 
pendant laquelle Jesus aurait été vraiment le pasteur de 
Ia communauté chrétienne ; par sa résurrection, il avait 
prodigieusement gagnó en dignité ; il ctait devenu roi, en 
toute réalité; Ia rcunion des disciples formait un royaume, 
qui avait bcsoin d'im vizir pour tenir Ia place d'un souvo- 
rnin souvent absent. On s'adressa à Tun des anciens de Ia 
famiile pour cet officc et le titre de frère du Seigneur que 
Ton donnait à saint Jacques doit être entendu dans un sens- 
politiquc. On Taurait aussi appelé Obliam, c'est-í\-dire 
rempart dupeuplc ; Renan pense que le titre primitif était 
quelquc pcu dilTcrcnt et voulait dire lien du peuple ; il 
aurait simplement servi íi designer son role de chef {Saint 
Vaul, p. 80). II était aussi le Juste ; c'est un terme em- 
prunté íi Ia « littérature des pauvres « qui a joué un si 
grand role dans cette histoirc. 

Ilégésippe rapporte que saint Jacques gouverna TEglise 
avec les apôtres (Eusèbe, Ilistoire ecclésiastique, II, 23) ; 
cette notice a, plus tard, beaucoup géné ; saint Jérôme a 
corrige et traduit: « après les apôtres » (De viris illustri- 
hus 2). II y avait deux pouvoirs, comme après Ia capti- 
vité, quand les exiles avaient à leur tête le nasi Zorobabel,. 
descendant de David, et le grandprétrc. On trouvc des 
traces de ce co/i(/omm2uwi dans les documents. Saint Paul 
raconte qu'à son premier voyage il vit seulement saint 
Jacques et saint Picrre, qa'íi son second voyage il vit les 
deux mênies et saint Jean (Galates, I, 18-19 et II, 9); il 
appellc saint Pierre et saint Jean les deux colonncs de 
TEglise ; nous savons que saint Jean était souvent le com- 
pagnon du princc des apôtres [Apôtres, p. 90) et il est pro- 
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bable que saint Paul a voulu dire que saint Pierre et saint 
Jean étaient les chcfs du corps aspostoliquc qui gouvcr- 
nait en même temps que le frère du Seigneur (1). D'après 
le récit que les Actes donnent dela conférence tênue en 
Fan 51 à Jerusalém, saint Pierre expose Tallaire de Ia cir- 
concision, saint Paul et saint Barnabé racontent Icur mis- 
sion et saint Jacques prononce (Actes, XV, 7-21); cc récit 
est évidemment fort schématisé; maisil renferme une allu- 
sion evidente au condominium (2). 

On ne pouvait faire autrement que de cliercher à ratta- 
cher le nouveau nasi à David (3) et on doit observer que 
les deux généalogies que nous ont conservées les synopti- 
ques, ne se rapportent pas à Jesus, puisque les Evangiles 
qui les donnent, afíirment sa naissance virginalc ; ils ont 
utilisé des généalogies de Ia famille de Joseph et s'il y en a 
deux, c'est que deux branches de cette famille avaient 
dressé des tables davidiennes. Nous savons que les petits- 
fils d'un autre frère du Seigneur, nommé Jude, furent 
mandes à Rome sous Domitien, et consideres comme sus- 
pects  en raison de leurs prétentions   à Ia  desccndance 

(1) On a souvent oompris saint Jacquos parmi les colonnos (Apôtres, 
p. 85) ; mais cela est impossible parce qu'il n'y avait quo deux colonnes 
au temple. Le célebre rabbin Jobanan ben Zakai fut appelé Ia colonno 
de droite par ses disciples (J.Derenbourg, Essai sur Vhistoirc et Ia géogra- 
phie de Ia Palestine, p. 312). Lacolonne de droite s'appelait lakin (il affer- 
mit) et celle de gaúche Boaz (par sa force). Le promier de ccs noiris doit 
ètre rapproclié do Ia parole que Jesus adrossc à saint Piorrc : « Affermis 
tes frères » (Luc, XXII, 32) ; Ia seoonde fait penser a. Tcpisode des füs de 
Zébédée demandant à être assis à côté de J6sus dans son royaumo ; le 
maltre doute qu'ils aient Ia force do boire Ia coupe qui lui est dostinée ; 
ils répondent (\\í'ih le peuvent (Mathieu, XX. 21-22 ; Marc, X, 37-39); Ia 
force surhuHiaine de saint Jean serait ici en rapport avoc le nom de Ia 
seconde colonne. 

(2) Le fait qu'il n'y a pas- de vote n'est pas aussi anormal qu'il parait 
lout d'abord ; chez les Kabyles Tassemblée du village no voto jamais. 

(3) Plus tard Texilarquc de Babylonie et le patriarche de Palestine pré- 
tendront aussi descendre de David, parce qu'ils sont les chcfs du peuple. 
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royale {Evangiles, pp. 299-801); Renan pense que ce Jude 
fut le successeur immédiat de saint Jacques (pp. 54-55 et 
p. 539) ; il est probable que c'est par cnx que saint Luc 
connut Ia liste qn'ilainsérée. L'hypothèse que je presente 
est en relation ctroite avec Texistence d"une fcte célebre 
jadis en Palestine, le 25 décembre, en rhonneur de David 
et de saint Jacques (1); on ne comprcndrait guère Texis- 
tence d'une tclle fôte si Ia desccndance davidienne n'eút 
été, tout d'abord, établie pour saint Jacques. 

Cette constitution politique entrainait le droit pour 
TEglise de Jerusalém à recevoir un tribut; et, en eífet, il 
reste des traces d'unc telle situation ; on a vu gcnéralement 
là des aumòncs, mais il est vraisemblable que saint Jac- 
que y voyait des redevances analogues à Vapostolè que les 
Juifs paicront plus tard au patriarche de Palestine, descen- 
dant presume lui aussi de David. Je pense que cette ques- 
tion du tribut joua un asscz grand role dans les discussions 
relatives k Ia circoncision : les paíens convertis ne se 
préoccupaient guère d'enfretenir Ia cour d'un roitelet juif 
m partihus et Ia descendance davidienne ne leur disait pas 
grand'chose ; aussi quand laconfcrence de Tan 51 s"occupa 
de Ia conversion des incirconcis, fut-il demande à saint 
Paul de ne pas oublier lespauvres (Galates, II, 10) ; et par 
le mot pauvres, il faut évidemment cntendre Tassociation 
des hommes pieux, suivant Ia terminologie de Psaumes, 
c'est-í'i-dire TEglise de Jerusalém (2). 

Renan me semble avoir un peu atténué Ia portée de cette 
mesure quaud il écrit: « Au moyen d'un léger tribut, on 

(1) Duchosnc, Origines du culte chrétien, p. 25S. Les Arméniens qui no 
connaissont pas Noiil, ont oncoro coito fi'to ; los jours suivants se ratta- 
chent à de tròs granris anniversaires : saint Efienne, saint Piorro  et saint. 
Paul, saint Jaoquos et saint Jean, 

(2) Les Áctes no parlent pas do cotte demande. 
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aclietait Ia liberte d'esprit etron restait en conimiinication 
avec 1'Eglise centrale, liors de laqiielle on n'osait cspérep 
de salut w {Saint Paul, p. 94); il serait pliis exact de dire 
que par ce tribut on se reconnaissait membro du royaiimc 
chrétien, dont saint Jacques était le licutenant general. 
Nous voyons plus lard saint Paul organiser une grande col- 
lecte en faveur de Jerusalém ; Renan pense qu'il voulait 
se ménager Imdalgence de « nobles iaméliques » par Ia 
générositéde ses offrandcs (p. 422); mais au tondes Epitres 
il est clair que saint Paul regarde cette souscription comme 
obligatoire (Romains, XV, 27). L'idée d'unroyaume reli- 
gieux se trouvait ainsi déposée aux origines, et elle devait 
avoir de grandes conséquences. 

Saint Jacques noiis est surtout connu par des legendes 
qui eurent pour origines des complaintes composécs sur 
son martyre (1); le passage de Ia poésie à Ia prose est tou- 
jours une occasion de multiples contresens et une telle 
transposition est surtout dangereuse pour Ia poésie hébral- 
que : c'est ainsi qu'on a raconté que saint Jacques était 
admis à prier dans les parties du templo réservées aux 
prêtres; et, plus tard, saint Epiphane, rcnchérissant 
encore, le fera cntrer dans le Saint des Saints {Saint Paul, 
pp. 307-308). 

II fut tué en Tan 62 par ordre du grand-prêtre et après 
lui rhistoire de TEglise de Jerusalém devient prodigieuse- 
ment obscuro : on lui attribue généralement pour succes- 
seur saint Siméon qui aurait été martyrisé sous Trajan à 
l'áge de cent vingt ans {Evangilcs, p. 5o et p. 497) ; suivant 
une legende rapporte par Eusèbe^, saint Siméon aurait été 
choisi par les disciples de Jesus qui so seraient assemblés 

(I) Renan observe que le récit d'Ilégésippo porte Ia marque (Pune tra- 
duction de poésie (Antéchrist, p. 68) Le texto conserve par Eusèbe n'esi 
pas du tout satisfaisanL. 
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après Ia guerre de Judée (Histoire ecclésiastique, III, 11). 
Rcnan a cssayé de corriger Ics invraisemblances que pré- 

■scnte cctte histoire, etdomié un tableau de Ia faniillc do 
Jesus d'après lequel Siméon le martyr aurait été le qua- 
trième cvcque de Jerusalém et non le second (p. 547); mais 
Jo crois qu'il s'est trompé en s'attachant au sons littéral du 
terme : cousin du Seigneur (1) qui ne me semble pas avoir 
plus de valeur généalogique que celui de frère du Sei- 
gneur. 

Les membres de Ia famille de Jesus disparurent ca 
Batanée ou ils s'étaient refugies pendant Ia guerre et ouils 
vivaient dans Ia pauvreté, mais entourés d'un grand res- 
pcct; 011 leur donnait un titre que les Grecs ont traduit par 
dcsposynoi (p. 60); il cst três probable que Ton voulait 
rappeler ainsi qu'ils appartenaicnt à Ia raaison royale (2). 
La legende relative à Télection de saint Siméon semble 
montrer que Tidée d'un unique royaume davidien se con- 
serva dans CCS niilieux, puisqu'on le supposa nommé par 
tous les disciplcs ; mais une pareille conception devail 
devenir tout à fait étrangère aux communautés grecques et 
nous verrons au chapitre VI que chaque grande metró- 
pole se considera comme étant le centre du royaume du 
Christ. 

Les intércts de Ia hicrarcliie contribuèrent beaucoup à 
cmbrouillcr l'histoirc des origines :  il vint un temps oü 

(1) Ilégósippc croyait bion que saint Simúon ctait Ic propre cousin de 
Jesus (liusèbe, Histoire ecclésiasliijue, IV, 22) ; mais il semble que ses 
1'ensoigneiiienLs venaiont d'un chant composé cn rhonneur du martyr. 

(2) Les chrétions do liatanèo 1'urcnt designes sous le nom de nazaréens ; 
Hcnan pense que co noin vient de co que Jesus avait étó appclO nazaréen 
<le son lieu d'origine, Nazarelh (Evangiles, p, 10). M. Joseph Halóvy penso 
que CO mot est Ia transeription d'un mot hébrou voulant dire rejeton 
{/tevuc sémitique, tOOl, p. 238). Nous sommes ainsi oncore ramenés àl'idée 
légitimistc. 
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Fon ne put pliis compreudre ridce du légitimisme judai- 
que et les legendes romaines utüisées par saint Luc sup- 
priment saiut Jacques jusqu'cn Tau 44 ; si nous n'avions 
pas le témoignage de saint Paul nous pourrions nous de- 
mandar si le frère du Seigneur a eu vraimeut rimportance 
que lui attribuent les legendes dllégésippe. Le rccit des 
Actes est couduit de tclle sorte que beaucoup d'auteurs 
catholiques ont cru que saint Jacques fut cvêque de Jeru- 
salém à partir de Tan 4i, quand saint Pierre dut fuir Ia 
persécution d'néi'odc Agrippa. — II semble que Torlbo- 
doxie ne sachant quel titre donner aux cliefs des faniilles 
qui se rattacliaient à Jesus, n'ait rien trouvé de mieux que 
d'en faire des évêques de Jerusalém : c'est ainsi quEusèbe 
compte treize évêques entre Ia mort de saint Siméon et Ia 
revolte de Bar-Coziba, pour environ vingt-cinq ans. 

Les judéo-cbrétiens firent de saint Jacques leur béros et 
ils contribuèrent ainsi à rendre son souvenir suspect dans 
les milieux orlhodoxes. Ils faussèrent complètement Tliis- 
toire pour lui attrüjuer un role capital parmi les témoins 
de Ia résurrection, alors qu'il semble avoir été un croyant 
tardif. D'après TEvangile des Ilébreux, saiut Jacques avait 
fait voeu de ne mangcr ni boire, avant que son frère nc fút 
ressuscite; Jesus, en sortant du tombeau, vicnt à lui, bénit 
du pain (1) et lui eu donne à manger (saint Jérôme, De viris 
illustribus, 2). 

Les traditions syriennes se tinrent entre les deux systè- 
mes ; mais elles ne respectèrent guère plus le fait du 
condominium : saint Jacques aurait etc inslitué évêque de 

(1) Cest probablemont Ia múme scène ijui aura été arrangéc par saint L'ic 
pour 1'cpisode d'Emniaüs. Dans les deux rècits il s'agit de Ia premièro 
apparition de Jesus à des disciples. Suivant Ia mélliode qu'il a suivie pour 
déíornier les traditions relalives à Ia famillo de Béthanie, Tautour aurait 
transporte Ia gloire des relations avoc Jesus  à des inconnus. 
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Jerusalém par Jesus et les apôfres (Eusèbe, Histoire ecclé- 
siasliíiuc, VII, 19; Gonstitutions apostoliques, VIII, 35); 
cette institution par Jesus était, sans doute, un arrange- 
ment de Ia vision que saint Jacques avait eue d'après saint 
Paul. Lc Pseudo-CIément Tappelle évêqiie des évêques, ce 
qui permet de supposer qu'il resta, assez longtemps, une 
trace d'un titre énigmatique rappelant vaguement le con- 
dominium. Par un bcsoin assez naturel d'équilibre entre 
les deux anciens cliefs de TEglise, saint Pierre fut placo 
três haut et honoré de titres qui eurent une sérieuse 
influence sur riiistoirc ; nous avons vu, en cíTet, quelle 
grande part eurent les Syriens dans Ia formation dcá 
legendes rclatives à saint Pierre (1). 

II n'est pas inutile d'observer, en terminant, qu'à Rome 
on semble avoir óté particulièrement dcsireux d'eíracer toute 
trace de Ia longue vie posthume de Jesus, ce qui était une 
manière de supprimer les raisons de Ia royauté judalque 
de saint Jacques. De là provient Timportance donnée à 
FAscension dans les rccits de saint Luc : non seulement 
il cst lc scul dos synnpüquGS à Ia mentionner d'une 
manière expresse, mais encorc les Actes débutent par une 
deuxiôme histoire de rAscension, ou Ton apprend que Ia 
vie posthume dura quarantejours. 

(1) Ronan observo quo los judóo-eliróücns obsorvòrent le même equili- 
bro ei vantèront saint Pierre (Evangiles, p. 52). 



II 

^e messianisme chez los Juifs. — Opinions des docteurs sur Io Messie. — 
Influences chrétiennes. — Apparition de Tidéo rnessianiquo dans Ic» 
Acles. — Le messianisme dans les Evangiles. — Raisons pcolósiasliqucs 
du secrct messianiquc. 

Suivant une opinion assez généralemcnt recue Jesus 
aurait réalisé le type messianique que Ia conscience juivc 
concevait depuis longlemps ; on obtient ainsi une explica- 
tion, assez siniple en apparence, des idées que Jesus aurait 
pu avoir de lui-même ; mais il devient três difficilc de 
comprendre pourquoiles Juifs ont été si peu convaincus de 
Ia mission de Jesus; l'aveuglement des Juifs est le grand 
mystère sur lequel s'est toujours brisée rapologétiquc 
classique. De nos jours, des adversaires du cliristianismc 
se sont emparés de Ia doctrine ortliodoxe et ont fait obser- 
ver que si Ia vie de Jesus s'adaptc si bien aux prophéties 
messianiques, c'est que, sans doute, cettc vie a été fabri- 
quée avec les éléments d'un type déjà constituo au moyen 
de ces prophéties. Lorsque l'Eglise comprendra mieux Ia 
force des positions prises par scs adversaires, ellc aban- 
donnera sa maladroite apologétique (1). 

J. Darmesteter a donné à cette doctrine une forme três 

(1) Dès 1841, Bruno Bauer signalait Ia rcssemblanco profonJc qui existe 
entro Tapologctique traditionnello et le systòme de Slrauss ; il niait Toxis- 
tenco d'un type de Messie antéricur au christianismc. Gomuie Tapologéti- 
que ne cesse pas de raisonnor sur Ia chrislologio juivo, jo m'arréterai, un 
peu plus longueraent que je n'aurais voulu le fairo, sur cotio quostion. 
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saisissante (1) : « Parmi Ics Messies d'un jour qui passent 
et disparaissent sans lendcmain sur Ia scène prophétique, 
il s'en írouva un qui laissa une impression si profonde sur 
quciqucs-uns des Juifs qui Tavaient connu  de près, que 
ceux-là, au lieu de continuer à dire, comme leurs frères : 
Lc Messie va vcnir, se prirent à dire : Le Messie est venu ; 
et quand il fut mort: Le Messie est venu, on Ta íué, il va 
revenir pour jugcrles vivants ctles morts ». Mais oii sont 
dono tous ces Messies ? On n'en connait aucun avant  ia 
revolte qui eut lieu sous Adrien : « Jamais, dit Renan, on 
n'avait encorc vu un personnage se donner pour le Mes- 
sie (2). Cest ce qu'on vitpour Ia première fois. Sans douta 
sous rinflüence des idées ehréliennes et à Tiniitation de 
Jesus, un personnage se donna pour Tenvoyé celeste tant 
attendu et réussit ;\ séduire le peuple ». Cette hardie tenta- 
tivo réussit partiellcment parce qu'elle fut secondée par le 
célebre rabbin Aquiba,   « qui reconnut Ia messianité de 
Bar-Coziba... Aquiba lui fit, dit-on, rapplication du verset 
des Nombres, XXIV, 17 : Une étoile s'élòvera sur Jacob, 
verset auquel on prétait un sens messianique » {Eglise 
chrctiennn, pp. lí)(i-19Sj. Nous sommes à un siècle de Ia 
Passion et le sens messianique  de ce verset vient sans 
doiite de Ia legende des róis mages. 

Une chose doit nousfrapper : le mahdisme n'a pas cesse 
d'agiter lc monde musulman depuis que Tidée d'un madhi 
a commencé à apparaitre : le prcraier soulèvement eut 

(1) .1. Darnicstoter, Les prophètes (VIsraH, pp. 170-171. 
(2) II faut bien distinguor dcux choses quo Ton a souvent confondues : 

raltonte de Ia catasLropho messianiquo, décrito en images qui semblont 
nécGssiter unMossÍG,et rattenle d'un hommo qui se donne pourle Messie. 
Entre les deux conceptions il y a un abimo pour le gênio hcbraique an- 
cien. La poósie jiiive ne comporte pas ces matérialisations qui semblejit si 
nalurellcsaux historiens modornes : les imagos ne deviennent pas dosliom- 
raes cliez un pouplo si cloigné de loulo conceptionplastique. 

23 
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lieu cinquante ans après Ia mort de Mahomet (1); les tcnta- 
tivcsmessianiques, au contraire, dcmcurent três cxception- 
nelles cliez les Juifs ; Ia secondc paralt s'ètre produitc seu- 
lement au début du viii" siècle (2); mais nous pouvons 
penser qu'à cette époque les idées musulmanes oiit pu 
agir, cn même temps, que les idées chrétiennes. 

On SC laisse beaucoup trop influencer, en cette matière, 
par Ia profession de foi de Ia Synagoguc; mais ccttc 
profession date du Moyen-Age et on sait qu'elle s'éloignc 
beaucoup sur plusieurs points de Tancienue tradition. Les 
talmudistes n'étaieiit pas, du tout, ccrtaiiis de Ia venue du 
Messie : Asché (312-427), qui commença Ia rédaction du 
Talmud de Babylone, disait qu'on pouvait espcrer voir le 
Messie après le quatre-vingt-cinquième jubiló (cn 440)^ 
mais qu'il n'y avait qu'une possibilite. Uu rabbin, ílillel, 
était même soupçonné d'avoir dit que le Messie aurait dü 
venir au temps d'Ezócliias et qu'il nc fallait plus lattcndre ; 
cela gênera fort les Juifs du Moyen-Age (3). Plus d'une 
fois, les anciens docteurs semblent avoir parle du temps du 
Messie, comme de Ia scmaine dcs quatre jeudis ; c'cst à ce 
temps qu'ils renvoyaient 1'accord entre les écoles de Ilillel 
et de Schammaí (4). D'autres fois leurs allusions messiani- 
ques n'ont qu'une valeur purement parabolique ; c'cst 
ainsi que Juda le Saint le rédacteur de Ia Mischna, qui 

■   (1) J. Darmestetor, Le mahdi, p. 30. 
(2) Gractz, Ilistoire des Juifs, trad. franç., tome III, pp. 31S-316. Moiso 

Schwab, Ilistoire des Israélites, pp. 91-94. — D'apròs Graetz, il y aurait 
ou un inipostcur annonçant Ia proximifú dcs temps mcssianiquos en Crèto 
au dúbut du cinquièmo siècle (loc. cit., p. 23G). 

(3) Abarbanel, Le príncipe de Ia foi, trad. franç., pp. 116-121. Rcnan dit: 
« Même les croyanccs qui concernent le Messie, un docteur célebre a pu 
les róvoquer en douto et le Talmud enregistre son opinion sans Ia blàmer » 
[Eglise chrétienne, p. 249). 

(4) Talmud de Jerusalém, tome VI, p. 277. Quolquofois on disait que le 
Messie vicndrait quand les hommcs soraient lous bons ou tous mcchants. 



LES PREMIERS TEMPS APOSTOLIQUES 355 

fut patriarchc de 170 à 210, dit à un prosélyte que les 
incirconcis, admis aux futurs festins messianiqiics, ne peu- 
vent partagcr Ic repas pascal; Ic prosélyte alia se faire cir- 
concirc, compreiiant sans doute que riiypothèse messiani- 
que était fort pcu de chose à côté de Ia réalité pascale (1). 
Enfiii on peut citei- des cas oíi le temps du Messic n'est 
mentionné que par jeu littcraire (2). 

Pcndant trcs loiigtcmps on a cru que les Juifs attendaient 
qu'uii desccndant de David se révclerait comme Messie ; 
Renan admct pleiueinent cette opinion (Vic de Jesus, 
p.2i6 ; Evangilcs, p. 60); mais J. Dcreiibóurg estimaitque 
les Juifs commencèrcnt à s'occupcr des prérogatives davi- 
diques seulcmení après Jesus (3) ; c'est probablement à Ia 
fin du second siècle que los patriarches prétendircnt ratta- 
cher leur ancêtre Ilillel à David (4) ; les exilarques de 
Babyloiie avaienl dcjà fabrique une génóalogie de ce 
genrc, mais cela leur était plus facile à cause de léloigne- 

ment. 
La prièrc de VAmida renferme des voeux qui semblent 

êtrc três Icgitimistes ; on pense géncralement qu"ils ont été 
formules après Ia ruine du temple (o) ; je reproduis ici Ia 

(1) Talmuã de Jérumlcm, loc. ei!., p. 221. El oncoi'0 s'agit-il d'une réa- 
liló pascalo Ruliortlonnéc à Ia roconstruclion du temple ! 

(2) Par exemple on dirá ([u'aux lomp.s messianiques toutes les fètes 
soront abolies sauf coUes d'Estlicr et du Grand Pardon, ou encorc qu'il 
serait alors permis do mangor du porc ; c'útait une manière de faire res- 
sortir Timportance oxlraordinaire de ces deux fites et do coupcr court à 
toute discussion sur les ritos alimentairos. 

(3) .1. Derenbourg, Essai sur Vliisíoire et Ia géograpldc de Ia Palesiine, 
pp. 348-349. 

(4) lievue des études juioes, 2« semestre 1893, pp. 203-209. 
(5) J. Dorenliourg, op. cit., p. 348 ; Isidoro Loeb, La litléralure des pau- 

vres daiis Ia llible, p. 157 et p. ICO. Par contre, M. Israel Lévi croit que 
les rsaumcs de Salomoyi .spnt inspires par une ancionne formule de 
VAmida etqu'ils ronformcntun voeu assez explicite en faveur do Ia légiti- 
mitó pour quePon admelto qu'avanl Pan 63 (avant notre ère) on se próoc- 
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quatorzième et Ia quinzième sections, qui sont manifcste- 
ment inspircesde Tancienne littérature et qui ne parlent de 
Ia famille royale que d'une mauière três idéale : «. li, Dieu 
de miséricordc, revicns sur cette ville, vers Jerusalém, 
comme tu Tas promis ; reconstruis-la de nos jours et 
demeures-y; qu'elle soit un monumeut ctcrnel et que le trone 
de Davidy soit bientôt rétabli. Sois loué, Eternel, qui réédi- 
íieras Jerusalém ; 15, Faisbientôt croitre le rejeton de David 
et releve sa gloire par ton concours bienveillant ; car c'est 
en ton secours que nous espérons tous les jours. Sois loué, 
Eternel, qui fais naitre Ia gloire du salut ». II faut, pour 
bien apprécier Ia valeur de ces testes, se rappeler que 
YAmida fút définitivement arrêtéc dans un milieu qui dési- 
rait vivre en excellents termos avec rautorité romaine et 
qui n'avait aucun intérêt à provoquer rapparition de pré- 
tendus fils de David [Evangiles, p. 22) ; d'aillcurs per- 
sonne ne prit, sans doute, ces formules au sens littéral, 
puisque Bar-Goziba se donna pour Messie sans se créer 
une généalogie royale. 

II y a beaucoup de raisons pour penser que nombre des 
textes qui servent à constituer le prétendu type du 
Messie juif qui aurait été construit avant Jesus, sont inter- 
pretes sous des influences chrétiennes. Jc ne m'arrête pas 
au Messie éphrairaite qui, dans le Talmud babylonien, est 
represente comme voué à une mort sanglante, parce qu'il 
ne s'agit probablenient que d'un symbole figurant Ia des- 
tinée des tribusdu Nord ; cela est d'autant plus vraisembla- 

cupait déjà d'une restauration (Revue des études jiiives, i" sonicslre 1896, 
p. 171). Les Psaumes de Salomoii sont une assoz mis6rablo rapsodie, dans 
laqucUc Tallusion à un lils do David no somblo avoir qu'une signification 
littórairo (Maurice Vernos, lliitoire des idées messianiques, p. 135). Entre 
dos coinpositions qui copient d'anciennos formules, il doit existcr des res- 
semblances qui ne tiennont pas loujours á des iniluonces reciproques. 
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Llc que dans les Targums, on cn fait un auxiliaire du 
Messie davidicn (1). Plus interessante est Ia legende du 
Messie qui est assis parmi les pauvres íi Tentrée de 
Rome (2); il est difficilc de nc point penser que cette image 
est apparentéc avec Finterprétation messianique de 
« riioinme de douleur » du Second-Isale (Isaie, LIII) ; mais 
cette iaterprétation messianique du prophète futle résultat 
du progròs de Ia réflcxion chrétienne (3). II semble que 
Jesus ait cté d'abord compare au Serviteur de lahvé sans 
qu'on songeât à ses humiliations (Actes, III, 13) ; plus tard, 
pourrépondre aux objections rclatives à Ia Passion, les 
clirétiens dounèrent un sens messianique à « Tliomnie de 
douleur ». De mème, pour rcpondre aux quolibets qu'on 
lançait centre leur Messie rustique, ils donnèrent aussi un 
tel sens au verset de Zacharie (IX, 9) dans lequel il est ques- 
tion d'un roi monte sur un ânon; et ce verset devint aussi 
messianique chez les Juifs (4). Je crois que Fon peut encere 
ctablir un rapprochement rcmarquable entre le Talmud et 
le quatrièmc Evangilc à projios de Femploi du chapi- 
tre XII de Zacharie : quelques docteurs appliquaicnt à Ia 
mort du Messie le verset 12 (5) et saint Jean applique à 
Jesus le verset 10 (Jean, XIX, 37) : le deuil cause par Ia 
disparitiou d^un héros énigmatique fut, sans doute^ regardé 
comme messianique tout d'abord parles chrétiens. 

De touslesrapprocbementsqueron peut établir entre le 
Talmud et 1'ancienne littérature chrétienne, le plus curieux 
est celui que M. Moise Schwab a signalé en 1871, et ce 
savant se demande sinous n'aurions pas ici un conte intro- 

(1) Ledrain, llisloire d'Israêl, tomo II, p. 301. 
(2) Lodrain, loc. cil., p. 295. 
(3) Stapícr, La Palestina au temps de Jésus-Christ, p. 473. 
(4) Hevue des éludesjuives, 2' semestre 1895, p. 207.  Lo roi persc Sapor 

íi; moijuait de cette humble royauté. 
(5) Talmud de Jerusalém, tome VI, p. 43, 
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duit par un judéo-chrétien (1). Un Juif est en train de 
labourer; sa vache mugit ; un Árabe lui annoncc que le 
Mcssie vient de naitre à Bethléetn (2); il y va ; il voit des 
maitrcs entrer et sortir ; Ia mère se desole parce que le 
temple será détruit h cause de son cnfant; il Ia rassure et lui 
apprend qu'il scrareconstruil par son fils ; elle est dans le 
dénihnent ; il lui achète du linge ; quand il rcvient au 
bout de deux jours pour payer ses acquisitions, le nou- 

veaii-né a dispam^ emporté par une tempête. Tout ce récit 
nous est parvenu dans un piteux état; mais Renan compare 
certaines legendes talmudiques à des souvcnirs d'hérai- 
plégiques [Evangiles, p. 309) et il ne faut pas raisonner sur 
ces contes comme sur ceux d'autres races. On trouve ici 
quantité de réminiscences chrétiennes : Ia vache, rArabe(3) 
qui annonce Ia naissance du Mcssie, Ia consultation des 
docteurs, Ia destruction et Ia reconstruction du temple, le 
dénúment de Ia more, Ia disparition mystérieuse de Ten- 
fant de Bcthléem. 

La pénétration d'idées chrétiennes dans le monde juif se 
produisaitd'autaut plus facilcment que les judéo-chrctiens 
semblent avoir eu une altitude quirappclle parfois celle des 
ritualistes anglais (4) ; ils prétendaient participer au culte 

(1) Talmud de Jerusalém, tomo I, p. XXVI et p. 42. 
(2) Ge conte est cilé dans une discussion rolative à Torigino davidionne 

du Messie ; il ne scmble pas que les rabbins eussont de tortos raisons à 
faire valoir ; Tun cite le Psaurae XVIU, 51 : « II a fait gràce à son oint, 
à David », et un autre Isaie, XI, 1 : « Une brancho sortira de Ia souche 
d'Isai », raais ce versct ost rapproché de X, 34, do manièro à prósenter 
rapparition du Messie comme une compensation à Ia ruine du toraple, cn 
sorte queTon peut penser que cette exógèse est postériourc à notro òre. 

(3) D'après saint Justin, les mages venaiont d'Arabie (üíoíof/ue 77 et 106). 
Le bceuf classique de Fétable no íigure pas dans nos Kvangiles : raais nul 
doute qu'il ne soit fort ancien (Eglise chrétienne, p. 512). 

(4) Je crois que c'est aux judéo-chrétiens et non aux Samaritains quo 
s'applique une notice d'après laquelio les Cuthéens auraient étó plus rigo- 
ristes que  les Juifs tant qu'iis  avaienl habite leurs villages (Talmud de 
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juif en mêlant quclqucs reformes aux usages traditionnels. 
Des prccautions minutieuses durent être prises pour inter- 
dire aux ofQciants d'introduire des formules chrétiennes : 
on doit surtout étrc frappé par le rccours àla miséricorde 
divine, qui rappelle Toraison dominicale^ et par le double- 
ment de Taction de gráces, qui rappelle le double amen du 
quatriòme Evangile (1). 

Nous sommes ainsi amenés à penser que Ia théorie 
messianique chrétienne cst née du travail de Ia réflexion. 
II y a quelques annces M. Wrède a soutenu que Jesus avait 
été élcv6 à Ia dignité de Hessie après sa résurrection par 
ses disciples (2) ; il est évidemment impossible de prouver 
roxactitudc de cette hypothèse ; mais il est impossible de 
Ia réfuter. S'il y a eu uii enscignement messianique de 
Jesus, il a été si menu qu'il est indifférent d'en admettre ou 
d'en nier Texistence. 

Les discours et les priores inseres dans les Acles out une 
grande valeur pour nous, encore qu'ils n'aient, sans doute, 
pas été prononcés dans les circonstancesque le texto indi- 
que (3); mais saint Luc les a empruntés à d'anciens recueils ; 

Jerusalém, toiiioV, p. 5). Ceei corrcspondraitbien avoo ce que noussavons 
de saint Jacijues. 

(1) J. Dorenbourg, op. cit., p. 354. Graetz, op. cit., tome III, pp. 59-60. 
Talmud de Jerusalém, tome I, pp. lOi-103 et tome VI, p. 253. On a pense 
aussi que certains de ces usages étaiont esscnions (Revue des études jui- 
ves, l" semestre 1895, pp. 190-193 et p.20t). 

(2) Roso, Evangile selon saint Marc, p. XXII. 
(3) Dans le promier discours devant le sanhédrin, saint Pierre parle de 

Jésus-Clirist Io nazaréen (Actes, IV, 10); mais un peu plus loin les sanhé- 
drinites ne paraissent pas savoir que Jesus s'est donnó pour le Messio 
(16-18). L'influence paulinienne apparait en plusieurs points : Ia mème 
ónumération do faits surnaturels se trouve dans le premier discours de 
saint Pierre et dans saint Paul (Actes, 11, 22 ; II, Thessaloniciens, II, 9 ; 
II. Coiintliiens, XII, 12) ; Ic psaume XVI est employé par saint Pierre à 
.iórusalcni et par saint Paul à Antioche de Pisidie, pour expliquer Ia résur- 
rection (Acles, II, 27 et XIII, 5). 
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or, nulle part, il n'est fait allusion à un enseigiicment 
messianique donnc par Jesus de son vivant. Devant le 
peuple, saint Pierrc affirme que Jesus est maintenant 
Messie et il le prouvepar larésurrection,par Icsprophélies 
et par Ics miracles que les apôtres ont accomplis depuis 
qu'ils ont reçu le Saint-Esprit (Actes, II, 32-36 et III, 13-18). 
Danslaprière dcFEglise assembice, onrctrouvc à pcu près 
Ia mêmc conception : Jesus est le saint serviteur que lalivé 
a consacré et au nom duquel les apôtres opèrent des gué- 
risons, des miracles et des prodigcs (IV, 27-30) ; pas un 
mot sur cc que Jesus aurait pu dire de son role messia- 
nique. 

D'après les synoptiques, Jesus aurait declare qu'il était 
le Messie devant le sanhédrin ; cela étonne quclque peu, 
car lors de Ia deuxièmc comparution de saint Picrre devant 
cette assemblée, Gamaliel paraitignorertotalement ce fait; 
il place Jesus sur le   môme rang que  divcrs cliefs  de 
revoltes (1) et il dit qu'il faut laisser Dieu juger lui-même 
les liommes qui se prétcndent inspires par lui (Actes, V, 
36-39). Jusqu'au jour du jugement Ia dignité messianique 
de Jesus était un secret (2) ; il seniblc que le grand-prêtrc 
ait deviné ce secret parlapuissance divine qu'iltenaitdc ses 
fonctions;  telle est, du moins, Timpression que donnc Ia 
scène dramatiquc racontée par les deux premiers synopti- 
ques (Mathieu, XXVI, 63 ; Marc, XIV, 61). Dans Luc l'au- 
dience  a  un caractère plus calme ;  et,  chose curieuse, 
Jesus ne répond pas nettement (LuCj XXII, 67-70). 

II est évident que de son vivant Jesus avait 6té salué des 

(1) Des commentateurs chréüons ont conclu do là que Thoudas et Juda 
Io Gaulonite avaient été regardiis comme des Messios; mais il ii'y a aucua 
docunient permeUant d'admettro cela. 

(2) Le quatrièmo Evangile ne connaitni le secret messianique, ni Taveu 
devant le sanhédrin. Ç'est un argumont considórable en lavcur do son 
anliquité. 
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titrcs les plus pompeux par les gens du peuplc qu'il gué- 
lissait et parmi ccs titres s'cn trouvaient quelques-uns que 
Ton pouvait fairc devier facileiuent dans un sens messia- 
nique (1). Aux premiers cliapitres des Actes on aperçoit 
Incn Ic mouvement qui a pu se produire : saint Pierre 
dit que Jesus a été ointdu Saiut-Esprit et de force divine et 
(ju'il faisait des miracles parce que Dieu étaitayec lui (Actes, 
X, 38) ; dans Ja prière on lit : « Ilérode et Pilato se sont 
ligues contrc tou saint serviteur Jesus que tu as oiiit » 
(IV, 37) ; ailleurs Jesus est appelé Ic serviteur que Dieu a 
gloriíié (III, 19). Après avoir été un serviteur et un liomme 
consacrê, il dcvait dcvenir rapidement le serviteur et riini- 
qitc consacrê, c'cst-à-dire le Messie. 

Le quatrièmc Evangilo paralt renfermer beaucoup de 
formules nettementmessianiques; mais quand on y regarde 
deprès, on s'aperçoitqueronest victime d'une apparence. 
.Ic crois que cc livre a été écrit à une époque três reculée, 
voisine de cette vie posthume de Jesus qui a été accompa- 
gnée de tant de phénomènes cxtraordinaires, et qu'il a été 
traduit três tardivcment en grcc (2). II est donc naturel 
que notre texte actuel ait défornié dans le scns d'une chris- 
tologie precise des mots qui pouvaicnt avoir un sens fort 
indetermine dans Toriginal. D'autre part, on est frappé 
do ce que, dans le quatrième Evangile, ce sont toujours 
d cs hommes du pcuple qui parlent de messianismo ; il n'en 
est pas question dans Ia conversation de Jesus avec Nico- 
dèmc (Jcan, III, 1-21) et le grand prctre ne sait pas que 
.icsus se fait passer pour le Messie (XI, 47-32 et XVÍII, 

íl) Los doux premiers cvangélistos rappovtont Ia scèno do ronoUon de 
üéllianio dú inaniórc ii cn fairo un acto mossianiquo ; Jesus roçoit Tonc- 
tioa sur Ia lote commc uu roi (Malliiou, XXVI, 7 ; Marc, XIV, 3). Saint 
Luc suit ici Ia traditiou johannique : 1'onction (qui ost roportóe a uno aulro 
.i.iti;) ost faito sur les piods (Luc, VII, 38 ; Joan, XII, 3). 

(-') Voir surcotfo question le cliapitre VII de cette troisième partic. 
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19-21). Des paroles pròtées aux foules n'ont pas Ia même 
fixité chronologique que des paroles prononcécs par dos 
personnages determines et il était naturcl que Tévangé- 
liste transportât à Ia vie de Jesus bien des rcflcxions qui 
se produisirent durant sa vie posthume. 

II est évident que Ton parlait souvcnt du prophète 
annoncé par le Deutéronome ; quand on avait reconstruit 
Fautel après Ia persécution d'Antiochus, on avait été três 
embarrassé pour savoir ce qu'il fallait fairc des picrres 
de Tancien autel, qui avait été souillé par des idolatres ; on 
decida de garder ces débris en attendant qu'un prophète 
vint décider de leur emploi (I, Macchabées,, IV, 40). L'idée 
qu'il viendrait un homme marque du sceau de Dieu, 
oint de Saint-Esp?'it et de force divine, comme disent les 
Actes, était fort répandue : c'est tout cc que peut nous 
apprendre le quatrième Evangile. L'épisode de Ia Sama- 
ritaine est particulièrement curieux à ce point de vue : 
cette fcnime a entendu raconter qu'il viendrait un homme 
consacré qui saurait toute chose; et, comme Jesus lui a 
raconté sa vie, elle pense qu'elle a été peut-òtrc en pré- 
sence de ce mystérieux personnage ; dans Ia suite du récit, 
il n'est pas question de messianisme et les Samaritains 
appellent Jesus le Sauveur du monde, cc qui est peut-ctre 
un simple jeu de mots sur sou nom (Jcan, IV, 25, 29 et 42). 

Dans une seule circonstancc, on pourrait se demander 
s'il n'est pas question du Messie d'une manière plus posi- 
tive ; c'est quand des prêtres viennent faire une enquctc 
sur le Baptiste. On comprenait mal à Jerusalém cc qu'était 
cette nouveauté et on voulait savoir qucl titre invoquait 
Jean : celui-ci commence par déclarer qu'il n'a pas de signe 
divin (1), de marque  ou d'onction, ce que le tcxte actucl 

(1) On ne doit écouter un prophète quo s'il inaugure sa mission  par un 
signe (Talmud de Jerusalém, tome XI, p. 74). 
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traduit en disant qu'il declara spontanément ne pas òtre 
le Messie. Les interlocuteurs sont un peu étonnés qu'il se 
permettc, dans ccs conditions, d'introduire un rite de pcni- 
tence et ils lui demandent ironiqucment s'il se prcnd pour 
Elic, qui avait transgressé les lois relatives aux sacrifices, 
ou pour Ic prophète semblable à Moísc que le Deutéro- 
nome avait annoncé ; il répond négativement et alors ils 
lui disent : « Pourquoi dono baptises-tu, si tu n'as aucune 
mission ? » La phrase johannique : « Pourquoi dono bapti- 
ses-tu, si tu n'es pas le Christ (1), ni Elie, ni le prophète? » 
(Jean, I, 19-25) n'a pas d'autre sens. 

On n'a jamais pu expliquer convenablement le secret 
messianique ; pour en comprendre Ia portée examinons 
Ia confessioa de saint Pierre. Dans Ic quatrième Evangile, 
rien n'est plus simple que cet épisode : après les dcsertions 
qui suivcnt le sermon de Capharnahum, Jesus demande 
aux apôtrcs s'ils vont aussi Tabandonner; saint Pierre 
répond, au nom de tous, qu'ils restent fidèles à Icur mai- 
tre, qui cst consacrc et sanctifié par Dieu (Jean, VI, 66- 
69). Dans les synoptiques Ia scène est isolée : Jesus inter- 
rogo scs disciplcs et leur fait passer un vóritable examen ; 
ils ne savent pas s'il est Ic Baptiste, ou Elie, ou Jeremie, 
ou un autre prophète ressuscite ; saint Pierre est le seul à 
répondre correctement (Mathieu, XVI, 13-16 ; Marc, Vlll, 
27-29; Luc, IX, 18-20). Jesus prcscrit le secret. Cctte scène 
est en ctroite relation avec Ia transfiguration (2) qui reste 

(1) 11 y a une gradation ; le prophólc cUi Doiitóronorao cst évidomment 
plus granel qu'Elle ; le consacró nonimú enprernicr liou ost donc inférieur 
k Elie ; il est donc impos.siblo que ce soit le ilessie. 

(2) Par uno étrango eiception à leurs habitudes, les synoptiques donnent 
rintervallo cxacl du teinps qui s'écoulo entre cos deux épisodes : six jours 
selon les doux prcmiers, onviron huit selon le troisièmo. II ost três cer- 
tain que nous avons ici doux extraits dos liturgies séparées par une 
somaine. 

Que Ia transfiguration soit réello ou symbolique, elie appartiont proba- 
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également secrète et avec le preniier enseignement rclatif 
à Ia Passion ; Jesus explique aussi Ics dangers qui mena- 
ceiit Ics disciples et annonce Ia parousie (c'est-à-dire sou 
rctour dans sa gloire) pour Ia génération qui Técoute 
(Mathieu, XVI, 21-28 ; Mai-c, VIII, 31-39 ; Luc, IX, 22-27). 
Ces textos sont remarquables par leur concordance et leur 
allure solennelle. Je crois que nous sommes ici eu pré- 
sence. de liturgies relatives à Ia transmission progressive 
de Ia foi (1); il est tout naturel que I'on y avcrtisse Ic 
néoptiyte des persécutions auxquelles il s'cxpose; Ia der- 
nicre ptirase relative íi Ia procliaine parousie s'cxplique 
facilement si Ton admet que primitivement clle a étó un 
Yoeu exprime par les fidèles. 

D'après les deux premiers synoptiques saiut Pierre 
aurait été scandalisé cn entcndaut Jesus annoncer ses 
souffrances et le maitre lui aurait dit: « Arrière de moi, 
Satan, tu m'es eu scandale ; car tu ne conçois pas les cho- 
ses de Dieu, mais celles des hommcs ». Cet épisode est 
peu intelligible pour les modernos ; il appartient, três pro- 
bablement, aux drames liturgiques de Tinitiatiou ; les paro- 
Ics prêtées à saiut Pierre sont les objections que fait le 
catéchumòne naif; Satan n'est cvidemment pas le chcf des 
déraous, mais le symbole du monde profane. M. Joseph 

biement a Ia vie posthurao ; on y voit ligurerlos deux coloimes de TEglise 
et Ic íiaíí conlbndu avec son homonymc saint Jacquosfròro de saint Jcan. 
Cedo confusion est freqüente dans Ia tradilion ; on Ia trouve, par exem- 
plo, au martyrologo hióronymien pour Ia fúto du 27 décembro. 

(1) La próparation au baptême était fort longucdans les anciennes Egli- 
ses ; elle semble avoir été faite en trois fois parmi los óbionitos (Ilevue 
das études juives, !•' semestre 1903, p. 91 et2« semestre, p.39|. Les usages 
pyriens que dócrit Mgr Duchosne se rapprochent de cela : Ics postulants 
sont d'abord agréés par Tévòque apròs enquêto ; trois semaines avant 
Pàques a lieu Ia tradilion du symbole ; les instruclions sur rEucharistie et 
le baptème ont liou durant Ia semaine sainto {Oriyines du culte chriHien, 
pp. 316-317). A Romo il y avait au vn» siôclo scpt séances préparatoires, 
appelées sez-M/íní, avec oxorcismes (pp. 287-289). 
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Ilalévy pense (1) que le récit de Ia tentation a clii primiti- 
vcment se trouver ici; il me semble avoir en effet une ori- 
gine liturgiquc bien marquée et bien convenir à ces cérc- 
monies. A Ronie on a di\ trouver Tépisode de saint Pierrc 
choquant et pour des raisons esthétiques il a disparu ; il 
manque, cn eíTct, dans le troisième Evangiie. 

Le secrct messianique nous apparait ainsi comme ayant 
une raison historique ; il est Ia projection dans les tenips 
évangéliqucs de Ia loi de mystère que les chrétiens s'ini- 
posaient. Quclquefois Jesus défend de parler de ses mira- 
cles, sans qu'il soit possible de savoir quelle est Ia raison 
de cette discipline (Matliieu, YIII, 4 ; IX, 30; Maré, 1,44 ; 
VII;, 36); il est vraisemblablc que Ia raison est encere d'or- 
dre liturgique ; ces miracles relatifs à des Icpreux, sourds et 
aveuglcs, ótaicnt invoques dans des liturgies accessibles 
aux seuls chrétiens (2). 

Dans Ia confession de saint Pierre, Ic premier Evan- 
giie ajoute un détail particulier; Jesus dit que Tapôtre ne 
peut avoir fait cette déclaration de lui-même et qu'il doit 
avoir rcçu une révclation du Père celeste. Ce détail s'ex- 
plique faciiemcnt avec notre système ; le catéchuraène 
reçoit Ia foi de Févêquc et celui-ci a été souvent compare 
par saint Ignace au Père celeste (Tralliens, 3 ; Magncsiens, 
2, 3, 6 ; Smyrniotes, 8). 

Ccst encorc aux idées répandues dans TEglise aux pre- 

(1) Revue sémitique, 1902, p. 24. II n'y a point d'autour qui soit plus 
hostilc quo M. J. Ilalúvy aux romaniomonts, mutilations, transpositions de 
textos ; son opinion, fondée uniquement sur des motifs littéraires, a donc 
un fròs grand poids. 

(2) Un passage do Mathiou tXII, lC-21), dans lequcl il est question du 
secrct iniposé aux malades guéris, a un aspect liturgique bien marque. 
Mgr natillbl voudrait quo Ia primitivo Eglise n'eüt pas eu de sccrots. 
[Etudes cVlíisloire et de théologie positive, tomo I, 3" ódition, pp. 15-25) ; 
copendanl Golso était choque de voir les chrétiens óviter les discussions 
avcc les gens qui n'avaient nulle prCparation (Mair-Auréle, p. 3G3). 
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miers siècles qu'il faut avoir recours pour comprendre le 
role des dénioniaques commc rcvélateurs mcssianiqucs 
(Mathieu, VIII, 29 ; Marc, I, 25 ; III, 12; V, 7 ; Luc, IV, 41; 
VIII, 28); ces révélations sont spcciales aux synoptiqucs et 
tiennent à Ia grande placo que les exorcismes occupent 
dans les liturgics chrétiennes. Tcrtullicn nous apprend que 
n'importe quel chrétien peut forcer les dcvius paiens à 
avouer que les dieux sont des démons (Apólogotique, 23). 
Parmi les signes que les théologiens modernesrecomman- 
dent encore d'employcr pour dépister Ia présence du 
démon, se trouvc Ia reconnaissancc des espèces consa- 
crées ; comment les démons n'auraicnt-ils pas proclame 
que Jesus était le Messie ? 

Ainsi tout le messianisuie dcssynopliques nous apparait 
comme determine par des faits bien éloignés des temps 
éyangéliques ; il cst dono sans nulle valcur historiquc; dans 
le quatriòme Evangile le messianismc est vague et popu- 
laire ; en sorte que Ton est amené ;i chercber dans Ia 
pcriode apostolique les véritablcs origines historiques de 
Ia doctrine messianiquc. 



III 

Ghangcments survenus à Ia suilo do Ia rósurrection.— Attiibution à Jesus 
dos titres les plus pompoux do Ia Biblc. — Interprétation mossianique 
dos Psaumos. — Esperance d'un retour de Jesus. — Introducüon d'clé- 
ments empruntés aux apocalypses juives et rAntéchrist. — La piété 
eucharjsüquo commo fin du messianismo. 

Le personnel chrétien ne scmble pas avoir été Ic mème 
pendant Ia vie postliumc et pendant Ia vic naturcUc de 
Jesus ; Rciian cn fait robscrvation (Vie de Jesus, p. 309), 
mais il nc tire aucunc conséquence de cette remarque si 
importante. II a surtout été frappé de Ia disparition des 
Galilécnncs qui avaient suivi Jesus [Apâlí-cs, p. 31, p. 55' 
p. 90); les synoptiqucs donnent à Marie de Magdala ua role 
bien moindrc que ne fait le quatrième Evangile; saint Paul 
ne Ia mentionnc même pas ; il y a eu, sans doute, une dis- 
cipline nouvcUe introduite dans FEglise et cette discipline 
peu favorable aux femmes pourrait bien étre Toeuvre de 
saint Jacques (1). 

Les preiniôres communautés chrétiennes eurent une 
conscience assez clairc de leur indépendancc par rapport 
aux temps évangéliques. D'après le troisième Evangile, 
Jesus, avant de quitter Ia terre, ouvre Tesprit de ses disci- 
ples pour qu'ils comprennent FEcriture (Luc, XXIV, 45) ; 
le récit de Ia desconte du Saint-Esprit dans les Actcs vient 

(1) Saint Paul ótait fort opposé à Ia parUcipation dos femraes aux actos 
rcligieux (I, Gorinlhiens, XIV, 34-33); il ost probable quo cette conception 
lui vonait des usagos jui fs. 
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encore renforccr cette conception : désormais les disciples 
ne seront plus obligés de répétcr renscignement du niaifre 
et ils pourront faire une exegese qiii leur soit propre. Saint 
Justin avait recueilli une tradition d'après laquelle Jesus 
aurait été abandonné et renic par les disciples ; il leur 
aurait appris à lire les prophètes après sa résurrection (1, 
Apologie, 50). Daus le quatriòme Evangile nousvoyons, au 
cours de Ia Cène, Tesprit des apôtrcs s'ouvrir; Jesus leur 
promet qu'ils recevront désormais une vérité plus directe 
(Jean, XVI, 29-30 ; XVII, 17-23) et il leur annonce que 
le Paraclet leur enseignera tout ce qu'il auront besoin de 
savoir (XIV, 2G ; XVI, 13). 

Pendant assez longtcmps toute Ia penséc chrétienne fut 
absorbée par les méditatious sur Ia résurrection ; les syno- 
ptiques renferment un curieux tcmoignage de ce fait. Les 
pharisiens demandanl un signo à Jesus, il leur répond, 
d'après le premier et le troisième Evangile, qu'il n'y aura 
pas d'autre signe que celui de Jonas, et dans Mathieu il dit 
explicitement qu'il entend parler de sa résurrection ; 
d'après le second Evangile, Jesus dit qu'il n'y aura point 
de signe pour cette méchante génération, ce qui signi- 
fie, évidemment, qu'il faut attendre sa Passion pour trou- 
xer le signe (Mathieu, XII, 38-10 ; XVI, 4 ; Marc, Vlll, 
11-12 ; Luc, XI, 29-30). Nous avons lá, sans doute, un três 
ancien enseignement donné aux catéchumènes suivant Fes- 
prit des apôtres et de saint Paul, c'est-à-dire fondc uni- 
quement sur Ia résurrection. 

Le nouveau temps est caractérisé par des phénomènes 
extraordinah'es, quisontla conséquence dela fréquentátion 
d\m fantôme. Renan avait été frappé de ccrtaines analo- 
gies qui existent entre Ia première communauté de Jeru- 
salém et lesréunions modernes de spirites [Apôtres^ p. 62); 
mais  il  semble n'avoir point observe Ia cause  de  ces 
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analogies et n'avoir fait cc rapprochcment que dans Ic but 
d'amencrdoucement le lecteur à sourire de Tentliousiasme 
apostolique (1); ainsi il parle des « grandes manifestations 
spiritcs )) qui se seraient produites à Antioche (p. 236) ; 
or, dans cette ville, il n'y eut point d'apparition de Jesus 
ressiiscití'! et le spiritisme est caractérisé par Ia familiarité 
avec des morts ayant un corps. 

Les apologistes ont eu tort de se scandaliser d'observa- 
tions de cc gcnre ; d'une maiiière générale, Ia mystique 
produit des pliéuomunes qui rappellent fort ceux que lon 
observe dans les maladies nerveuses et cependant les liis- 
toriens séricux nc confondent point les mystiques et les 
iiévrosés : il est fort vraisemblable que sainte Thérèse a 
presente des signes hystériques et cependant il n'y a point 
de femme qui rcsserablât moins aux bystériques de nos 
asiles. La fróquentation des fantômes a produit, de nos 
jours, des scènes étranges et souvent burlesques cliez les 
spiritcs; mais clle a pu produire un état d'exaltation fécond 
cn grandes conscquences choz les premiers chréticns ; les 
analogies psyctiologiques nc doivent pas être invoquées 
pour conclure à une analogie de causes, pas plus que les 
signes hystériques de sainte Thérèse nc prouvcraient 
qu'elle fiit une nialade. 

Ilcnan compare cet état d'exaltation à cc que les Grecs 
appelaient Tétat dithyrambique (p. 67). Le sentiment d'in- 

(I) Ronan assuro qu'il n'a point une tollo inlenlion ; mais ses protosta- 
lions trop l)i'uyantes ont uno allure suspecto [Apótres, p.02 et p. 09). A Ia 
lin du volume il se dérend de ^■ouloil• comparor le christianismo naissant 
et le mormonismc, mai.s il insiste cependant sur cette comparaison ; il 
vanto les « pródigos de pationce et d'abnégation » inspires par « cette reli- 
gion fondée sur de niaises impostures », comme il avait vanlé Tliéroisme 
lios pi-eraiers chrétiens ; pour compléter le rapprochement, il ajouto : 
« Dans cin([ cents ans des docteursprouveront Ia divinité [du mormonisme] 
[lar les mervcillos de son établissement » (p. 378). 11 faut saxoiv Iraduíre 
llenan : Ia sincóritó n'cst pas son péché d'habitude. 
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dépeiidance se trouva beaucoup favorisé par cctte vie extra- 
ordinairc ; les traditions furciit profondémcnt troublées; 
les mystiques ou les pcrsoniies d'une piété ardente n'hcsi- 
tant jamais à compléter rhisloire (1) ; eníin beaucoup de 
faits de Ia vie posthume passèrent à Ia vie naturelle. Ce 
dernierphénomònea une três grande importance pour Im- 
terprétation de cctte histoire (2) ; le quatrièmc Evangile, 
écrit sous rinflucnce de cet état d'esprit extraordinaire, se 
ressent souvent d'une fausse perspective ; les longs dis- 
cours de Ia Cène comprcnnent, três cvidemment, un cer- 
tain nombre d'enseignements postbuines (3). 

Cherchons h nous rendre coinpte maintenant de Ia for- 
mation du messianisme chrétien dans ce monde exalte par 
Ia résurrection et maintenu à Tétat ditliyrambique par Ia 
fréquentation du ressuscite. 

A. — 11 n'y avait point dans les legendes juives de per- 
sonnage que Ton pút rapprocher de Jesus ; Renau a tort 
de le comparer à Elie et à Hénoch enleves au ciei, ou aux 
patriarches vivant dans leurs sépulcres d'Hóbron (Apôires, 
p. 2) ; ces grands hommes du passe no se mêlaient point 
í\ Ia vie contemporaine, tandis que Jesus étail toujours voi- 
sin et pouvait apparaitre h Timproviste. Plus les disciples 

(i) Gela csl facile k constatei" dans dus livres qui s'écrivent encore à 
rheuro actuelle, bien que Ia soience catholique no respemblo plus guère à 
CO qu'elle -était 11 y a cinquante ans. 

(2) Loi-drc chronologique des souvenirs dépend de raisons extérieures 
et non do lois de notre osprit ; los témoins oculaires des faits éraouvants 
brouillent facilement rordre. Renan pen-ait que si d'anciens soldats de 
Napoléon s'étaicnt niis tardivemenl b. écrire leurs souvenirs, ils auraient 
pu commettre les plus grosses inexaetitudes.mcttre, par exemple, Wagram 
avant Marengo [Vie de Jesus, p. XC). 

(3) Je crois que Tentretien de nuit avec Nicodòme appartient tout cntier 
à Ia vie posthume ; on peut ainsi s'expliquer Ia phrase étrango : « Nul 
n'est monte au ciei, sinon celui qui est descendu du ciei, leFils de rhonime 
qui est au ciei • (Jean, III, 13). L'allure gónérale do cet entretien convient 
bien à cette hypothèse. 
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réflécliissaient, pias il leur semblait que leur niaitre était 
au-dessusde toutes les dignités que Teníbousiasme pouvait 
lui altribuer. Cet eiitbousiasme était d'autant plus grand 
que tout parait indiquer que, contrairement aux théories 

.longtemps recues, Ia résurrection n'était pas attendue et 
qu'elle étonna beaucoup les apôtres (1). 

Los preraicrs cbrétieiis n'avaient pas d'autres livres à 
lire que Ia Bible et ils cberchaient dans ce grand recuei! 
religieux tous les titres dlionueur qu'ils pourraient donner 
à Jesus; lamoiudrc analogie leur paraissait suffisantc pour 
voir dans le texte sacré une allusion à leur maitre ; Tinco- 
hcrcncc des images cvoquées ne pouvait les frapper, non 
plus que Tarbitraire de leur exegese, parce qu'ils étaient 
insatiables (2): le nombrc des formules leur imporlait 
beaucoup plus que Ia qualilé. Renan se trómpe quand il 
compare leur procede à Ia rbétorique des anciens prédica- 
tcurs {Apôlrcs, pp. 93-94) : ceux-ci faisaient un travail de 
réílexion et de fausse science, landis que les apôtres agis- 
saicnt sous Timpulsion irrésistible de riustiuct poctique, 
qui les domiiiait. 

Nous savons que les titres d'honneur jouent un três grand 
role au cours de riiistoire religieuse : dans les congréga- 
tions musulmanes, l'initiation consiste surtout dans Ia trans- 
mission de mofs sacrés à employer pour invoquer Dieu (3): 
« II n'y a qu'uu Dieu ! ò lui! o le juste! o le vivaiit I 
ô rétcrnel! ô le savant! ô le vengeur! » Nul doule que Ia 
primitive Eglise n'ait créc, elle aussi, des recueils de for- 

(1) Koso, Etudes sur les Evangiles, pp. 300-301. Une finale de Marc que 
sainl Jóronio cite [Contre les PiHafjiens, II, 15) nous montre les disciples 
s'excusanl do leur incrcdulitè cn invoquant Tiniquitó du siàcle ; le com- 
racncement do co morcoau esl passo dans le Mnrccanonique (XVI, 14). 

(2) Cf. dos obscrvalions analogues de Nietzsche sur Ia chanson popu- 
lairo [Uorifjinc de Ia tragédie, pp. 60-66). 

(3) Ilanotcaux et Lelourneux, La Kabylie, tome II, p. 97. 
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mules, qu'utilisèrent fréquemmcnt ses ccrivains; c'est à 
des recueils qu'avait recours saint Paul quand il disait, 
en tôte do TEpitre auxRomains : « Paul, serviteurduChrist 
Jesus, apôtre par appel, mis à part pour TEvangile de Dicu 
— que celui-ci a promis d'avance par ses prophètes dans 
Ias Ecritures saintes — qui a poui-objct son Fils, né de Ia 
race de David sclon Ia chair, déclaré Fils de Dieupuissant, 
selon FEsprit de sainteté, du fait d'une résurrection d'en- 
tre les morts, Jésus-Christ notre Seigncur, pai- lequei nous 
avons rcçu Ia gráce et Tapostolat, en vue de Tobéissance 
de Ia foi parmi les Gentils dont vous faites partie, vous 
aussi qui avez été appelés à appartenir à Jésus-Christ ; á 
tous les bien-aimés de Dieu, saints par appel, qui sont à 
Rome ». Un tel enchevêfrement ne peut s'expliquer que 
par Femploi de phrases toutes faites. L'Epitre aux Colos- 
siens renferme une accuniulation de titrcs dounés à Jesus 
(Colossiens, I, 15-20) dont Forigine est identique. 

Lorsque, plus tard, Ia théologie chercha h se faire une 
idée precise de Ia naturc de Jesus, clle considera toutes 
ces formules, construitcs à une époque poétique, comine 
ayant Ia valeur de témoignages. Cétait sou droit et ou nc 
peut guère contester que ses interprétations ne soient 
généralcment raisonnables; mais il faut reconnaitre aussi 
qu'il aurait été possible d'en adoptcr d'autres, souveut 
avec autant de vraisemblance. 

II était impossible qu'on n'assimilât point Jesus au Mcs- 
sie à Fépoque dithyrambique ; tout ce qui avait éié dit des 
consacrés et des serviteurs de lahvé fut appliqué au mai- 
tre ressuscite. Cétait, si Fon veut, un messianismo d'ori- 
gine jüive ; mais il était indépendant de Ia tradition et des 
croyances hébralques ; il était né dans Ia communauté 
chrétiennne, commc une plante toute nouvelle, à Ia suite 
de Ia résurrection. 
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B. — II ne sufíisait pas aux disciples de proclamer les 
titres de gloire de leur maitre, il leur fallait s'expliquer 
Ic prodige dont ils entretenaient leiirs contemporains : 
ceux-ci n'auraient point accepté Ia réalité de Ia résurrection 
si on nc leur cút démontré qu'elle avait été voulue par 
Dieu et par consóquent annoncée par l'Ecriture (1) ; les 
Psníimes et le Sccond-Isale furent surtout mis à contri- 
bution. Aujourd'hui onconnaitbicnle seus do cette bizarra 
littérature dans laquelle Ic dévot, sous le nom du Pauvre, 
raconte ses épreuves, exposc ses esperances et chante Ia 
gloire de lalivé son protecteur. Pour représenter ses rnal- 
heurs sous une forme particulièrement vive, le poete se 
donne commc étantplongé dans dcs rcgions obscures, dans 
une fosse, dans Tabime de Ia mer ou dans le lombeau ; 
lahvé Ten fait sortir' et le ramène à Ia lumière (2); c'est 
ainsi que rhistoirc de .lonas est un conte (3), dans lequel 
les images liabituelles des Psaumes ont été matérialisées 
sans beaucoup de tact. 

Les chrétiens trouvèrent dans cette littérature beaucoup 
de textes qui leur semblaient s'appliquer à Ia résurrection 
de Jesus ; ils furent conduits ensuite à y découvrir Tan- 
nonce des malheurs de Ia Passion et Ia glorification de Ia 
victinie. Jesus est le chef des Pauvres ; c'est pourquoi 
ceux-ci chantent: « L'Eternel a dit à mon Seigneur, assieds- 
toi à ma droite » (Psaumes, CX, 1 ; Mathieu, XXIT, 44; 
Marc, XII, 36 ; Luc, XX, 42-43 ; Actes, II, 34); et ce texte 

(1) Saint Juslin écrira plus tard : « Gomment croirions-nous qu'un cru- 
cifió ost le premior-n6 du Dicu non engendre et qu'il jugera tout le genro 
humain, si nous ne voyions pas rcaliséos de point cn point toutes les pro- 
pliélies failos ii son sujet ? »(/, Apologie, 53) (Sur )a valeur des prophéties 
pour cnlrainor Ia conüance dans Ia réalité des rairacles, et. Nowman, 
Ilistoirc du di-veloppement de Ia doctrine ckréiienne, trad. Gondon, p. 142). 

(2) Isidore Loiib, La littérature des pauvres dans Ia Bible, pp. 47-50. 
l3) Isidoro Loêlj, op. cit.,p. 172. 



374 LB   SYSTEME   HISTOniQUE   DE   HENAN 

a toujonrs été regardc par les théologiens comme se 
papportant à Jesus (1). On tronvait, íi Ia fois, dans le 
psaumc XVI Ia preuve que Jesus descendait de David et 
qu'il devait ressusciter : ?e Fauvre avait affirmc qu'il ne 
serait pas abnndonné dans sa détresse (figurée symboli- 
quement par le tombeau) ; on snpposait que David ótait 
Tauteur de cette poésie et on cn concluait qu'il avait pré- 
ditla résiirrection de l'nn de ses descendants, attcndu que 
lui-même était demeuré dans sa toml)e (Psaume, XVI, 
9-10; Actes, IT, 31-32 et XIII, 35-37). Le titre de Füs de 
Dieu semblait logiqucment rattaché h Ia résiirrection par 
cc verset : « Tu es mon fils; je t'ai engendre [ressuscite] 
aujourd'hui » (Psaumes, II, 7 ; Actcs, XTII, 33). 

Les disciples attribuaicnt dono à Jesus fous les traits que 
les Psaumes et le Second-Tsaíe ont attribués au chef des 
Pauvres, au roi ideal, h Toint de Tahvé. lis n'avaient nul 
besoin de trouver une théorie messianique faite cbez les 
Juifs pour arriver à ces conclusions (jui déooulaicnt si natu- 
rellement de leur préoccupation d'expliquer Ia résurrec- 
tion. Cbez les Juifs il n'y avait pas de motifs liístoriqucs 
pour déformer, par une exégère arbitrairc, « Ia littérature 
des pauvres, » dans un sens messianique; si quelques-uns 
Tavaient fait (ce qui est possil)lc, mais non prouvc) cc ne 
pouvait ctre qu'un accident sans importance. Cbez les 

cbrétiens il y avait, au contraire, une raison três séricuse 
pour proceder .'i une telle exegese ; et Tctat d'exaltation 
ditbyrambique qui exista pendant une douzaine d'années 
après Ia résurrection, était tr^s favorable à Ia formation de 
telles combinaisons. 

G. — Si Jesus vivait, avec son corps, tantòt au ciei, tan- 

(1) Le P, Didon croyait, il y a oncoi'0 uno vingtaino d'nnnécs, qu'il est 
impossiblo d'oxpliqucr ce psaurae GX autremcnt que ne le font les lliéolo- 
giens [Jéstis Christ, tome II, p. 439). 
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tôt sur Ia Icrrc, c'était apparemment qu'il devait avoir une 
mission cxtraordinaire à remplir au cours de rhistoire 
ultcrieure du monde (1). lei les théorics chrétiennes ne 
présentent plus le inême degré de simplicité que les pre- 
cedentes ; cUes varièrent suivant les circonstances au 
milieu desquelles se trouva TEglise, et Ia foi messianique 
revôtit dcs formes qui semblent être, au premier abord, 
peu conciliahles entre elles. 

1° A Torigine les disciples attendaient un retour pro- 
chain de lenr maitre ; leiir perspective d'avenir était fort 
simple et nous pouvons nous en rendre compte par ce texte 
johannique : « Je vais vous préparer une place. Lorsque 
je serai parti et que jc vous aurai prepare une place, je 
reviendrai et jc vous prendrai avec moi, afin que là ou 
je suis, vous soyez aussi » (Jean XIV, 3). Toute cette par- 
tic du quatrième Evangile est pleinc d'une aspiration à Ia 
réunion procliaine et elle exprime cette aspiration avec 
tant de naiveté qu'il faut avoir Tesprit bien subtil pour 
trouver là soit du symbolisme, soit un produit de Ia 
réílcxion philosophique ! 

Cette attente nallait pas sans un sentiment de crainte ; 
nous savons par les spirites que peu de personnes peuvent 
garder leur sang-froid cn présence des matcrialisations 
d'esprits. Nous pouvons appliquer ces faits d'observation 
modernes aux premiers chrétiens ; d'aillcurs saiut Luc dit 
que les disciples furent Irès eíTrayés lorsque leur maitre 
parut au milieu d'eux le dimanche soir, bien qu'ils eussent 
été prévenus de sa résurrection par les deux camarades 
qui Favaient rcncontré à Emmaüs (Luc, XXIV, 37). Jesus 

(1) Nous vcnons d'exaiiiiner co qu'on pourrait appeler les causes for- 
mellcs et efficienles de Ia résurrection ; nous allons exaniiner Ia cause 
flnale ; c'est iaünimentplus lard que sous Finíluenco de lapensée grocque 
se poseront les problòmes qui correspondenl ala cause matérielle, ]es pro- 
blèmes relatifs à, Ia substance du Filsde Dieu. 
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arrivaitàrimproviste dans une salle dont les portes étaient 
closes ; ou supposait qu'il revicndrait enlever ses disciples 
lorsque ceux-ci s'y altcndraient le moins ; on avait grand 
peur de ne pas être prèt à aíFronter Ic contact avec los 
choses sacrées deTautre monde. Plustard saintPaul écrira 
aux Thessaloniciens que le jugcment arrivera comme un 
voleur dans Ia nuit et il leur enseignc qu'ils ne doivcnt pas 
avoir peur parce qu'ils sont des enfants do Ia lumière ; 
mais il leur recommandc Ia vigilance (I, Thessaloniciens, 
Y, 2 et 4-6). 

Les formules de salutation employées dans les Epitres 
se rattachcnt cncore à ces idées ; « Que Ia paix et Ia grâce 
vous soient données de Ia part de Dieu notre Père et du 
Seigneur Jésus-Christ» ; — « Que Ia grâce de notre Seigneur 
Jésus-Christ soit avec vous » ; — « Que Ia paix soit avec 
vous » (Romains, I, 7 et XVI, 24 ; diverses Epitres de saint 
Paul ; I, Pierre, V, 14). Tous ces voeux rappcllcnt les 
paroles par lesquelles le maltre rassurait ses disciples 
quand il apparaissait au milicu d'eux : « La paix soit avec 
vous », leur disait-il (Luc, XXIV, 36 ; Jean, XX, 19, 21 
et 26). Ce ne sont point des expressions de Ia politesse 
ecclésiastique ; ce sont des prières qui tircnt leur cfficacité 
particulière des souvenirs de Ia vie posfhume de Jesus. 
Pourquoi à Ia fin de Ia premicrc Epitre aux Corinthiens, 
saint Paul introduirait-il le mot maranatha (Ic Seigneur 
vicnt) avantla formule de salutation, si celle-ci n'avait été 
ratfachée, par Ia tradition, à Fapparition du Seigneur? 

2° Une deuxième période, beaucoup plus difficile à com- 
prondre, commence après Ia vie posthumc ; ce temps fut 
singulièrement troubló par les pcrsécutions ; c'est alors 
seulement que Ia conscience chrétienne fit appel aux 
fictions eschatologiqucs des Juifs et se representa le jour 
du Seigneur comme une crise qui boulcverse le monde et 
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produit Ia ruiue de Satan, princc du monde. Le messia- 
iiismc, tcl qu'on se ]c figure ordinairemeot, seivüt ainsi 
d'une époquc tardive etétrangcr aux preniièrcs préoccupa- 
lions chrétiennes (1). Les historiens n'oiit pas générale- 
laeut bien pose les problèmes messianiques fautc d'avoir 
observe que le règne de rAiitéchrist, Ia parousie et le 
séjour des élus dans Ia Jerusalém celeste forment trois 
éléments inscparables. 

La doclrine do rAntóchrist expliquait lespersécutions, le- 
retard apporté dans Ia réalisation du retour et Ia raison de& 
souífrances : il fallait que le règne du mal ciit asscz dure 
pour que Ia valeur de cliacun ciVt été éprouvée. Saint Paul 
crut, tout d'abord (et sans douto comme tous les chréticns) 
que lattente nc serait pas trop longue ; il espcrait être 
transporte vivant au ciei (I, Tbessaloniciens, IV, 17 et I, 
Corinthicns, XV, B2); mais on a observe (2) que três 
rapidemcnt ccttc perspective de Ia íin s'éloigna de lui 
(II, Gorintbiens, IV, 14 et V, 9). Saint Paul n'avait qu'une 
idée vague du royaumc de Jesus, qui devait succéder aux 
temps de I'Antéchrist; Jesus remettrait son royaume íi son 
Père quand Ia mort serait déíinitivement vaincue (I, Corin- 
tliions, XV, 22-28). Arorigine on put se contenter de cette 

(1) Runan sentait (]u'il serait fort difücile d'expliquer naturellement 
riiistoiro du christianismo on supposant quo Tescliatologie eút occupé une 
grande placc à Torigine (Vie de Jesus, pp. 281 et 302) ; aussi, ne voulant 
pas rojotor roschatologio des synoptiques á une Opoque postérieure, sup- 
posait-il, pour ólablir uno coniponsation, quo Jesus avait fortement consli- 
tué son Egliso (chapitre XVUI). M. Ilarnack rogarde Ia notion d'un 
royaume cólesto proohain coramo cfant une ócorce seus laquelle se cachait 
Ia vraie doctrino clirétienne [Essence du chrislianisme, trad. franç., 
pp. 59-61) ; son poinl de départ oílVe ainsi de grandes analogies avec celui 
de lícnan : irnpossibililé d'oxpli(iuor le cliristianisme conime développe- 
ment d'une esclialologio. L'abbé Loisy est d'un avis opposó (L'Evangile et 
VEíjlise, pp. 100-108) ; mais les soucis de Ia seience ne comptent point 
pour lui ; il aimo it accuinuler l'inexplicable dans rhistoire de TEglise. 

(2) Lcmonnyer, Epitres de saint Paul, tome I, p. 42. 
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indication; mais quand on voulut avoir une thcologie dii 
messianisme on devint plus exigeant : TApocalypse fixera à 
mille ans Ia durée du temps intermédiaire que Ton appel- 
lera désormais le milleniiim. 

L'introduction de rAntéchrist eut pour effet de renforcer 
les sentimentsdccrainte parmi leschrctiens : on se deman- 
dait s'il seraitpossible d'cchapper aux cmbúches du prince 
du monde. Cctte idéc est exprimée dans les synoptiques et 
dans Ia Didaché : « Plusieurs faux prophètes s'éléveront et 
séduiront beaucoup de gens... Qui persévérera jusqu'à Ia 
fin, scra sauvé... Si ccsjours n'étaient pas abrégós, nul 
hommc ne serait sauvé ; mais à cause des clus ces jours 
seront abrcgés » (Mathieu, XXIV, 11, 13, 22 ; Marc, XIII, 
20; Didaché, XVI, 2-S). Ce messianisme chréticn^ tout en 
cmpruntant beaucoup d'éléments(le détail auxapocalypses 
juives, conserve bien son caractère spécial : les Juifs 
avaientattendu le grand jour de lahvc avcc des scntiments 
de fureur (1) ; maintenant Ia terreur s'imposc nicme au 
juste (I, Pierre, IV, 18). 

3° Le fracas du dramc eschafologique n'iníércsse plus 
personne aujourd'hui ; TAntéclirist est passe au rang des 
personnages purement mythiques ; le millénarismc des 
anciens chrétiens est devenu une hérésic pour une phiioso- 
phie chrétienne devenuctrès spiritualiste (2). Que reste- 
t-il de Tancienne conception ? L'abbéLoisy a proposé une 

solution aussi peu satisfaisante que possible : 1'Eglise est 
purement militante; elle se regarde comme servant k pré- 

(1) « On ne peut nier, dit Isidoro Loêb.quo Io Pauvrc no pousso un pou 
loin sa haine pour Io Mécliant ot sa soif des roprósailles II veut de ses pro- 
pres mains rendre le mal fait par le Méchant;... il se moquera de ses enne- 
mis, il jouira de sa vengeance ; sos pieds marclieront dans le sang du 
Méchant » (op. cit., p. 93). 

(2) Dufourcq, Sainl Irénée, p. 259 ; dans Ia coUocUon : « La ponsée 
chrétienne ». 
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parer TEglise celeste ; « Ia pensée que léguail le Sauveur, 
c'est qa'il fallait continuei' à vouloir, à préparer, à atten- 
<íre, à réaliscr le royaumc de Dieu. La perspective du 
royaume s'est ólargie et modifiée ; celle de son avènement 
dcfinitif a reculé ; mais le but de TEvangile est resíé le 
but de TEglise... Que Tescliatologie évangélique ait été au 
fond le symbolc expressif de réalités complexes et indes- 
criptihles, que Fescbatologie ecclésiastique soit aussi un 
symbole, loujours pcrfectible, des mêmesbiens esperes, le 
théologien fraditionnel peut le soutenir et continuerà placer 
Tessence deFEvangile là oíi Jesus a voulu Ia placer » (1). 
Ce qu'il faudrait rctenir, suivant Tabbé Loisy, c'est que 
Jesus avait prescrit de prêcber le royaume et que 1'Eglise 
prcche une recompense d'outrc-tombe. 

Cette apologétiquc, commodc pour les argumentations 
des séminairc, supprime, tout simplcment, ce qui était 
esscntiel dans Tescbatologie des anciens cbrétiens. Les 
apôtres n'avaient connu Jesus que três peu de temps, trois 
ans au plus ; puis était venue Ia vie postbume, plus longue, 
mais qui ue comportait que dos apparitions de courtc durée ; 
on attendait un troisième temps durant lequel les íidèles 
pourraicnt connaitre et fréquenter Isur maitre, d'une 
manièrc aussi récUc et aussi suivie que les apotres Tavaient 
connu et freqüente en Galiléc. Cétait là le fond du mes- 
sianisme. 

Guidc par un sentiment bien plus profondément chré- 
tien que son contradicteur catbolique, M. Ilarnack place 
Fessencc du cbristianisme dans le rapport familial établi 
entre Dieu et l'homme. Je modifie três légèrement cette 
formule et je crois qu'il faudrait dire plutôt que /'es- 
sencedii christianismc est Ia fraternité avec Jesus elVintro- 

(1) Loisy, (ip. cil., pp. lo7-lS8. 
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duction de l'homme, gráce à ceite fraternité, dans Ia mai- 
son de Dieii. Quand on va au fond de Ia théologie 
construite par les millónaristes du sccond et du IroisièmC 
siècle, on voit qu'elie tcndait à opposer Ia parfdite réalité 
de l'humanité de Jesus aux rêveriesdes gnostiques : le mil- 
/enzMm fournissait rexpression de cette humanité sous une 
forme três tangible ; les hommes ressuscites en leurs corps 
connaitront une vie bienheureuse auprès du maitre glori- 
íié, et également pourvu d'un corps. II n'était pas facile 
de faire accepter cette doctrine ctnous voyons par saint Iré- 
iiée et parTertullieu qu'on Ia justiíiaiten partant de Ja foi 
dans le sacrement eucharistique. La cliair des fidèles esí 
transformée par Ia consommation des espèces consacrées 
et elle devient propre à subir Ia vie glorieuse. Le corps de 
Jesus est rcel puisque Timage de ce corps est présentée 
aux fidèles dans le pain eucharistique, dont Texpéricnce 
prouve Ia matérialité. « Iln'y aurait pas eu de figure, dit 
Tertullien, si le Christ n'avait eu un vrai corps » (Gontre 
Marcion, IV, 40). Ainsi Ia possibilite du ínillenium se 
fonde sur Ia foi eucharistique ; cela nous permet dé; com- 
prendre que cette foi pourra servir de passage pour attein- 
dre d^autres croyances, quand le millenium será aban- 
donné ; c'est ce que montre Ic moindre examen de This- 
toire. 

Aujourd'hui Ia piété n'a plus besoin du millenium et elle 
se trouve suffisamraent satisfaite par le développement du 
culte eucharistique qui lui assure une familiaritó si grande 
avec Jesus sous les espèces sacramentelles. II faudrait 
fermer les yeux à Tévidence pour ne pas reconnaitre Ia 
place preponderante que ce culte occupe dans le catho- 
licisme moderne : les livres de dévotion recommandent 
de s'entretenir avec Jésus-llostie comme avec un ami, de 
lui parler de ses aífaires journalières, de ne pas craindre 



LES   PltEMIERS   TEMPS   APOSTOLIQUES 381 

Je riniportuner de ses moiiidrcs contrariétés temporelles; 
on semble incme regarder comme inconvenaut de le lais- 
ser scul enferme dans le faljernaclc. Beaucoup d'auteurs 
contemporains ont mal compris Ia portée de ces pratiques 
et ont cru y voir un reste de superstitions magiques (1); 
il faut y reconnaitre Ia forme actucllc d'une tendancc qui 
n'a jamais cesse de se faire jour durant toute Ia duréc de 
rhistoire chrétiennc. 

Ce besoin d'entrer eu relations naturelles avec Dieu 
jette une vive lumièrc sur des problèmes d'histoire thcolo- 
gique qui, au premier aspcct, semblent indéchiflFrables. 
On se demande souvent, par exemple, pourquoi Ics Orien- 
taux ont tant dispute au sujet des deux natures de Jesus 
incarné ; Mgr Duchesne estime que ces problèmes, qui 
nous semblent maintenant bien scolastiques, tenaicnt « aux 
iibres les plus intimes de Ia mystique orientale »; les philo- 
soplies avaient cru pouvoir arriver au contact divin par 
Tascétisme et par Textasc ; pour saint Cyrille d'Alexandric 
« Jesus est vraiment Dieu en nous. Le chrétien le touchc 
áivecícmcnl \)!\.vVimionphysiqne, encore que mystérieuse, 
seus les voilcs sacramenteis de TEucharistie. Par ce corps 
et ce sang, il arrive au contact avec Dieu, car ils ont en 
Jésus-Cbrist une union égalemcnt physique avec Ia divi- 
nitc. ...Au pauvre laboureur du Delta, à Touvrier obscur 
du port de TLaros, Gyrillc permet de toucher Dieu en cc 
monde » (2). 

II ne faut pas oublier que les populationsorientalespra- 
tiquaient Ia freqüente communion; saint Basile nous 
apprend que de son temps on communiait au moins qua- 
tro fois par semaine à Césarée ; en Egypte il était d'usage 

(1) Taino a bicn montrc quolle portée   a co culte dans Ia vie religieusc 
(.lu prétre (Le regime modernc, tome II, pp. H4-115). 

(2j Duchesne, Les Eglises séparées, pp. 38-40. 
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de conservor clicz sol tles espcces coiisacrées pour ponvoir 
communier à son gré (1). De tels usages cngendraicnt une 
singulière exaltation que Ton peut definir par ]'expression 
de messianisme .çacra/ne/i/e/,puisquetouíe Ia vie clirétienne 
était subordonnée à Ia fraternité avcc Jesus cachê dans le 
sacrement. 

Le dialogue de VEranistes, composé èn i47 par Théodo- 
ret, niontre claircment comment se posaient les problômes 
christologiques : Fauteur croit que les espèces conservent 
leur substance et reçoivcnt seulement une gr&ce divine ; 
son « dyophysisHie eucharistique « le conduit à soutcnir Ia 
distinction des deux natures en Jesus ; le contradicteur 
inonophysite croit, au contraire, que les espèces ontsubiun 
changement de subtance (2). Ainsi tout dépeud, dans 
cette théologie, de Tidée qu'on se faisait des moycns que 
Jesus emploie pour pénétrer dans le monde sensible, nous 
dcvenir présent et recevoir Tadoratiou de ses disciples. Si 
maiutenaiit ou ne discute plus sur Ia christologie, c'est 
qu'il n'y a plus rien à dire pour rendre plus sacrcc TEu- 
charistie aux ycux des catholiques. 

La thèso de M. Harnack reste un peu vague parcc (jue 
Tautcur, appartenant à une branche libéralc du christia- 
nisme, n'a pu donner à cette théorie Ia véritable base qui 
Ia soutient historiquement ; Ia croyance à Ia prósence 
réelle (3)   Primitivement cette croyance se traduisait par 

(1) Batiffol,  Eludes crhistoire  ei de théologie positive, tome H, \í. í!38. 

(2) Batiffol, loc. cit., pp. 286-292. — Je crois donc que ce savant a tort 
dl! considércr les théories eucharistiqiies dos Grecs comnie étant des corol- 
laircõ de leurs théories christologiques (p. 285, p. 319). 

(3) J'entends cette expression dans un sens plus largo que colui quo lui 
donnent les théories de Ia transsubstantiation. J'appelle Tattention snr ce 
que dit à ce sujot un catholiquo instruit etfervcnt : « Lo dognie de Ia pró- 
sence réelle veut dire qu'il faut avoir devant Thostie consacrée une atti- 
tude identique à ccUe qu'on aurait en face do Jesus dovenu visible » (Le 
Roy, Qu'est-ce qu'un doijme, p. 24). Golte brochure a cause une émotioni 
profondo dans le monde religieu.t. 
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les phénomèncs extraordinaires qui marquèrent Ia vic pos- 
thumc de Jesus ; plus tard elle s'attacha à Tespérance d'un 
millenhim toujours prochain et toujours fuyaut; enfin elle 
est redescendue sur Ia terra et a pris çorps dans le culto 
eucharistique. 

Quand on considere Tensemble de cette histoire, onvoit 
que Ia parousie et TAntéclirist n'étaient vraiment que dos 
éléments subsidiaires, introduits dans Ia pensée chrétienue 
en raison des conditions au milieu desquelles TEglise lut- 
tait contre scs persécuteurs. Cos éléments eurent une por- 
tée historiquc enorme, qu'il ne faut pas chercher à atténucr ; 
mais ils n'existaicnt pas au commencement et ils disparu- 
rent quand les conditions se modifièrent. Ce quiétaitessen- 
tiel etprimitif, c'était le désir de Ia fraternité messianique, 
auqucl donna satisfaction reschatologie du millcnium : 
cette eschatologic n'aurait pu se soutcuir sans Ia foi dans 
TEucharistie, et elle put s'évanouir lorsque le culte eucha- 
ristique cut permis de produire cette fraternité messianique 
que nous voyons décrite dans tous les manuels de picté. 
Ccst en cc scns que jc dis que le culte eucharistique fut 
Taboutissant du messianisme chrétien. 



IV 

Le gnosticismo. — Los mystèros. — La iiiort sacramentello dans saint 
Paul. — Le baptcme comme un rito fimérairo. — Le baptêrae comme 
introduotion dans Ia cito chrctionne. — Le baptôme comme ordalie. — 
La formulo trinitaire. 

Le gnosticisme auuait eu, d'après Renan, une influence 
de premier ordre dans Ia formation du christianisme : 
« Cest par le gnosticisme que le christianisme se proclama 
d'abord comme une religion nouvelle, destinéc à durer, 
ayant un culte, des sacremcnts, pouvant produire uu art. 
Cest par le gnosticisme que TEglise fit sa jonction avecles 
mystères antiques et s'appropria ce qu'ils avaient de satis- 
faisant pour le peuple. L'éclectisme et Tingratitude de 
TEglise catholique se montrent ici d'une façon admirable. 
Tout en repoussant les chimères des gnostiques, les anathé- 
matisant, rorthodoxie reçut d'eux une foule d'heureuses 
idées de dévotion populaire. Du théwgique VEglise fit le 
sacramentei » [Eglise chrétienne, p. 155). 

Sicette thèse venait à être prouvce (l), les difficultés que 
presente Vexplication naturelle du christianisme seraient 
augmentées ; car il faudrait montrer pourquoi le christia- 
nisme n'aurait pu recueillir directcment les conceptions 
populaires et avait besoin de les recevoir par Fintormé- 
diaire d'hérésies contre lesquelles se soulevaient cependant 
de furieuses colères ; on devrait signaler les causes qui pro- 

(1) MgrDuchesne n'admet pas que Tortliodoxie ait imito les sacromenls 
gnostiques (Origines du culte chrétien, p. 323). 
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duisircntune sélectioji dans les pratiques gnostiques et Ics 
simplifiòrcnt; s'il fallait rattacher au gnosticisme toutes les 
expressions qui rappellent les mystères antiques, il faudrait 
introduire le gnosticisme au débutde lapensée chrétiennc, 
ce qui rondrait l'histoirc bien pou intelligible. 

Dans les études faitcs sur le gnosticisme on a toujours 
donné une trop grande place aux systèmes cosmologiques ; 
les chefs d'ccoles ne semblentpoint cepcndant avoir jamais 
eu d'idccs bien arrètces sur ces questions, car ils ne ces- 
sèrent de modifier leurs théories. Les sectes gnostiques ont 
laissc une três mauvaise réputation au point de vue de 
leurs moeurs et je ne puis me résoudre à croire que Icur 
immoralité fút Ia conséquence de Ia complication de leur 
métapliysique; elles étaient bien plus préoccupées de 
magie que de liautes clucubrations sur Ia formation des 
mondes. Leur science n'ctait point cn réalité une métapliy- 
siquc, uiais Ia connaissance des règles qu'il fallait suivre 
pour se guidcr dans Ia traversée des enfers; il s'agissait 
d'appi'cndrc Ics altitudes A observer, les paroles à pro- 
nonccr, le ton mème à employer en parlant; grâce à cette 
éducatiou il était possiblc datteindre les régions bienhcu- 
reuses (1). 

Le gnostique, étant certain du succès, n'avait pas à 
prendre garde à ses moeurs, landis que les ccrivains apos- 
toliques ne cessaient de rappeler aux fidcles que leur 
admission au nombrc des compagnons de Jesus leur impo- 
sait des devoirs extrèmement stricts. 

Le gnosticisme est tout plein de réminiscences égyp- 
tiennes ;   le christianisme peut s'y rattacher également, 

(1) Aiiíclincau, Es.iai sur le (jnnstiehmc. érpjptien, p. 312 ; Valentin, Pis- 
tis Sophia (traduit par Amolinoau), p. XXX. — Gf. Foucart, Recherches 
sur Vorigine et Ia nature des mystères (VEleusis, pp. 19-21, pp. 39-43, 
pp.- C2-G4. 

25 
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mais par des voies indirectes : les Grecs avaient emprunté 
les rites des mystères à TEgypte (1), mais en supprimant 
beaucoup de bizarreries choquautes, au moins dans le 
degré inférieur d'initiation qui était le seul répandu (2); 
les poòmes orphiques avaient vulgarisé beaucoup d'idées 
analogues à celles des mystères (3) ; les apocalypses 
juives nous montrent que des préoccupations mytliologi- 
ques relatives à Ia vie future avaient pénótré en Palestine 
avant notre ère; le christianisme reçut ainsi des apports 
égyptiens fort atténués, tandis que le gnosticisme puisait 
à Ia source mêmc. 

On peut observer de nombreuses analogies entre Ia lan- 
gue des mystères ou des rituels égyptiens et cellc des chré- 
tiens. Je ne m'arrête pas à ropposition si freqüente dela 
lumièrc et des léncbres, parce qu'elle était trop répandue 
pour ne pas être regardée corame banalc; mais on sait 
qucl large cmploi Ic quatrième Evangiio fait du mot 
vérieé; saint Paul écrit aux Ephésiens de ceindre leurs 
reius de vé?ité et de porler Ia cuirasse de Ia justice (Ephé- 
siens, VI, 14); CCS deux mots jouent un grand role en 
Egypte et ils avaient etc utilisés, dans un sens sacramentei, 
par le livre d'Ilénoch. Le terme rhêmata, employé d'une 
manière solennelle, mérite aussi de fixer Tattcntion : saint 
Pierre dit à Jesus qu'il a des paroles de vie éternelle 
(Jean, A^I, 68); Tange qui délivre les apôtres, leur prescrit 
d'annoncer au peuple les paroles de vie (Actes, V, 20); 
saint Paul parle des rhèmata du baptême (Ephésiens, V, 
26). On pourrait croire que nous avons ici un souvenir des 
formules mystérieuses qui servaientà franchir les passages 

(1) Foucart, op. cit., p. 82. 
(2) Foucart, Les grands mystères d'Eleusis, p. 9S. 
(3) Foucart, Recherches, p. 66 et p. 72. 
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difficiles dans les cnfers et que Ton trouve parfois dans 
les tombeaux transcrites sur des Íamos d'or (1). Dans Ia 
coinparaison du Fils de riiomme cii croix avec le ser- 
peut d'aii'aiii, ne faiit il pas voii' une allusion aux Mera 

que Ton montrait aux iuitiés, à Ia fiii des mystères? Ce 
ne sontlà que des aualogics tout extérieures et je ne crois 
pas qu'il y cn ait d"uue aulre nature; nous sommes, en 
effet, extrômcmcnt loin des sourccs. 

Au cours des mystères Tinilié ctait mis en préscnce de 
divers tableaux représeutanl les enfers (2;; le grand déve- 
loppement pris par les superstilious magiqucs au dóbut de 
notre ère montre qu'à cette époque Ia pensée revenait vers 
des élals tout à fait pnmitifs et que le simulacre devait se 
confondrc, de nouvcau, Ires facilenieut avec Ia réalilé (3). 
Le niort égyptien deveuait uii dieu après a\'oir traversé les 
enfers; le guoslique initié pouvait s"iniaginer que, durant 
son initiation, il avait subi une transformation analogue ; 
il deveuait uu pnciimatiquc, c'est-à-dire un être d'essence 
supérieurc, qui était destine à être reuni un jour à Ia divi- 
nité et qui, en attendant, était beaucoup trop liaut placé 
pour pouvoir être atteint par des souillures terrestres. 
Toutc gnose arrive ainsi « à Tindiflerence des ceuvres, 
au dcdain de Ia vcrtu pratique, c'està-dire àriramoralité » 
{Eglisc chréliciinc, p. 174), Ce n'est dono pas Ia métaphy- 
sique qui a produit ce résultat, mais Ia magie. 

Lc cliristianisme fut amcné, [)ar une autre voie, à établir, 
lui aussi, une cci'tainc confusiou entre Ia vie terrestre et Ia 

(1) Foucart, op. cil., pp. 69-71 
(2) Arisloplianc parüit s'('fro inspiro dos nivKtèros d'Eleusis pour décrire 

Ia dosccnfe aux enfers dans los Grenouilles (Foucart, op. cil., p. b9j. 
(3) A répoque inipórialcon crut que Io liiórophante d'Elousis perdait son 

nom en prenanl, son bain rituel dans Ia rner ; le noiu ótail noyé (Foucart, 
Les granas myslères (flíleusis, p. 31). 
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vie d'outre-tombe. Nous savons que dans les expériences de 
spiritisme combien facilement les extatiques changent de 
personnalité ; Ia familiarité avec Jesus ressuscite et Ia réccp- 
tion du Saint-Esprit conduisirentlespremiers.chrétiens àse 
croire transformes en hommes nouveaux et je ne pense dono 
pas qu'il faille attribuer un sens métaphorique aux textes 
pauliniens qui parlent de mort et de naissance sacramen- 
telles (1). Saint Paul ne concevait facilement une transfor- 
mation profonde d'un être que par le moyen de Ia mort et 
de Ia renaissance (2); Ia graine meurt dans le sol et Dieu 
crée à sa place une plante ; c'est en partant de cette singu- 
lière physiologie qu'il se rend compte de Ia résurrectiou 
des corps (I, Corinthiens, XV, 35-38). Dans le baptême, 
Tâme devait mourir et Dieu en faisait sans doute appa- 
raítre une autre. 

Cette notion de Ia mort joue un grand role dans Ia thco- 
logie paulinienne ; un auteur israélite a cru que tout se 
réduisait à une interprétation sophistique d'une maxime 
des écoles juives (3). « Les pharisiens disent : Quand 
rtiomme est mort, il devient libre des prcceptes (4). Voilà 
Forigine d'une des plus hardies fictions qui soient sorties 
de Tesprit humain. Paul veut que les chrétiens se croient 
jugés, crucifiés, morts dans leur chair avec Jesus ». lis se- 

(1) Saint Paul dit aussi qu'il faut fairo inourir les organos des passions 
et se créer des organes de vcrtus (Golossieus, III, 5 et 12) ; les chrétiens 
ont cru, pendant plusieurs sièclos, que ràme a dos inembres corrospon- 
dant aux membres du corps et sur lesquels on peut agir on agissant sur Io 
corps. Je suppose donc qu'il s'agit ici de pratiques ascótiquos recoinman- 
dées par Fapôtre et que ses paroles ont un sons réalisto. 

(2) Gependant il admetqu'il pourra être transporto aucicl sans mourir; 
mais il n'oxplique pas ce grand myslère (I, Corinthions, XV, 31-52), tandis 
qu'il explique Ia résurrcction. 

(3) Benamozegh, Morale juive ei morale chréíienne, pp. 62 63. Ge livre a 
été couronné par rAUiance israélite universelle. 

(4) Cela voulaitdire qu'il n'est permis sous aucun pretexte de se sous- 
traire aux règles. 
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raient ainsi liberes des liens stricts de Ia morale judaique. 
II n'y a point de jeu de mots ; mais Ia mort sacramentelle 
ótaitpour saint Paul uncréalité(l) ; cettc mort transformait 
le fidèle en membre de Taristocratie qui entourait Jesus et 
Faírranchissait de Tcsclavage de Ia Loi; Ia morale chan- 
geait complctcment d'aspect; elle devenait Ia rècjlc (Vhon^ 
neiir qui s'imposc à des nobles, à des justes ou à des libres 
(Galates, V, 13; Romains, Vi, 15-23); mais nulle part on 
n'aperçoit que Ics fidèles soient devenus des êtrcs divins 
soustraits aux obligations communes ; cn un mot, le gnos- 
ticismc est entièrement étranger au christianisme primitif. 

II semblc cepcndant qu'il y ait dans Ics Evangiles quel- 
ques textos ayant une allure gnostique ; je veux parler de 
CCS textcs difflciles relatifs au royaumc de Dicu que Ton 
rcncontrc dans les synoptiques : « Quiconque ne rccevra 
pas le royaumc de Dicu comme un enfant, n'y entrera 
pas » (Marc, X, 15; Luc, XVIII, 17); « Le royaumc de 
Dieu est au dedans de vous » (Luc, XVII, 41); « Si c'est 
par Tesprit de Dieu que je chasse les démons, c'est que le 
royaume de Dieu est parmi vous » (Mathieu, XII, 28; Luc, 
XI, 20). Le royaume de Dieu semble être à Ia fois un tcrri- 
toirc divin et Ia matiòre qui le i^emplit et qui se trouverait 
dans Jesus ; rcccvoir le royaumc de Dieu ne serait-ce pas 
SC combiner avcc cctte matièrc et devenir par conséquent 
quelquc cliose d'analogue à un pneumatique ? 

On pcut donner à ces formules une interprétation diíTé- 
rentc, cn réíléchissant que les synoptiques furent écrits á 
une époque ou Torganisation ccclésiastique était déjíi fort 

(l)Je remarque que ccrtains auteurs catholiques somblent étonnés des 
explicalions littéralos donnéos des enseignements de saint Paul sur le 
baptême et rEucharistie (Itevue du clergé français, 1«' juillet 1903, 
p. 272) ; il n'y a pas d'aiUre manière cependant do comprendre Ia tliéolo- 
gio paulinienne. 
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avancée. Jesus dit à un rabbia qui lui a donné uno réponse 
satisfaisante : « Tu n'es pas loin du royaumc de Dieu » 
(Marc, XII, 3-i), ce qui vcut dire évidemmont que le rabbin 
a parle suivant renseignement du royaumc. Ailleurs, il 
recommande à ses disciples de dire, en guérissant les 
malades : « Lc royaume de Dieu s'est approché de vous » 
(Luc, X, 9); voilà une expression bien ótrangc, qui no pout 
avoir qu'un seul sons : « Vous avez été toucbés par le 
ministre du royaume ». Le royaume sorait : récole de 
Jesus, renseignement chrétien et les bommcs qui le don- 
nent avoc Taide du Saint-Esprit : les trois textes qui sem- 
blaient avoir une certaine allure gnosticisante s'expliquent 
sans peine. On comprendra aussi pourquoi lc royaumc est 
compare à une scmcnee de séncvé, i\ unlcvain, ;\ un frésor 
cachê, à une perle, à un filet (Mathiou, XIII, 33, 37, U, -45, 
47; Marc, IV, 30; Luc, XIII, 19 ot 21); pourquoi il est 
proscrit de chercher lc royaumc de Dieu et sa justice 
(Mathieu^ VI, 33); pourquoi Jesus rcproche aux pharisiens 
de fermer aux hommcs le royaume dos cicux (Mathieu, 
XXIII, 13), c'est qu'i]s opposont Terreur íi Ia vérité chré- 
tiennc ; pourquoi le moindre du royaumc est plus grand 
que le Baptistc (XI, 11) parco que le chrétien soul a Ia 
lumière. On pourrait dire que le royaume de Dieu c'est Tor- 
thodoxio (1); nous sommes ainsi bicnloindugnosticisme. 

Examinons maintenant les problèmes que soulève le 
premier sacrement, le baptême. 

A.— On ne saurait nierque Ia théorie du baptême n'ait 
certaines affinités avec les mystòrcs puisqu'clle est 1'ondée, 
chcz saint Paul (2), sur des considérations relativos à Ia 

(1) Dans le quatriòme  Evangilo c'est Ia foi   qui   est mise on óvidonco 
(Jean, III, 18 ; V, 24 ; XI, 26) ; il y a un enorme progrès dans le  sons do 
rorganisation enlre ce livre cl les synoptiquos (surtoul le premior). 
^ (2) II ne faut pas oublier quo saint Paul 6tail do Tarse  et qu'il pouvait 
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mort et à Ia rcnaissancc : le fidèle a été enseveli avec Jesus 
(Romains, VI, í). II me parait fort vraisemblable qu'à 
Torigine il y a eu quelque rite se raüachant à cet enseve- 
lissement; l'Egiise a longtcmps pratique le baptòme durant 
Ia nuit du samedi au dimanche de Pâqucs; je crois que cette 
rògle qui se rapporte au souvenir de rensevelissement de 
Jesus, pourrait dériver du texte de saint Paul. Nous avons 
un précieux rcnseignemcnt dans Ia première Epitre aux 
Corinthiens, oú il est question des fidèles qui se font bap- 
tiser pour les morts (XV, 29); cette pratique ii'est intelli- 
giblc que si Fon supposc que durant le baptême le chrétien 
était soumis à un cnsevelissenaent symbolique : son âme 
pouvait alors descendre aux enfers et en ramener des ames 
de parcnts décédés (1). On n'a pas de renseignements sur 
rhistoire de ce rite, que TEglise trouva probablement un 
peu trop apparentc avec les mystères; mais il est três vrai- 
semblaljle qu'il donna naissance au dogme de Ia descente 
de Jesus aux enfers, dogmc que Rcaan considere comme 
étant fort ancien {Antéchrist, pp. 58-59). 

Le baptcme fut longtemps pratique par immersion com- 
plete ; mais il a existe, dès les temps les plus anciens, 
d'autrcs manières de proceder; saint Paul fut baptisé dans 
sa chambre de malade (2) et lui-même baptisa son geòlier 
dans Ia prison à Philippes (Actes, IX, 18 et XVI, 33). 
On cite généralemeiit ces deux faits pour prouver que le 
rite  moderno  peut avoir existe dans Tantiquité aposto- 

avoir une plus grande connaissance des mystères que los apôtros palesti- 
aicns. Sur le culle de Tarse, cf. Perrot et Ghipiez, Ilistoire de Vart dans 
Vantiquité, tome IV, pp. 541-343. 

(1) Cela suppose que durant Ia cérémonie le chrétien éprouvait un court 
sonimoil oxtatiquc, ce qui n'a rien que de vraisemblable. 

(2) II est probablo que Io baptêmí; do saint Paul a été raconté en adap- 
tant Io rccit aux idées pauliniennes ; il appartient à Ia partie três dou- 
teuso des Acliers. 
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lique ; maisje crois qu'il faut plulôt supposer ici un ritc 
de résurrection ; cettc hypothèse parait d'autant pias 
vraisemblable que dans les deux cas il est fait mcnUon de 
repas qui suivent Ia cérémonie (1). Les rites de rirnmer- 
sion ei de l'enseveiisscment avaieut des origines diíFérentes, 
mais on put les fusionncr d'autant plusfacilcmentque dans 
« Ia littcrature des pauvi-es » les ablmes de Ia mer et le 
tombeau sont synonymes; les cliréticns établissaient un 
rapprochement entre le séjour de Jonas dans le poisson et 
le séjour de Jesus dans Ia terre ; les Constitutions apostoli- 
ques diront plus tard que Feau est le symbole de Ia mort 
(VII, 22). II est probable qu'à Tépoque de TEpltre aux 
Hébreux les divers rites étaient cncore distincfs et c'esl 
pour cela qu'il y est question de plusicurs baptcmes (VI, 2); 
mais nous n'avons aucun Índice nous conduisant à croire 
que TEglise ait jamais connu une hiérarchie d'initiations 
comme on en trouve dans les mystères de Mitlira et cliez 
les valentiniens : ceux-ci devenaient successivement sol- 
dat, ebion, zachéen et fds du Seigneur (2). 

Nous apercevons ici, d'une manièrc três claire, Ia pro- 
fonde diflférence qui existe entre le gnosticisme et rorllio- 
doxie ; le premier reproduit des initiations palennes avec 
leurs caracteres de classes et leurs complications ; celle-ci 
n'a plus qu'un air fort lointain de ressemblance avec les 
pratiques magiques. Dans les cérémonies gnostiqucs, il y 
a un emploi de mots étranges, de nombres mystérieux et 
de signes bizarres d'onction quidénotent,à révidencc, une 
origine paienne três rápprocliée (3). 

(1) Après Ia résurreclion de Ia filie cie Jalre on Ia 1'ail inangor (Marc, 
V, 43 ; Luc, VIII, 55). 

(2) Amelineau, Essai sw le gnosticisme óai/ptien, pp. 240-257. II y avait, 
on outro, doux grades antérieurs au proniier baptôme. 

(3) Los rituels ne font pas connaitre en quoi consistait Io baptímo ; on 
voit copondant par deux passages que le baptóme se  faisait avoc do Teau 
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II cst rcstó dans Ia liturgie catholique quelque chose de 
l'ancienne rclation dubaptênieavcc les mystères;rextrcme- 
onction cst une próparation à Ia morl, donncc aux dcrniers 
instants de Ia vic et clle sert à faciliter à râmc raccès du 
tribunal divin, eíTaoant les restes des péchés : elle peut 
môme réaliscr leur pardon dans certains cas determines. 
.Nous sommes ici sur le terrain des sacrements derives (1), 
(lont Ia théorie, riiistoire et même Ia pratique sont entou- 
rées de grandes ohscurités. Renan aurait voulu attrihuer 
aux gnostiques rextrême-onction [Marc-Aurèle, p. 144), 
mais les onctions sont des rites d^usage general enAsie; 
il est fort vraiscmblable que les mystères furent Ia sourcc 
commune. 

B.— Onpeut encore regarder le baptème comme Ia na- 
luralisation d'un ctranger qui est admis dans Ia cite cbré- 
ticnne, de mème que Ia circoncision était une adoption 
par Ia familie d'Abraham. Le premier système est beau- 
coup plus iarge que le second ; mais, dans les deux cas, il 
convenait de prendre des précautions pour ne pas accepter 
Ic premier vcnu. Pendant longtemps Ia discipline du bap- 
tème fut longuc et compliquée; on n'était admis au sacre- 
ment qu'apròs uu grand nombre de cérémonies ; c'est, 
sans doute, à cause de cela que le baptême des enfants eut 
tant de peine à devenir une pratique courante. 

Cette conception politique conduisait k ne pas recon- 
iiaitre le baptème confere par les hérétiques; seule TEglise 
orthodoxe ayant un pouvoir legitime, son chef pouvait 

niiraculoiiso : dans un cas clle provient de vin métamorphosé et dans Tau- 
Iro elle cst apportée du ciei par Zorocothora (Amelineau, op. cit, 
pp. 253-254). 

(1) Los Irois sacrements priinitifs sont le baptême, ia collation du Saint- 
Esprit et rEucharistio ; le premier a engendro rexlrème-onction et Ia péni- 
leneo ; Io second s'est renforcè dans Tordre et s'est atténuó dans Ia con- 
jirmation. 
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seul donner aux étrangcrs Ia qualité de mcmbres do Ia nou- 
velle patric (1). L'Asie mineure, Ia Syric et rAfrique sui- 
vaicnt cette doctrine et réitéraient le baptcme aux héréti- 
ques convertis; Rome et Alexandrie ne leur imposaient que 
le rite collateur du Saint-Esprit (2). Les raisons qui étaient 
données par les chcfs du deuxiòme groupe ne sont ni três 
claires, ni três concluantes ; pour comprendre Ia véritable 
dilFérencc de ces deux règles, il faut avoir recours h Ia con- 
ception qui rattachc le baptême aux ordalies et dont il será 
question plus loin. La discipline romainc finit par Tem- 
porter; mais avec certains mcnagements; le baptême des 
hérétiques n'est pas regardé comme efficace et il n'enlève 
pas les péchcs ; Tautorité conserve donc scs droits et c'est 
en conférant le Saint-Esprit que 1'évêque orthodoxc donne 
son efficacité à Ia puissance latente du sacrement. 

Les thcologiens enseignent que ia mort subie dans les 
persécutions produit les mêmes efFets que le rite sacra- 
mentei et ils disent que c'est \h le baptême de sang; ils 
nomment baptême de désir un acte parfait d'amour pour 
Dieu, accompagné du désir de recevoir au plus tôt le 
sacrement; mais il n'cst pas ccrtain que les eíTcts de cet 
acte intéricur équivalent à ceux du vrai baptême. II est 
clair qu"on ne peut manquer d'honorer comme concitoyen 
celui qui pórit sur le champ de bataille de Ia foi, dans Ia 
lutte contre Satan ; d'autre part, le baptcme de désir est 
une sorte d'engagemcnt militaire qui ne doit pas ctrc loin 

(1) Saint Cypriiin s'expriino ainsi: o Mea sontentiíc hscc cstut christianus 
judicetur legitimus quisqiiis fuerit in Ecclesia lege et jure fidei divinara 
gratiam consecutus » {Ad Magnum, 13). 

(2) Ge fait est Irès imporlant parco iju'il se raltaclio cortainement aui 
plus anciennes fraditions des lígJises : nous avons ou Foccasion d(! voir 
que Tertullien dépend des traditions syriennes pour 1'liistoiro des promiers 
papes ; contrairement à Ia Ihèse de Ronan, Rome n'a rien de coinmun 
avoc Ia Syrio. 
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de confércr les droits civiques. II y a donc encore des 
traces de ]a deuxiòmc théorie du bapteme dans FEglise 
moderne. 

C. — II semble que le bapteme soit originaire de Ia Cha- 
dée (Evangiles, p. 454) et il fait penser à Tordalie babylo- 
nienne par le fleuve : celiii qui parvenait h se sauver avait 
purgé les Índices qui cxistaient contre lui; le bapteme fut 
en eíTct administre tout d'abord dans les rivières et on com- 
para longtemps les chréticns h des poissons. On trouve des 
épreuves dangereuses dans beaucoup d'initiations (1); le 
bain de nier siir un rivage freqüente par des reqnins n'était 
pas toujours rassurant pour les mystes d'Eleusis (2). Le 
rapprochement que Ton a établi jadis entre le déluge et le 
bapteme (I, Pierre, III, 20-21) se rattache évidemment à 
ridée d'ordalie (3). Les actes de Tliécla qui renferment 
tant de rcnseignements prccieux sur les primitives concep- 
tions  clirétienncs (4), ont un épisode qui serait inintelli- 

(1) Los catliarcs du Moyen Ago pratiquaicnt Vendura : « L'officiant dc- 
mandail au nóophyte s'jl dcsirait étre un confesseur ou un niartyr ; s'il 
choisissait d'ètro martyr, un oreiller ou une serviette (appelée untertuch 
par les cathares allcmands) ótait placé sur sa bouche pendant que Ton 
fécitait certainos prières. S'il désirait être confesseur, il restait pendant 
trois jours sans nourriture, ne rccevant qu'un peu d'eau pour boisson. 
Dans Tun et Tautro cas, s'il survivait, il devenait un Parfait » (Léa, His- 
toire de 1'iiiquisition, trad. 1'ranç., tome I, p. 107) ; il est bien probableque 
ce rite était fondé sur le souvonir de quelque passion de martyrs <le Ia 
secte étoulTés sous dos matelas. 

(2) Foucart, Les grands mystéres d'Eleusis, p. H4. 
(3) M. Flacli pense que le déluge fut une épreuve ayant oonsacré Noé, 

commo Deuoalion parait ravoir été en Grèce. Moise et Sargon furcnt ex- 
posés sur les eaux ei, sauvós miraculeusement (Leçon du 1" févrior 1903). 
Renan observo que « Timagination aime h. seíigurer que les homines pro- 
videntiels ont grandi à travers des périls par l'elTet d'une protection parti- 
culière du ciei » (Evangiles, p. 191) ; mais il ne rattache pas cela à Tidée 
d'ordalie. 

(4) Le Blant a consacré un chapitre á ces actes dans les pereécuteurs et 
les m.arlijrs. Lo lexte ancion renfermait un épisode du lion baptisé qui 
manque dans le document acluel ; Renan pense que Théela baplisait le 
lion qui avait refusé de Ia dévorer (Marc-Aicréle, p. 24-4). II est question 
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gible sans Tidce d'ordalie : Ia viergc veut se baptiser elle- 
môme dans ramphithéâtre et elle se precipite dans un 
bassin remplide plioques; ceux-ci sont foudroycs et Tliécla 
sort vivante de Tépreiive. 

On s"est demande souvent ce qu'était ce baptcme dit de 
pénitence que le Baptiste administrait et auquel Jesus se 
soumit. Suivant le premier Evangile on se faisait baptiser 
en confessant ses péchés (Mathieu, III, 6); il scmble évi- 
dent que cc rite se rattaciiait à Tidée que rhomme devient 
plus léger en se purifiant et abandonnant quelque chose de 
Ia déchéance qui provient de Ia malière; c'est une idée 
fort répandue en Orient. Lorsque le Baptiste dit que Jesus 
baptisera d'esprit et de feu, il faut entendre que si ses 
disciples sont dcvenus plus légers que Fcau, ics chrétiens 
deviendront plus lógers que Tair et le feu : une legende, 
recueillie par saint Justin, raatérialise cctte conception : 
le Jourdaia s'enílamme quand Jesus y descend (Dialogue, 
88); ainsi celui-ci est baptisé dans le feu et trouvé plus 
léger que lui. 

Ce rite de Ia pénitence consistait donc évideinment dans 
une sorte de mesurc de Ia densité ; le Baptiste déclarait 
au pénitent que ses péchés étaient pardonnés quand il le 
sentait s'allégcr durant sa confession (1). II ne semble pas 
que le Baptiste ait eu un continuateur : ses disciples 
s'étonnaicnt de voir des compagnons de Jesus baptiser 

dans les actes d'une lionno qui mcurt en défendanl Tliécla contro un lion; 
c'e3t probablement celto lionne qui ótait considérée comme baptisée par 
son sacrifico. 

(1) Dans TEvangilo des Hébreux, Jesus liésitc à se fairo baptiser, parce 
i[u'il ne so souvicnt pas d'avoir pcché ; puis il ajouto : « Peut-étre ceUe 
parole que je viens de prononcer, provient de nion ignorauco » (Saint 
Jérôme, Contre les Pélagiens, III, 2). L'ordalio est ici remplacéo par des 
pliénomènes extraordinaires qui avertissent le Daptiste de Ia puretú de 
Jósus ; l'ordalie nc fonctionno pas normalenient pour un liomme qui n'a 
point d'aveu á faire. 
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cux aussi (Jcan, III, 25-26); c'est qu'iY leurs yeux le baptêrae 
comporfait une appréciation de Ia Icgèreté exigcant cies 
facultes spéciales chez cclui qui, en le conférant, déclarait 
que les péchés étaient effacés. 

11 est évident que dans Ia primitive Eglise Ics diverses 
notions du baptcme se combinèrent d'abord d'unc manière 
fort confusc : Ia notion d'ordalie conduisait à regarder le 
baptcme comme bon alors même qu'il avait óté confere 
illcgalement; mais elle eut surtout pour conséquences 
d'engendrer Tidée d'une complete suppression du péché : 
Tépreuve judiciaire avait purgé les Índices^ le sacrcment 
enleva les souillures. On peut se demander cependant 
commcnt cette notion a pu se maintenir alors qu'il n'y 
avait aucun danger à courir dans Tadministration du 
baptcme : c'est cc dont il est assez facile de se rendre 
comptc. 

Trcs rapidcment on joignit au baptcme Ia collation du 
Saint-Esprit et rEucbaristie. Le premier rite constituait 
une épreuve fort importante à Torigine, comme nous le 
voyons par Ic passagc de saint Paul. « Je vous declare 
que personne parlant dans TEsprit ne dit : Maudit soit 
Jesus, et que nul ne peut dire : Jesus est le Seigneur, si ce 
n'est dans rEsprií-Saint » (I, Corinthiens, XII, 3). Le nco- 
phyte se trouvait placé dans un ctat d'exaltation souvent 
mentionné par les Actcs, il prophétisait ou parlait en glos- 
ses; on pouvait ainsi connaitre s'il était vraiment chrétien. 
Quand ces phénomènes curent disparu, TEglise miiltiplia 
les cxorcismes pour éloigner les gens qui dépendaient de 
Satan (1) : leur nature se serait, sans doute, revélée au 
cours de ces longues épreuves. Nous savons encore par 

(1) Les avoux faits spontanéiriont au cours do Tcxtase disparuront pour 
fairo place à Ia redditin sijmboU dans les liturgics organisúes. 
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saint Paul que rEucharistie était une sorte d'ordalie : ceux 
qui participcnt à ce sacrement en état d'indignité, boivent 
et maugent leur pi-oprc condainiiation : « Voilà pourquoi 
beaucoup soiit faibles et inaladas et qu'?<n grand nombre 
sont morts » (I, Coiintliiens, XI, 29-30). Ainsi dans toute Ia 
suite des rites se retrouvaient des cpreuves et on comprend 
que Ton ait pu en conséquence réduire Ics cérémonies spé- 
ciales du baplème à des actes symboliques : celtc réduc- 
tion permit d'ideutlfier plus facilemcnt Ics diversos ma- 
nières dadininistrer Ic baptême sans faire disparaitre les 
graudes conséqueiices qui ctaieut uces de son caractère 

primitif d"ordalic (1). 

Ou decida que le baptême ue devait pas être renouvelé. 
La théorie de Ia naturalisatioii coaduisait déjà à Tidée d'un 
seul baptême; il est três probable aussi que Uon admit 
que le chrétiou ne pouvait avoir que trois viés (comme 
Jesus lui-mcme) : le baptême Tavait fait eutrer, par Ia 
mort et Ia résurrectiou sacramentelles, dans une dcuxième 
période analogue à Ia vie posthume du maltrc (2); Jesus 
se réscrvait de juger s'il Tadmotlrait à Ia troisièmc exis- 
tence dans le ciei. lei lidée d'ordalie nintervient pas. 

Newman a fait remarquer que TEglisc chcrcha bicn vite 
à se constituer un système penal et que ses pratiques péni- 
tentielles sont le développenient de ia thcorie de reíTace- 
ment des pcchés par le baptême (3). Je crois qu'il faut 
faire inteívcnir ici encore Tidée d'ordalie : TEglise avait 

(1) La Didaché únonce divorses   maniôres   d'adrainistrer Io baptômo : 
par imtnersion dans Teau courante, dans une piscine íroide, dans un bain . 
chaud ou par aspersion (VIII, 2-3). L'aspersion sur Ia teto fut d'abord un 
exoreisme òvidemmont 

(2) Saint Jean Damascène raUachorala règie du baptême uniquo ii co fait 
que Jesus est mort uno seule fois. 

(3) Newman,  Ilistoire du  déveíoppemení   de  Ia docirine   chréíienne, 
trad Gondon, pp. HO, ICl, 412. 
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un moycn três simple de s'assurer que les pénitences 
avaient assuré le pardon, c'était d'admettre le coupable à 
Ia communion ; Dieu aurait frappé ceux qui auraient bu Ia 
coupe duSeigneur en état d'indignité(l); mais cette épreuve 
n'était pas seulement dangcreuse poiir le pénitent, elle 
1'était aussi pour TEglise, qui aurait pu provoquer d'énor- 
racs sacrilèges par sa tcmcrité. La grosse question, pour 
les aiiciens chefs ecclésiastiques était de savoir s'ils pou- 
vaient, sans dangcr pour Ia communauté, donner TEucha- 
ristie aux péiiiteuts; le peuplc intervenait dans Tacte 
de rcconciliation pour affirmer qu'il se portait fort pour 
le pénitent. Cette conception de Ia justice, qui rappelle des 
usages três primitifs, devait faire place, peu à peu, à celle 
d'une procédure engagée devant un tribunal. Tout ce qui 
se rattachc au sacrenaent de Ia pénitence est, d'ailleurs, 
reste toujours bien confus. 

Je ne puis abandonner cette question sans parler de Ia 
formule baptismale que mentionnent le premier Evangile 
et Ia Didaché ; c'est probablement à elle que fait allusion 
saint Paul dans TEpitre aux Ephésiens (V, 2G) ; elle a eu 
une grosse iníluence liistorique en vulgarisant Tidée trini- 
taire. On a souvent conteste Tantiquité de cette formule, 
parco que beaucoup de savants ont peine à admettre que 
le dogme trinitaire ait pu être primitif : mais il faut distin- 
guer le langage et les lliéories qui peuvent s'y j'attacher. 

Le premier Pêre qui ait employc le mot irias, Théopbile 
d'Antioche, n'avait sur le Saint-Espril que des opinions 
fort peu precises (2). 

(1) Sainl Cyprien rapportc plusiciirs miracles qui aiiraiont ou lieu do 
son tcmps : un enfant auquel une nourrice avait fait manger du gâteau 
consacró aux idoles, vomit après avoir communié ; uno femmo qui avai^ 
participe aux cultos paiens, vit Io fcu jaillir de Ia cassette dans laquelle elle 
avait rcnfermó le pain oucharistique ; entre les raains d'un renégat Io pain 
so transforma on ccndros [De lapsis, 25-26). 

(2) Cf. ce qui a (516 dit à Ia pago 263 sur le dogme du Saint-Esprit. 
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II existait à Torigine trois sacrcments : le haptême, Ia 
coUation du Saint-Esprit et rEucharistie : bien que les 
textes semblent parfois grouper ctroitcment les deux prc- 
miers au point de les confondrc, rexpériencc avait appris 
à les distinguer : les chrétiens avaient, en eíFet, constate 
que des paíens pouvaient manifester les dons du Saint- 
Esprit en assistant aux exercices chrétiens (Actcs,X, 44-46). 
On administrait les trois sacrements dans une même suite 
de cérémonies, de manière à obtenir immcdiatement un 
vrai fidèle (1). Cest cet usage qui permet de comprendre 
un passage célebre et obscur de Ia prcmière Epitre de 
saint Jean : « Cest lui, c'est Jésus-Clirist, qui est venu avec 
Teau et le sang, non pas avec Teau seulemcnt (2). Cest 
TEsprit qui rend témoignage (3), parce que TEsprit est 
vérité. Carils sont trois qui rcndcnt témoignage : l'Esprit, 
remi ei le sang et les trois ne sont qiiun » (I, Jean, Y, 
6-8). Ce texte a été complete, à une époque déjà ancienne, 
par une glose qui établit un parallèle entre les trois témoins 
terrestres et les trois personnes de Ia Trinité (4). II est 
évident que les trois témoignages sont les troi.s rites qui 
garantissent Ia qualité de chrétien. 

(1) Dans les rituols gnostiques analysós par M. Amoliueau, il y a aussi 
trois cúrémonies groupóes : un baptêmc, Ia distribution dos oblations (pain 
et vin', dos onctions (Ainelineau, op. cil., pp. 253-256). 

(2) Cctte phrase me parait signifier que Ic baptêrae chróticn no saurait 
être considere isolément commo tela arrivait pourle rito du Baptisto ; do 
plus c'ost un sacremcnt nouveau et non Ia continuation d'iin ancien rite ; 
Jesus Ta apporlé. Cf. Acíes, VIII, 16. 

(3) Co tcmoignago est oelui donl parlo Saint Paul (I, Cainlbiens, XII, 3). 
(4) Un décret do Tlnquisition du 13 janvior 1897 a roeoininandó aux ca- 

tholiques de ne pas discuter rauthonticitú do rintorpolation, bien que 
celle-ci no semble pas antúrieuro à Ia fin du quatriênio siòcle; elle n'a 
pónútró en Orient que beaucoup plus tard (Ilouün, La question biblique 
-ches les catholiques de France, pp. 226-238). La gloso parait bien cepen- 
dant avoirúté connuo de saint Gyprien (úc unilate Ecctesio', 6) et dans Ia 
Diãascalie on trouvo une phrase qui y i'esseinble beaucoup : « Lo Père, 
le Fils et TEsprit rcndent témoignage au sujet dos actions dos honunes j> 
(Nau, Diãascalie, p. 61 et p. 106). 
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L*Euclmristie était le corps du Seigneur, rimposition des 
niains était rattachée à Ia force ou au 7iom du Saint-Esprit; 
Ia symétric coiiduisait à cherchcr un nom pour le bap- 
lèmc : commc il s'administrait le premiei", on le rattaclia 
au Pèrc qui fut si longtemps i-egardé comme antérieur au 
Fils. Si, dans Ia primitive liturgie, Tensemble des cérémo- 
iiies a éfó j^récédée d'une invocafion rappelant les trois 
opérations qui allaient s'accomplir et les t7ws noms, on a 
dii attribuer, de bonne heure, Ia formule trinitaire au bap- 
tôme par lequel on débutait : un détail liturgique aurait 
precede, de três loin, le dogme. 

On comprend maintenant pourquoi Ia formule trinitaire 
SC trouve rclcgucc à Ia fin du premier Evangile : elle 
dépend explicitement de Ia collation du Saint-Esprit et de 
TEucharistie; il était donc vraiment un peu difíicile de Ia 
faire figurer dans renseignement donné par Jesus de son 
vivant. Jc crois, d'ailleurs, que cette formule a été long- 
tcmps protégéc par une discipline du secret encore plus 
forte que eelle qui s'attachait aux paroles de Tinstitution 
cucbaristique ; cn effct, saint Paul ne fait qu'une allusion 
mystérieuse aux pai'oIes du baptême dans lEpitrc aux 
Ephósiens (V, 2G) ; c'est peut-être pour cela que nous trou- 
vons seulement Ia formule liaptismale dans TEvangilc Ic 
plus ccclésiastlquo. 

2tí 

2     3     4     5     unesp' 



V 

L'Eucharisüe. — Ses origines d'après Ucnan. — Le sermon do Gaphar- 
nalium. — Le compagnonnagc. — La tlicürii! paulinienrie de Ia foi ot 
l'Euolia,ristie.— Les priores de Ia Diddchè ot los synopUqucs.— Théorios 
de Ia présence róelle. 

L'Eucharistie occupe une si enorme place dans Ia vie 
chrédenne que beaucoup de systèmes ont été proposés, 
de notre temps, en vue d'exp]iquer ce sacrement et d'en 
réduire roriginalité. On a pense qu'il serait de bonne tac- 
tique, dans ces dernières annécs, de montrer les analogies 
qui existeraient entre Ia foi à Ia présence réelle et les 
croyances de sauvages qui croient augmenter leur force 
en mangeant un morceau de Ia victimc dans laquelle des 
incantations magiques ont fait descendrc Tesprit du dieu. 
Nos doctes n'ont pas pris garde qu'à force d'abaisser Ia 
portée du sacrement fondamental du christianisme, ils 
rendaient inintelligible rhistoirc de cette religion (1). 

Nul ne songe à contester que des rites passent d'une 
religion dans une autre et que le christianisme a beaucoup 
empruaté aux usages palens (2) ; mais Ia théorie de ces 

(li Je 1110 perm"?tg d'avoir de três grands doutos sur Ia scienco dos fol- 
líloristos : ces messieurs connaissent d'autant iiiieux les idóes d'un pouple 
que colles-ci sont moins discornables ; lours renseigneiiients sur los peu- 
plos civilisés sont souvent unpeutrop incortains. Mgr Batillbl ne croit pas 
utile de diccuter les nouvolles oxplications de rEucharislio (Etudes d'his- 
toire et de théologie positive, tomo II, p. 24). 

(2) Newman, Histoire du développement de Ia doclfine chrétienne, 
trad. Gondon, pp. 356-3CG ; Loisy, UEvangile ei VEglise, pp. 231-232. 



LES PBEMIEnS TEMPS APOSTOLIQUES 403 

transferts est encore bieu loin d'être faite d'une manièrc 
satisfaisante. II faut distingucr évideinment deux systè- 
mes : tantôt Temprunt porte seulement sur ce que Ton peut 
nomniev Ia ff7'ammaire ritiicllc; tantôt une pratique s'intro- 
duit tout entière, avec sa signification, et reçoit un déve- 
loppeinent nouveau en raison des conditions qui l'entou- 
rent. II n'est pas toujours três facile de distinguer ces deux 
cas et les discussions auxquelles a donné lieu le culte des 
images montrent qu'on ne peut trancher Ia queslion au 
moyende rapprochements abstraits.Saint Jean Daraascène, 
qui a íixé les príncipes de Ia doctrine catliolique sur ce 
point, montrc que les images consfituent un des moyens 
dont rhomme s'est toujours servi pour exprimer des senti- 
ments moraux, héroíques et religieux; ce culte n'a donc 
en soi rien d'idolâtrique ; mais qui oserait soutenir qu'il 
n'y ait eu beaucoup d'abus dont l"Egüse a dú se préoc- 
cuperplus d'une fois?PourrorÜiodoxie, ily a eu seulement 
des emprunts faits à une grammaire rituellc presque uni- 
verselle ; pour les iconoclastes, TEglise avait aunexé un 
usago paíen, devant entrahier les íidèlesàla superstition. 
L'Eucharistie serait-elle une annexion de sacriíices barba- 
res, três favorable au développement des superstitions ? 

Renan ne connaissait pas toutes ces belles choses; il 
croyait que 1'Eucharistie avait été d'abord un usage de Ia 
piété juive, qui s'étaií transforme quand il était passe á des 
races aíTamées de mythologie (Sainl Paul, p. 2't9); de 
fausses intcrprctalions auraient été dounées à des parolcs 
de Jesus : « Ia métaphore daus le langage chrétien de ce 
temps n'était pas bieu distincte de Ia réalité » ; et ainsi se 
répandit Tidée que Ton maugcait Jesus lui-môme dans le 
festin sacré (p. 403 et p. 2G1). A rorigine il y avait eu un 
repas pris en commun « avec une haute intention mys- 
tique » (p. 26")), qui était « uue pcrpétuelle leçon d'égalitc, 
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de fraternité » (p. 261); il y eut ensuitc une scission, on 
distingua Tagape et rEucharistie, le diner des confrères et 
le sacrcnient; le premier se rcduisit peu h pcu et n'est 
plus represente aujourdliui que par le pain bénit (p. 268), 
tandis que Ton s'acheminait vers des conceptions plus ou 
moins analogues à celles de Ia transsubstantiation. 

Cette explication ne nous perniet pas de comprendre les 
causes de Ia scission ; et le témoignage de saint Paul ne 
parait faire allusion à aucun usage juif; c'est cependant 
chez lui que nous aurions quelque chance de rencontrer 
des preuves à l'appui de riiypothèse de Renan ; saint Paul 
est le premier témoin de Ia présence réelle (1) et non des 
moins afíirmatifs ; Tévolution aurait donc éfc terminée 
vingt-cinq ans après Ia Passion ; ce qui fcndrait à faire 
supposer qu'elle remonte aux temps de Ia vie posthumc. 

Je pense que Renan avait été conduit à cette théorie par 
le dcsir d'introduire une explication philologique ; il prc- 
nait, en eífet, pour base de rhistoire de TEucharistie le 
sermon que Jesus aurait prononcó à Capharnalium d'apròs 
le quatrième Evangile. Jesus dit qu'il est le pain descendu 
du ciei, que sa chair est une nourriture, son sang un breu- 
vage, qu'en mangeant sa chair et buvant son sang, on aura 
Ia vie éternelle (Jean, VI, 35-58). Ce discours a été ccrtai- 
nement sensiblement renforcé dans le seus cucharistique 
par le rédacteur; on peut observer notamment qu'il se 
compose de deux parties et que Ia seconde a un caractèrc 
cucharistique beaucoup plus prononcé que Ia première (2). 

(1) La coupe du Seigneur ne serait pas uuo ordalie ilangci"Cuao si laprú- 
sonce réelle n'étaitpas admise par saint Paul ; boiro à Ia coupo du démou 
constituo un acte d'amitié parce que les démons y ont goútó ; on ne doit 
pas boire après eux et boire le sang de Jesus (I, Corinthicns, X, 16, 21). 

(2) Cest dans Ia deuxièmc parlio seulomont qu'il est quostion du sang, 
particularité três importante et en étroito relation avec Ia lliéorio qui será 
donnóe plus loin. Les théologions ont bion roniarquó  Ia  diíTérence des 
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Nons sonimes ici dans uu do ces cas oü renseigneraent de 
Ia vie posthunie est évidemment mclé à celui de Ia vie 
évaiigélique. 

ilenan supposc que « dans les repas communs de Ia 
secte s'était établi quelque usagc auquel se rapportait le 
discours de Capharnahum » (Vie de Jésiis, p. 314) et il 
cxpose ainsi les hypolhèses qui pcuvent, d'aprcs lui, 
servir de bases à une explication philologique : « Jesus 
usait de termos extrôinement cnergiques, qui, plus tard, 
furent pris avec uno littéralité eíFrénée. Jesus est à Ia fois 
três idéalistc dans les conceptions et três matérialiste dans 
Texpression. Voulant rcndre cette ponsée quo le croyant 
vit de lui, ...il disait à sos disciples : Je suis votre nourri- 
ture, phrasc qui, tournée en stylo figure, devenait : Ma 
chair est votrc pain, mon sang est votre breuvagc. Puis 
les habitudes de langage de Jesus, toujours fortomcnt 
substanticlles, Temportaient plus loin encore. A table, 
niontrant Taliment, il disait : Me voici; tenant le pain : 
Ceei est mon corps; tenant le vin : Coei est mon sang; 
toutes manicres de parler qui élaient Téquivalont de : 
Je suis votre nourriture » (pp. 316-317). Renan observe 
que de pareillcs manières de parler sont intraduisibles 
dans nos idiomes (p. 319). 

11 faut remarquer que Ia première partie du discours de 
Capharnalmm ne produirait pas Ia mème impression para- 
doxalo en héljreu qu'clle produit en grcc. Los Juifs ont trás 
souvent cmployc le mot manger pour dire : sHnstniire; 
Feau a etc assimilce íi Ia science; on a compris que le 
versei d'Isa'ie : « O vous tous qui avcz soif, allez vers Teau » 
(LV, 1) dcvait s'cntendre do Ia science religieuse; on a 

tleux partie?,  oi Mgr   IJatilíol no Irouvo   guère   d'eucliarisüquc   quu   Ia 
secondo partiu iíoc. rií., p. 10;i). 
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même quelquefois parle de manger Ia Loi (1). Ccs méta- 
phores se trouvent dans d'aiTtres partics du quatrième 
Evangile ; Jesus dit à Ia Samaritaine qu'il a une eau qui 
enleve Ia soif pour toujours (Jean, IV, 13-14); il compare 
son enseignement à une eau vive et dit à ses disciples que 
des fleuvcs sortiront de leur sein (YII, 37-38). Dans un 
sens três voisin de ceux-ci, il parle de sa mission comme 
d'un aliment : « J'ai à manger une nourriture que vous ne 
connaissez pas... Ma nourriture est de faire Ia volontc de 
celui qui m'a envoyé » (IV, 32 et 3i). 

Qnand on est habitue A confondre, comme faisaient les 
Juifs, le rocher de fondation et le créateur (2), on peut 
assimiler Ia révélation au révélateur et dire qu'il faut 
manger Ia cliair de celui-ci pour faire entendre qu'on doit 
se pénètrer de son enseignement (3). Cependant le récit du 
quatrième Evangile nous apprend que le public trouva 
que cettc image dépassait Ia niesure et fut scandalisé de 
tels paradoxes. Ce scandale n*eút sans doute pas été aussi 
grand dans un milieu pius lettró, oíi les habitudes de lan- 
gage précieux étaient admises. II n'est pas inulilc d'obser- 
ver ici que si les auditeurs de Jesus se méprennent si sou- 
vent sur ses paroles, c'est qu'il emploie un langage trop 
scolaire pour eux (4). 

La grande difficuUé que presente Tinterprétation de 
rEucliaristie primitive provient de ce que les auteurs chré- 

(1) Moisc Maimonide, Le guide des ér/arcs ; traduclion française, tome I, 
pp  100-102. 

(à) Tabiiud de Jerusalém, tome VI, p. 275. 
(3) Si vraiinenl on a pratique le tatouago religieui cUez les Juifs uno 

telle mclaphore aurait été ass(!z naturoUe. Los rahbins disculcnt Ia ques- 
lion de pavoir si Ton peut tatoucr Io jour du sabbat (Talmud de Jeru- 
salém, tome IV, pp, 142-143). 

(4) On n'a pas d'ordinairo pris garde à cela parce qu'on n'a point ob- 
serve quo renseifínement do Jesus fut bcauc-oup plus rabbiniíjue que ne Ta 
cru Ia tradition. 
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tiens du second siècle ne comprenaient plus bien le role de 
Ia coupe. Saint Justin a donné une description complete de 
Ia Cène dans laquelle il rapportc ainsi rinstitution : « Jesus, 
prenant le pain et ayant rendu gràces, dit [aux apôtres] : 
Faites ceei en mémoirc de moi; ceei est mon eorps. 11 prit 
de même le cálice et, ayant renda grâces, il leur dit : Ceei 
est mon sang-. II le leur donna à eux seuls » (I, Apologie, 
66). II ajoute que dans les mystères de Mithra on presente 
aux initiés du pain et de Veati; il voit là une iniitation du 
rite cbrétien (1). Nous savons que dans certaines sectes 
hérétiques on faisait le serviço avee de l'eau, du fromage 
et du sei (Marc-Aiirèle, p. 221) et il est fort vraiscmblable 
que ces usages provienncnt de mystères paiens (2); si 
Tatien était de rAdiabène, comme le pense Renan (p. 103), 
il serait asscz naturel qu'il eíit cnipruntc au rite de Mitlira 
Tusage d'employer Teau dans Ia Cène (p. 166). 

Le texto de saint Paul nous montre^que Ia coupe était 
Tessentiel íi ses yeux ; il ne donne, en effet, aucune expli- 
cation du pain consacré (3), tandis qu'il dit que Ia coupe 

(1) M. F. Cumont s'ei3t bion rendu coinpte de Tcrreur commise par saint 
Justin ; il suppose, en consóquence, que Ton mettait du vin dans Teau 
(Mystères de Mithra, p. 133) ; mais c'est une supposition qui n'a pour elle 
aucune vraisemblanco. 

(2) Lc cyceon que l'on buvait dans les mystères d'Eleusis, était fait avcc 
de Teau, de Ia farino et de Ia mentho ; Déméter, d'après Ia legende, 
avait rofusé de boiro du vin. Tardivement on le composa avec de Feau, de 
Ia farine, du vin et du niiel. On connait une formulo de breuvago sacré 
contonant de rimilo, du vin, de Ia farine et du fromage (Dicliontiaire cies 
antiquités, do Daremberg ot Saglio, article Cyceon). 

(3) Je ne crois pas que ronpuisso considcrer comme une cxplication les 
paroles : < Ceei est mon eorps qui est pour vous » ; saint Paul appolle sou- 
vent les chrétions : « mombres du Christ » ; il n'y a probablement ici rien 
autre chose qu'uno maniére d'exprimcrrunion dans Io eorps do Jesus, com- 
parée à Tunion dos grains qui ont forme Io pain ;la Didachê ronfermo une 
cólèbre prière qui somblo indiquer reiistence d'un diclon populaire sur Ia 
comparaison du pain avec une famille. « De même que ce pain rompu était 
disperse sur les coUines ot qu'il ost devenu un seul morceau, qu'ainsi soit 
rassemblée ton Eglise dos extrémités de Ia torre dans tonroyaume» (IX,4). 
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est Ia iiouvelle alliance dans le sang de Jesus (I, Gorin- 
thiens, XI, 24-25); les synoptiques, dont les formules son( 
variées, parlcnt aussi de ralliance sanglante (Mathieu, 
XXVÍ, 28; Marc, XIV, 24; Luc, XXIL 20). Le sens de 
ces paroles ne peut ètrc douteux : lorsque Moiisc eut fail 
connaitre aux Juifs le Livre de rAlliancc et que ceux-ci 
eurent promis de suivre cette loi, il les aspergea de sang 
et dit: « Voiei le sang de ralliance que lahvé a faite avec 
vous )) (Exode, XXIV, 7-8); Ia ressemblance cst evidente. 
Dans FEpitre aux Romains, saint Paul accentue encore 
cette analogie quand il appelle Jesus une victime pi opiiia- 
íoire {III, 25); au jour du Grand Pardon le grand-prêtre 
renouvelait ralliance, en aspergeant de sang le couvercle 
de Tarche appcló propiliatoire (Lévitique, XVI, 14-15). 
Les synoptiques ont introduit Ia même idée dans leurs 
formules : d'après saint Marc et saint Mathieu, Jesus aurait 
dit que son sang était répandu pour un grand nombrc et 
Mathieu ajoutc que c'est pour Ia rémission des péchés. Je 
ne suis pas d'avis de voir dans ces textes rexpression 
dune des théories classiqucs de Ia rédemption par Ia Pas- 
siou de Jesus (1). II s'agit ici non pas de Ia souífrance de Ia 
victime, mais simplement de ia provision de sang qu'elle 
fournit pour Faccomplisscment du rite : par analogie avec 
cc qui se produisait au jour du Grand Pardon, il était 
permis de dire que le sang de Jesus eílaçait les péchés. 

Dans le monde entier, le sang sert à créer des alliances; 
Ic mélange des sangs est un des rites les plus rcpandus et 

(1) Gomme toutos les doctrinos dérivées, Ia sotérioloyie est demeuréc 
fort obsoure ; Origène croil que Jesus a íiiiposó au dciuon un échango 
entre lui et riiumaniló ; d'autres fois il adopteridéo ([uo Jesus a \ins pour 
lui les péchés des hommes (Tixoront, ílistoire des dogmes, tomo I, p. 296). 
Los thóologiens contemporains voudraicnt bien trouver quelquc cboso do 
rnoins bárbaro que les explications classlíjucs (Revue du clcrgé francais, 
13 décembre 1901, p. 12i). 
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Ics plus puissaiits dans Ia formation des compagnonnages. 
Les aiiciciis Juifs avaicnt appartenu à un peuple allié de 
lalivé; les chrctiens étaicnt individuellement dcs compa- 
giwns de Jesus; le nouveau sacremcnt était donc beaucoup 
pins fort que rancicn. Jesus a élé le prcmicr né d'une 
grande famille, parce qu'il a été le premier ressuscite; mais 
tous les chréticns sout des héritiers comme lui (Romains, 
VIII, 29 et -i7). Dans TEpifre aux Ephésiens les expressions 
compagnonniqucs abondent: enfants d'adoption, héritiers, 
concitoyens dcs saints, attachés à Ia maison de Dieu, rcm- 
plis de Ia plenitude de Ia divinité (I, ü et 11; II, 19; III, 19). 
Tous nc formcnt plus qu'un seul corps avec Jesus dont ils 
ont bu le saug et on pcut môme dire qu'ils sont devenus 
membres les uns des autrcs (Ephésiens, V, 30 et Romains, 
Xlí, o) (1). 

Comme les trois rites de Tinitiation chrétienne étaient 
réunis, les idces qui s'y rattachent, enipiétaicnt les unes- 
sur les autres et le compagnonnage venait renforcer Ia 
théorie de Ia libóration obtenue par Ia mort sacramen- 
tcUe : Ics clirétiens se trouvaient ainsi appartenir à une 
noblesse d'un rang extraordinaire. La Loi avait jadis été 
un code de contraventions, bon pour des serfs (2); main- 
tenant toutes les anciennes obligations avaient disparu ; 
Jesus, cn sa qualité de chef, avait servi de garant à ses 

(1) Los Epilres igiiationnos ont dos expressions compagnonniques d'uno 
forco extraordinaire, qui sont probablenient ompruntées à. des liturgies, 
connno boaucoup d'oxpressions obscuros do cette littératuro ; par exem- 
plo : « Jo vous enibrasse dans le nora de Jesus Christ, dans sa chair, dans 
son sang, dans sa Passion, dans sa rósurroction, dans Tunitó charnolle et 
spirituclle do Diou ot de vous » (Sniyrniotos, 12). 

(2) I'lus tard on oxpliquora ce coilo si dur on disant qii'il futla punition 
rio ridolàtrio (Didascalie, XXVI) ; Ia disposition du Pentateuquo favorise 
cotto explicalion ; avant le cliapitro du veau d'or nesetrouventquolo Déca- 
lofçuo, Io Livre do rAlliance et les ordros relatifs au tabernacle. Les rites 
iiuillipliós relatifs à Ia purotólégalo constituent ce que Ia Didascalie appoUe 
Ia (louxiòmo loi ; Jósus a confirnié  Ia prenii6re et aboli Ia  socondo. 
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compagnons et les avait ainsi liberes ; dósormais ceux-ci 
devaient se conduire en enfants de Dieu (Galates, III, 10- 
13; IV, 4-7; 21-28; V, 1-3; Romains, IV, 14-16; V, 1-2; 
8-11). Le compagnonnage imposait de grandes obligations 
au chrétien : celui-ci doit participer h Ia guerrc engagée, 
entre Jesus et Satan : « Nous sommes cohéritiers du Christ, 
si réellement nous souffrons avec lui, afm d'être aussi glori- 
íiés avec lui » (Romains, VIII, 17). Cette pensée será Ia 
grande force des chrctiens diirant les persécutions; TEu- 
charistie será portée aux confesseurs pour renJre cette 

pensée toujours presente à leur esprit. 
Abrahama reçu Ia circoncision comme marque de Ia jus- 

tice, c'est-à-diro de Ia haute noblessc qu'il avait obtenue 
en s'engageant au service de lahvé : il a été le type du 
íidèie ; et Dieu lui donna une premesse pour sa race. Plus 
tard vint Ia Loi, avec son regime de servage, qui n'a pu 
supprimer Ia promesse et Ia noblesse abrahamite ; seule- 
ment il a faliu que .lésus intervlnt pour que Ia postórité 
d'Abraham pút profiter de cette alliancc primitive et faire 
disparaltre Tinfamie intermcdiaire ((íalates, III, 15-29); 
Romains^ IV, 11-23). Cette doctrine est fort embrouillée 
parfois dans saint Paul parce que celui-ci s'occupe surtout 
de prouver que Ia disparition du regime mosaíque a été 
faite suivant une voie legitime, ce qui Tcntraine dans des 
subtilités de jiiriste populaire, qui ont fort desoriente Ia 
théologie ultérieure. 

La théorie paulinienne de Ia foi s'éclaire beaucoup lors- 
qu'on ne Ia separe point de Ia théorie compagnonnique. 
Dans les rapports de Dieu avec le chrétien, le prcmier 
apporte sa promesse et Thomme sa foi : ce mot a pour 
saint Paul Ia valeur qu'il prendra aux temps féodaux. 

La foi a donc, en dernière analyse, pour basc^ TEucha- 
jistic et c'est ce qu'on peut voir dans beaucoup de textes 
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pauliniens, que Ton a eu fort d"expliquer métaphorique- 
ment. Lorsque saint Paul écrit, par exemple : « Si tu con- 
fesses de houchc que Jesus est le Seigneur et si tu c?-ois de 

ccetir que Dieu Ta ressuscite, tu serás sauvé. En eíFet, c'est 
par Ia/o? du coeur que Ton parvient à Ia justice et par Ia 
confessioii de honche que Fon parvient au salut » (Romains, 
X, 9-10), il fait allusion aux cérémonics de Tinitiation : Ia 
confession de bouche est Taveu extatique dont il est ques- 
tion ailleurs (I, Corinthiens, XII, 3) et Ia foi du cceur est le 
résultat de TEucharistie ; le mélange des sangs dirige Ia 
volonté vers Ia íidclité au ressuscite. Lorsqu'il parle « de Ia 
rcdemplion qui est dans le Christ Jesus que Dieu a exposé 
publiquement comme moi/en de propitiation par Ia foi en 
son sang » (Romains III, 24-23), il s'agit de Ia íidélité 
dont le lien a été crcó par le sang. Je vois encore une 
allusion eucbaristiquc dans cette pbrase énigmatique : 
« Ce n'cst plus moi qui vis ; mais c'est le Christ qui vit en 
moi. Et Ia vie que je vis maintenant dans Ia chair, c'est 
une vio dans Ia foi à Dieu et au Christ qui m'a airac et qui 
s'est livre lui-même pour moi » (Galates, II, 20). Cette foi 
qui anime Ia chair de saint Paul est le résultat du mélange 

des sangs. Je ne crois pas que Ton puisse donner un autre 
sens qu'un sens eucharislique à cette pbrase : « Le Christ 
habite dans nos coeurs par Ia foi >; (Ephésiens, III, 17). 

11 nous faut maintenant cbcrcber h coniprendrc quelle 
idée claire les premicrs cbrétiens pouvaient se fairc de Ia 
coupe sangiante. Evidemment ils n'avaient aucune notion 
des problcmes compliques que se posera Ia thcologie 
quand elle voudra trouver une expression scientiíique du 
dogme. Pour que les thèses precedentes soient accepta- 
bles, il faut qu'on puisse donner du rite de Ia coupe san- 
giante une interprétation qui soit cn rapport avec Tensem- 
ble des croyances de Tère apostolique. Cela me semble 
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facile si Ton admct hi longue duréc de Ia vic posthume : 
Jesus vivant loujoiirs sur Ia tcrrc avcc uu vrai corps_, laiitòt 
visible, tantòt iuvisiblc, pouvait vciiir jeter une goiittc de 
sang dans Ia coupe. Par analogic, on transformait Io pain 
en sa chair; cettc partie du sacremcnt n'a pas une traduc- 
tion dans ce qu'on peut nommer Ia grammaire des rites 
i'eçus ; ce sont ici des figures de langagc et des dictons 
populaires qui intervinrcnt, sans doute, pour perniettre 
Fextension de Ia comniunion au pain. 

Les prières de Ia Didaché nous fournissent ici des indi- 
cations précieuses ; on a fort discute sur Icur véritable 
nature ; Ia troisièine se prononce quand les fidèles sont 
rassasiés et clle semble, par suite, convenir parfaiteracnt 
à Ia fin de Tagapc; mais elle a uu tcl accent d'entliou- 
siasme (1) qu'on ne saurait y voir une siraplc action de 
grâces dite après le repas (2); j'estimc qu'elle constituo 
une introduction au sacremeut; voici commcnt elle se 
termine : « Souviens-toi, Seigneur, de ton Eglise pour Ia 
délivrer de tout mal et Ia perfcctionner dans ton aç/apê (3); 
rassemble-la des quatre vents après Ta voir sanctifice dans 
ton royaumc que tu lui as prepare ; car à toi est Ia puis- 
sance et Ia gloire dans tous les siècles.  Que ta grâce 

(1) Mgr Duchesnc dit qu'cllc est plus oxaltóo quo toutes los prières ou- 
charistiques connus (Oriyines du culle chrélien, p. íio). 

(2) Los Conslitiitions apostoliques on ont fait uno priòre dito après Ia 
comniunion (VII, 27) ; mais elles ont. fait subir au texto dos corroctions ; 
notamment, elles ont changó Ia placo du niot maranatha, en le nieltant 
avant hosanna ; à laíin du quatriênio sièclo le sons priniitif ótait perdu. 

(3) Le mot agapê que l'on traduit tantôt par amour, tantôt par cliarité, 
me somblo, prosque toujours, avoir le sens do solidaritó. Qiian'd Jesus va 
qiiitter Ia torro, il recommande à ses disciplos Vagapê ; c'ost un nouveau 
commandement (Jean, XV, 12) ; il prosorit ainsi do uiaintonir après sa 
niort une solidaritó qui avail existe durant sa vie, comino eonsèquonce do 
Ia fidélité à Ia personne. A Ia fin do Ia seconde Epitre aux Corinthiens, 
saint Paul souhaite Ia grâce du Seigneur, Vagapô do Dieu et Ia communi- 
cation du Sainl-Esprit : Vagapê est Io licn qui unit Io chrétien à Ia maisou 
de Dieu. 
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arrive et que ce monde passe. Ilosanna au fils de David. 
Si quelqu'un cst saint qii'il vienne ; s'il ne Test pas qu'il se 
repente. Maranníha. Amcn » (Didachc, X, 3-4j. Puis vicnt 
une étrange indicatiou: on doit laisser les propliètes rendre 
grâcc comme ils 1'entendent. 

II est clair qu'il va se produire quelqiie cliose de três 
solennel, puisque les pécheiirs sont invités à se reponlii'; 
le mot maranalha indique qu'on attend Farrivce de Jesus ; 
sans doute, les propliètes interviennent pour faire dos- 
ccndre Jesus dans Tasseniblée : enx seuls peuvent savoir 
quand le miracle s'cst réalisé, il faut les laisser condnucr 
Icurs invocations tout le teinps qu'ils désirent. II est assez 
curieux que les liturgies orientales renferment encore un 
détail qui parait provenir de ces temps primitifs : le prètre 
prononce à voix basse une invocation aii Saint-Esprit et 
c'est après Vêpiclhfí que Ia consécration est regardée comme 
faite; cn Occident, au contraire, Vépicièse est une prièi-e 
dans laquelle on demande à Dieu d'envoyer un ange pour 
lui présentcr Toblation dcjà consacrée (1). 

La Didachc ne renferme pas les paroles qui scrvcnt 
aujourd'liui à Ia consécration ; il n'est pas même bien coi'- 
tain qu'au temps de saint Justin, ces paroles eussent encore 
acquis Ia valeur théologique qu'clles ont aujourd'hui. On 
fut amené, dans toutes les Eglises, à régulariser assez vitc 
les liturgies qui avaient étó d'abord abandonnées aux 
hasards de Tinspiration; lorsque saint Paul eut fait con- 
naitre les paroles de Jesus, les prophètcs s'en inspirèrent 
dans  leurs  invocations  et  les   ritaels  íinirent par leur 

(1) Duchiisne, Origines du ciille chrétien, pp. 60-61 cl p. 173. Le toiílo 
<lit occidonlal du troisiômc lívangilo (qui est aussi un loxLo syrien) ne ren- 
formait pout-ètro pas los paroles d'institulion eucharistique : c'est à quoi 
conclui M. niass (Jacquior, Ilistoire des livres du Nouveau Testament, 
tomo II, p. 49). Gola tonilrait à faire croire que ce le\le derive d'iine 
liturgio dans laquoUo los priores étaicnt prononcées à \o\x basse. 
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doiincr une place preponderante. De là íi croire qu'elles 
réalisaicnt le mirado, il n'y avait qu'un pas et il fut franchi 

en Occident. 

Je nattache pas une grande irnportance aux légères 
nuances qui existeut entre les rédactions des Kynotiques ; 
mais je crois três utilc, d'appeler Fattenlion sur deux pas- 
sages de saint Matliieu qui ont une grande importance pour 
riiistoire de Ia présence réelle. 

Danslepremier, Jesus, défendantcontrelespharisiensses 
disciplesqui ontarraclié des épis le jour du sabbat, dit: que 
les prêtres violent Ic sabbat dans le templo ot qu'il y a ici 
quelquechose deplusgrand que le templo (Matliieu,XII, 5). 
Cola parait d'abord inintelligiblo ; mais dans une prièro 
eucharistiquo do Ia Didachéles fidèlcs sont compares aux 
grains do blé; lecompilateur, guidé par le souvenir du mot 
grains, a inséré ici uno glose cmpruntce à une liturgie 
eucharistiquo. Après Ia résurreciion on dút établir unrap- 
prochomeiit entre le corps de Jesus et le templo, considere 
comme le typo deschoses saintes otéteruelles (1) : les cliré- 
tieas qui assistont au serviço eucliaristiíjuc, sont on pré- 
sence du corps do Jesus et sont au-dessus des prclies. 

Dans le second passage, Jesus dit à une 1'emme cananécnne 
qui implore Ia guérisou pour sa filio : « II nest pas bon de 
prendre Io pain dos petits enfants pour le donncr aux petits 
chiens » (XV, 26). Nous savons par Ia DiJaché que Ia 
senteuce relativo aux clioses saintes qu'on no livre pas 
aux chiens, ost relativo à TEucharistio ; co que Jesus no 
veut pas donner à rétrangòro, c'est Ia dynarnis([ui lui sert 
pour produire des mirados ; on pout conclure do co rap- 
prochement que  les Syriens (pour lesquels écrivait saiut 

(1) Gela résuUe de Jean III, 21. A une époque oú les apòtres cl)OJ'chaienl. 
à glorifler leur maitre, ce rapprocliomcnt ctait tout in(Ji(iu6. 
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Mathieu) regardaient FEucharistie comme renfermant Ia 
dynamis qui avait existe daus le corps de Jesus. Comment 
cette dynamu aurait-elle pu passer dans le pairi et le vin 
sans un contact avec Jesus lui-même ? Ce texte témoigne 
donc de Ia croyaiice à Ia préseuce réelle. 

Nous avous vu que Jesus apportait une goutte de sang ; 

de cette croyancesozit venues deux théories eucharistiques.. 
Une matière três diluée a été souvent regardée corame une 
chose spirituellc et on aboutit ainsi à Ia doctrine de Théo- 
doret, suivantlequelles cspèces conserventleur substance, 
mais reçoivent une grâce qui s'ajoute à leur nature. On 
peut aussi regarder cette gouttelette comme un ferment (1) 
et on a Ia conversion euscignée par saint Cyrille d'Alexan- 
drie. Saint Grégoire de Nyssc essaya de donner une idée 
du modc de transformation eucharistique en partant de 
rassimilation des aliments : le paia devient chair d'une 
manièrc miraculeuse, mais il devenait déjà chair d'une 
manicrc naturelle quand Jesus s'en nourrissait sur Ia 
terre (2). Cette tlièse est fort obscure, surtout parce qu'on 
n'a pas pris garde qu'elle suppose Ia présence réelle de 
Jesus glorifié : son corps est en conlact avec le pain et le 
miracle consiste en ce que rassimilation se fait instania- 
nément par un corps invisil)le et sans changement qui 
soit, non plus, visible. 

Les Pcres grccs nc se préoccupèrent, d'ailleurs, fortpeu 
de cette plujsique surnalurdle qui a conduit les Occiden- 
taux à Ia transsubstantiation. Cela n'est pas sans étonner 
bcaucoup les   catholiques contemporains qui   sont assez 

(1) L'idée de Ia fcrmenlation a laissé une trace dans Ia liturgie; jadis á 
Romo le pape envoyait aux f rétres urbains une portion de pain eonsacré 
pour Io joindre à, leur propro consécration. Mgr Batiffol voit là un symbole 
d'unitó [loc. cit., p. 1S7); mais ne faut-il pas y voir, tout d'abord, une- 
conception de Ia conversion ? 

(2) Batiffol, loc. cit., pp. 263-26S. 
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disposés à supposer une insuffisance théologiquc chez les 
Orientaux (1). Saint Jean Chrysostomc eut une influence 
considérablc à ce point de vue : « II ramènc Ia picté à 
Tadoration et à Tamour du niyslòrc, dit Mgr Batiffol (2) ; 
il Ia détourne de rallégorie et de Ia spéculation ». Jo crois 
que les Pères grecs rcdoutaient de conduirelesíidèles vers 
des voies supcrstiticuses en insisíant trop sur les côtés phy- 
siques du sacrement. Cela me scmble d'autant pliis vrai- 
semblable que saint Augustin a gardé, lui aussi, une alti- 
tude pleine de prudence ; il n'a pas voulu s'cngager dans 
lâ physiqiie siirnatiirclle et il avait surtout besoin de prae- 
sentia spiriíiialis ; les théologicns catlioliqucs font de 
grands et vains eíforts pour ramener sa doctrine aux for- 
mules que posera plus tard Ia scolasliquc (3j. La piété 
ardente de saint Augustin eiit étó elírayce par Ia dogma- 
tique de Ia transsubstantiation. Au Moycn-Age, lorsque 
toutes les idées scientifiques furent cmbrouillées, ontrouva 
tout simple d'expliquer, par le menu, les opérations qui 
changent le pain en chair sans que personne piiisse s'en 
apercevoir et quimettent dans Fliostic Ic corps que Jesus 
a rcçu dans rincarnation. Les raodernes commencent h 
trouver cette physiqueinintelligiblc et ils voudraicut bien 
revenir aux anciennes positions ; c'est ce que montre, par 
exemple, Ia brocliure do M. Lc Roy : Qu'cst-ce qiiun 
dogme ? 

(1) Batiífol, loc. cil., p. 346. Ce savant explique aussi Ia reserve des 
Grecs par Ia crainte quo leur faisait éprouver lc moiiophysismo (p. 347). II 
observe que Ia tentativc crexplication do saint Grégoire de Nyssc deraoura 
isolée (p. 259, p. 28á). 

(2) Batiffül, toe. cit., p. 278. 
(3) Batiffol, loc. cit., p. 242-245, pp. 249-232, p. 347, pp. 360-307. 



VI 

Les origines de répiscopat. —Conccption politique primitive. — Soumis- 
sion dos inspires à répiscopaL — llenscignoments úconomiqucs fournis 
sous formo mylliique par les Ac/es.— Lo prétendu communisme primi- 
tif et lo regime des revenus ecclésiastiques. 

L'histoirc de ridéologie chrélienne ne peut être bieii 
entcndue qii'en 1'éclairant constamment par Ics histoires 
parallèlcs de Ia piété et du sacerdoce; on comprend donc 
que les' origines de répiscopat aient autant préoccupé les 
théologiens que les dogmes eucbaristiques. 

Renan a três bien vu quelles enormes difficultés presente 
Ia tbcorie protestante, d'après laquelle un gouvernement 
monarchique serait sorti spontanément de libres réunions 
de piété : « L'histoire, dit-il, n'a pas d'exemple d'une 
transformation plus profonde... Les presbijteri (anciens) 
ou episcopi (ofílciers, surveillants) devinrent três vitc les 
uniques représentants de TEglise et, prcsque immédiate- 
ment après, une autre révolution plus importante s'opéra. 
Entre les presbi/íeri ou episcopi il y en eut un qui, par 
rhabitude de s'asseoir sur le premier siège, absorba les 
pouvoirs des autres et devint Vepiscopos ou le presbjj- 
teros par cxcellcnce » (Eglisc chrétienne^ p. 88). 

II regardait toute explication naturelle comme impos- 
sible, car il ccrit : « VoilA le véritable miracle du christia- 
nisme naissant. II tira Tordre, Ia liiérarchie, Tautorité, 
Tobéissance du libre consentement des volontés ; il orga- 

27 
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nisa Ia foule; il disciplina Tanarcliie. Qui fit ce miracle, 
bien autrcment frappant que de prétendues dórogations 
auxlois de Ia naturc physique ? L'csprit de Jesus fortemcnt 
inoculé à ses disciples, cet esprit de douceur, d"abnéga- 
tion, d'oubli du présent, cette unique poursuite des joies 
intérieures qui tue 1'ambition » (p. 92). 

Renan signale encorc Ia íiction en vcrtu de laquelle on 
considera Tépiscopat comme ayant reçu une dclégation des 
apôtres ; ceux-ci « restèrent vivants et gouvernòrent après 
leur mort » (p. 93). 

Le complct renoncement à toute ambition que Renan 
croit trouver dans Ia primitive Eglise, ne correspond guère 
au témoignagc de TEpitre de saint Clément aux Corin- 
thiens : à Ia fin du premier siècle, on déplorait les nom- 
breuscs compétitions qui se produisaient autour des fonc- 
tions qui donnaient de Tautoritó dans Ia société chrétienne. 
Quant aux fictions, est-il nécessaire d'observer qu'e]les 
n'ont pu se produire que le jour oíi, l'cpiscopat ayant 
acquis une force considérablc, on chcrcha h légitimcr son 
pouvoir? Cest alors seulement que Ton composa les listes 
épiscopales, qui donnent lieu à tant de doutes. 

Les auteurs catholiques semblent assez disposés à aban- 
donner les ancicnnes théories des apologistes; ils se con- 
tentent de montrer que Ia doctrine de Tinstilution aposto- 
lique des evoques ne se heurtc pas à des difficultés aussi 
grandes qu'on Tavait dit autrefois et qu'elle peut méme 
être appuyée sur de solides inductions (1). 

Renan et les auteurs protestants se créent d'insurmon- 
tables difficultés cn se   représentant Ia preraière société 

(1) Cest, du jnoins, ainsi que jo comproncis Ia conclusion de Mgr Du- 
chesne dans les Origines chrétieiines, pp. 65-G7 et du P.do Smcdt, dans Ia 
Revue des quesHons historiques, 2» semoslro 1888, pp. 341-343. Mgr Batiílol 
est fort hésitant (Etudcs d'histoire et de tliéologie positive, tome I, 3" édi- 
tion, p. 237 et p. 26G). 
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clirétienne comme une dcmocratie; ce qui caractérise sur- 
íout pour les anciens Ia démocratie, c'est que tous ses 
chefs soiit élus par renscmble du peuple : des élections 
vraies ont-clles jamais existe dans les Eglises? Renan 
reconnait qu'il n'en était pas ainsi et que racclamation à 
main levce, dont il est plusieurs fois question dans les 
textcs^ n'éíait pas un véritable vole, mais « une formalité » 
(p. 94). Les socictcs chrétienncs primitives rcssemblaient, 
sans aucun doute, aux villages kabyles: tous les bommes 
vont à Tassembléc bebdomadaire ; mais seulslcs personnes 
considcrables peuvcnt prendre Ia parole et on ne vote 
jamais; si les groupes ne peuvent se mettre d'accord, ils 
clioisissent un arljitre. 

Beaucoup d'auteurs ont commis une grosse errcur ea 
raisonnant sur les anciens textes cbrétiens conlme ils 
eussent fait sur des documcnts écrits par des juristes aux 
époqucs de Ia rcflexion ; Ia terminologie ne pouvait avoir 
aucunc précision cbez des hommes qui manquaient de 
lettres. Jc ne m'arrêle pas aux rcnseignements que Ton a 
cru pouvoir fircr des écrits de saint Paul, parce que j'ai 
admis, d'apròs Renan, que ses Eglises comprenaicnt peu 
de membres et n'eurent pas grande solidité. 

La Didaché ne mentionne aucun menibre de Ia biérar- 
chie modcrne quand elle dccrit le service eucharistique 
et rassemblce du dimanche ; elle parle de missionnaires 
qu'elle appclle apòtres, comme faisait saint Paul (Didaché, 
XI, 2), d'instituteurs ou didascales (XV, 1) et de prophètes; 
ceux-ci sont les grands-prêtres des cbrétiens et on doit leur 
paycr des redevanccs (Xill, 2); il faut aussi subvenir aux 

besoins des didascales véridiques (XIII, 1). 
La Didaché n'ignoro pas Texislence des épiscopes; elle 

recommande d'élablir des épiscopes et des diacres ; ils 
doivent être   'x dignos du  Scigncur, hommes doux, non 
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attachés à Targent, véridiques (1) et éprouvés »; elle prcs- 
crit de ne pas les mépriser (2) et mcme de les rcspectcr 
comme les prophètes et les didascales (Didaché, XV, 1-2); 
mais elle ne fait pas connaitre explicitement leur offiee. 
Lorsquc répiscopat fut devenu toutpuissant, ce texte parut 
scandaleusement bref, une correction fut apportée : on 
ajouta au premier verset cette glose : « car ils remplissent 
pouL- vous, eux aussi, roffice des prophètes et des didas- 
cales », ce qui veut dire, évidemment, qu'ils consacrent 
]'Euchanstie et enseignent (3). 

Tous les historiens ont été frappés de voir Tancicnne 
littérature chrétienne associer ctroitenient les cpiscopes et 
les diacres (4); ce fait conduit à penser que leurs fonctions 
devaient avoir de grandes analogies. On connalt Jes fonc- 
tions administratives des diacres; on en a conclu que les 
épiscopes furent, à Torigine, les gérants des affaires de Ia 
communauté ; onles a compares aux magistrats qui exer- 
çaient des emplois de surveillancc dans les villcs et dans 
les associations grecques (5). 

Cette tbéorie, qui a reuni bcaucoup de suíTrages, me 
semble fort insuffisante : elle ne rend pas compte de 
Ténorme autorité que posséda si rapidenient Tépiscopat, 
autorité qui ticnt plutôt de Ia royauté que d'une charge 
sociale ; elle rend difficile Texplication du pouvoir monar- 

(1) G'csl-à-dire souiuis aux règlos de Ia vio cliréüonnu, qui sont les rògles 
de vèritü. 

(2) Los Günsfitulions apostoliques, dans lour rúvision do Ia Didaché, Ira- 
duisent cotto loi par robligaUon de respector les ópiscopos ot los diacros 
commo des parents (VII, 31). 

(3) GeLlo correction a ótó 1'aite en utilisant le dcuxièmo verset qui assi- 
mile les épiscopes et les diacres aux prophòtos ot aux didascalos au poinl 
de vue dos honnours qui lour sont dus. 

(4) J. lióville, Les origines de répiscopat, p. 400. Les diacres sont 
roreiUe, Ia bouche, le cu3ur et ramo do révúque (Nau, Didascalie, p. 07). 

(5) J. Róville, 00. cit., pp. 152-159. 
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cliicjue : il faudrait trouver des raisons historiques deci- 
sivos, qui auraient pu opérer une telle transformation. Je 
crois donc que répiscopat primitif ne doit pas ctre consi- 
dere comme une fonction administrative; ii n'est pas non 
plus un sacerdoce; resterait íi supposer qu'il cíit eu un 
caractôre politique. 

L'autorité épiscopale nous apparalt, dans les Constitu- 
üons apostoliques, comnic toute politique : l'évêque est 
archonte, higoumène, roi et dynaste ; mais ces formules 
nc sont que Ia traduction profane de ses titres religieux : 
ministre du VerJje^ médiatcur, père qui vient apròs le 
Pcrc celeste, divinitó terrestre venant après Dieu, maitre 
revètu de Ia dignitc divine (1) (Gonstitutions, II, 2o et 26). 
Gomme les souverains asiatiques, Tévôque tire son pouvoir 
de sa rcssemblance avec Ia divinité : il represente Ic Père 
celeste, tandis que les diacres sont ses ministres, ses fils, et 
sont ainsi analogues à Jesus (II, 2fi et 44). Ces derniòres 
images proviennent des Epitres ignatiennes (Tralliens, 3; 
Magnésiens, 6; Smyrniotes, 8). Saint Ignace écrivant à une 
époque oíi 1'autorité impóriale n'était pas encorc divinisée, 
n'cmpIoie pas les images de Ia politique romainc ; il va 
(Iroit au vicux príncipe asiatique et établit un rapport divin 
entre Tévôque et ses subordonnés. 

La manièrc dont Fautorité épiscopale s'exerçait, corres- 
pond d'ailleurs bien mieux à une conception politique qu'à 
une conception administrative. Dans TEpitre aux Smyr- 
niotes, saint Ignace dil : « En fait d'Eucharistie, celle-là 
doit être tenuo pour bonnc qui est administrée par Tévôque 
ou par cclui à qni il en a confie le soin. II n'est permis ni 

(1) On lui applique, cn effot, le vorset 6 du psaunio LXXXII : « Vous 
vttís tios (lioux ». Dans Ia Didascalie les expressions no sont pas moins 
(■•norgiquos ; il faut Taimor conimo un père, Io craindro comme un roi, 
rtionoror comnio un dieu (Nau, op. cit., p. 57). 
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de baptiscr, ni de faire Fagape sans révôquc » {Marc- 
Aurèle, p. 418). Voilà une disciplino bicn ctrange au point 
de vue de nos idées modernes; le baptênie pouvant êtrc 
administre par tout chrétien et fagape étant seulement un 
festin de confrérie, il semble que Ia préseucc de Tcvôque 
ne serait pas aussi nécessaire ici que pour TEucharistie. 
II faut se rappeler qu'en Syrie le baptême fut longlemps 
considere conime une naluralisation exigeantrintervention 
d'ua magistral revôtu d'une autorité legitime (1); d'autre 
part, les repas communs ont joué un role enorme dans les 
compagnonnages : Tévôque revendique donc ici un con- 
trole immédiat sur des actes qui ont un caractère politique 
plutôt que religieux. 

Un passage obscur de TEpitre ignatienne ;"i Polycarpc 
indique mème que les niariages chrétieiis étaient controles 
par Tévôque : celui-ci veillait à ce qu'ils fussent conclus 
suivant Pesprit du Seigneur et non suivani Tesprit de cupi- 
dité (Polycarpe, 5). Une telle discipline existait encore au 
temps de TcrtuUien; car, celui-ci, en décrivant le mariagc 
chrétien, mentionne, tout d'abord, Fintervention de l'Eglise 
dans les fiançailles (2); il est três hostile aux mariages mixtes 
qui sont souvent motives par Ia difficulté qu'éprouvent 
les chrétiennes riches à trouver des maris chrétiens de 
leur raug (II, Ad uxorum, 8 et 9). II est clair que saint 

(1) TertuUien dit que les prosbylrcs et les diacros ont Io droit de bapti- 
ser, mais sous le controlo de Tévòque, à cause de Ia hiérarcliie : «Proptor 
ecclesiae honorem » (De baptismo, 17) ; il ajoute coito réllexion sur la- 
quello on no saurait trop réfléchir : « Quo salvo, salva pax est » ; on nc 
saurait niioux indiquor le caraclère politique attachó au baptémo. Les 
Gonstitutions apostoliquos résorvent le baptèmo aux évòquos et aux prétres, 
aidés par les diacros (III. 11). 

(i) « Unde sufliciamus ad enarrandani felicilatem ojus nialrimonii quoil 
Ecclesia conciliai et conlirmat oblatio et obsignat benodictio, angoli renun- 
tiant, Patcr rato habet ? Nani nec in terris filii tine consensu patrum 
recte et jure nubunt ». 
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Ignace pense aux mêmes questions que TertuUien ; il 
oppose bien évidemment dans son esprit Dieu et Mainmon, 
et il vcut que Tévôquc empêche une exogamie qui ruine le 
camp de Ia piété, dont il est le chef. Nous avons encore ici 
une manifestation de Tautorité politique. 

Pour comprendre Torigine d'un tel pouvoir, il ne faut 
pas examinei' en bloc FEglise chrctienne; Torganisation 
fut évidemment três variable à Torigine ; les petites com- 
munautés purent se contenter d'administrations rudimen- 
taires, plus ou moins imitées de celles des synagogues ou 
des associations grecques; mais rapidement tout se modela 
sur les types créés dans les grandes metrópoles, ou se for- 
maieut de véritables monarchies chrétiennes. 

Dans les sociétés primitives, cliaque groupe se regarde 
comme étant le centre du monde tout entier; son dieu est 
le premier des dieux ou encore le seul qui vaille Ia peine 
d'ctre lionoré; son prince est le roi des róis. Dans le chris- 
tianisme naissant, on devait retrouver des conccptions 
du même gcnre. Les grandes metrópoles avaicnt conserve 
un fort scntiment de leur autonomie ; il est vraisemblable 
que TEglise fit, de três bonne heure, des conquôtes dans 
Ia haute bourgeoisie qui avait une puissante conception 
des valcurs locales; elle dut subir rinfluence de cet esprit 
particularisto. 

La théorie eucharistique favorisait Ia conception de 
cette ubiquitó du pouvoir suprème : toutes les commu- 
nautés participaient au corps de Jesus, recevaient les 
mêmes grâces et étaient inspirces par un même esprit: 
une quelconque d'entre elles pouvait être prise pour le 
centre de rfíglisc. Saint Cyprien défendra encore cette 
doctrincj que les auteurs modernos ont tant de peine à 
comprendre,  contre les prétentions de Rome (1). Rome 

(i) Loisy, L'Ecangile et VEglise, p. 149. Cf. un article pseudonyme du 



:í-24 LE   SYSTEME   HISTORIQUE   DE   RENAN 

devait triompher et transformer les diverses communautés 
eu provinces d'un grand empire, alorsque chacunc d'ellcs 
avait été le royaume. 

Les metrópoles constituèrent donc leurs Eglisos comme 
Etats libres, sur le modele de Jerusalém : à Ia tête était un 
souverain, analogue à cc fròre du Seigneur qui avait 
üccupé le premier siège episcopal; à côté de lui étaient 
des anciens que saint Ignace compare aux apôtres et qui 
partagent avec lui le condominium; eníin il a des agents 
d'administration temporelle. Une des plus singulières 
expressions que renferment les Epitres ignatiennes fait 
allusioii à ce regime ; dans TEpitre aux Epliésiens (4) ou 
lit : « Votre vénérable corps presbytéral est avec Tcvôque 
dans le même rapport harmonique que les cordes avec Ia 
cithare » {Marc-Aurèle, p. 419). Cctte phrase dit plus qu'on 
n'a voulu y voir et il ne s'agit pas d'mi Imnal conseil de 
concorde. 

Le condominium pinmitif a laissé h Alexandrie des traces 
qui ne sont pas sans embarrasser les théologiens catholi- 
ques : avantle concile de Nicée lesprôtres élisaicntFévcque 
sans le faire consa crer par des évèques de Ia province. Saint 
Jérôme s'expliquait cet usage en supposant qu'à Forigino 
avait existe un episcopal collectif, qui aurait été trans- 
forme en monarchique pour raison de bonne administra- 
tion (1). II est bien plus naturel de voir là une survivance 
du regime qui a du exister partout : indépendance des 
grandes metrópoles et condominium. 

On dit souvent que répiscopat recueillit riiéritage des 
prophèteSj sans que Ton explique commcnt les propliètes 

même auteur dans  Ia Hevue d'hisloire et de lUléi'ature religieuse, 1890 ; 
Vidée de VEglise danssamt Cyprien. 

(i) Batiífol, íoc.CiV., pp. 269-280. 
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disparurcnt; il serait pius cxact de dire que Tépiscopat, en 
dcveloppant sa souverainctó; disciplina les prophètes, au 
point de les rendrc rares ou impuissants. Nous ne sommes 
pas en prcsencc d'une usurpation analogue à celle des 
tyrans grccs dans les démocraties, mais en présencc d'une 
application rcguliòre d'un pouvoir monarchique pri- 
milif. 

L"Epitrc de saiat Clément aux Corínthiens nous montre 
cette libre inspiration en pleine décadcnce ; saint Paul 
avait cnuméré huit dons du Saint-Esprit (I, Corinthiens, 
Xíl^ 8-10 et 28); saintClément, quarante ans plus tard, 
ne parait plus en connaltre que trois. Ont dispam : le dou 
des guérisons {cliarismata iamatôn), le pouvoir de faire les 
miracles {encrcjômala dynameôn),\c discernement des esprits 
{diamsis pneumatôn), Ia glossolalie et Finterprétation du 
glosses. L'apôtre était déjà fort préoccupé des abus de Ia 
glossolalie qui donnait parfois aux assemblées chrétiennes 
une allure ridiculc (XIV, 23); ces pratiques ne pouvaient 
se inaintenir à côté d'une autorité régulière. Le discerne- 
ment des csprils fut tantôt attribué à Tévôque qui, en trans- 
mettant le Saint-Esprit, pouvait éprouver le catéchumène, 
tantôt aux hommes qui avaient Ia sagesse pour le discerne- 
ment des discours (diacrisis logôn); les guérisons et les mira- 
cles sont déjà, sans doute, altribués aux confesseurs, aux 
reliques ou aux sacrements. Restent trois charismes com- 
muns aux dcux Epitres : saint Paul avait énuméré : Ia 
rcvélation de sagesse [logos sophias), Ia révélation de 
science {logos gnoscôs) et Ia íidélité (pistis); saint Clément 
nomme : Ia capacite d'expliquer Ia science, Ia sagesse pour 
discerner les discours et Ia pureté dans les oeuvres (Clément 
aux Corinthiens, 48). Les dcux premiers charismes s'iden- 
tifient facilement; pour Ia troisième c'est un peu moins 
clair;  mais, dans  une   deuxième  énumération de saint 
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Paul (1), pislis est remplacé par antilêpsis, cc qui moiitre 
qu'il s'agit d'engagemeiits pris par certains fidèles pour 
devenir les hommes de TEglise. 

Non seulement les charismes sont plus rares, mais 
encore ils ne confèrent plus une aussi grande autorité á 
celui qui les possède : « Qu'il s^humilie d'autant plus qu'il 
paralt plus grand, écritsaint Clémeut, qu'il cherclie l'utilité 
commune avant Ia sienne propre » {Evangiles, p. 328 et 
p. 333). Ainsi désormais Ia faculte mystique será subordon- 
née à Tévêque, représentant de TEtat chrótien. Quelques 
années plus tard^ saint Ignace nous fournira un rensei- 
gneinent encore plus étrange peut-être sur cette subordi- 
nation des hommes de foi aux hommes d'Elat : il écrit que 
si un continent s'enorgucillit, il se perd et que s'il se croit 
supcrieur à Tévôque, il est niort pour toujours (Poly- 
carpe, 5). Ainsi le voeu de chasteté est, lui-même, regardé 
comme suspect par une police devenue omnipotente. 

II devait se produire dans le monde chrétien ce qui se 
produisit en Judée à Tépoque asmonécnne ; de môme que 
les princes s'attribuèrent le souverain pontiíicat, les evo- 
ques furent amenés à exercer, eux-mêmes, les fonctions 
qu^ils contrôlaient déjà d'une manière três étroite et à leur 

(1) La deuxièmo línumération étant donnée à três pou de distance de Ia 
première, il y a tout lieu de penser qu'elles sont parallèles ; Ia secondc 
debute par Ia fonction d'apôtre quiestúvidemment hors de pair ; viennent 
ensuile les prophôtos et les didascalos, qui correspondent aux homtnes do 
sagcsse et do scionce, les forces surnaturellos {ãynameis) et les charismala 
iamatôn comme dans le pi'emier toxte ; à Ia fin sont los facultes relativos 
aux glosses, restent deux dons à expliquer : Ia kybernêsis est Io pilotago 
et doit être assimilée au discernement des osprits ; Vantilêpsis ne pout 
doDC être que Tanalogue de Ia pistis ; on a généralomcnt compris que par 
antilêpsis saint Paul vout parlor des services auxiliaires ; Renan traduit 
CO mot par « oeuvres de cliaritó » et kybernêsis par « soins administralifs » 
(Saint Paul, p. 406), on ne comprendrait guísre pourquoi des fonctions do 
gérance seraiont placées là parmi lea charismes. 
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tour ils furent grands-prêtres, aux licu et place des pro- 
phètes (1). 

Gette explication n'aurait aucune valeur si les intérêts 
matériels n'avaient eu assez d'importance dans les pre- 
mières Eglises pour justifier Ia supériorité de rautorité 
politique sur rinspiration. Les premiers chapitres des 
Actcs nous fournissent à ce sujet de três précieux rensei- 
gnements et leur intérét est d'autant plus grand qu'ils sont 
plus manifestcment Icgendaires : ils ne nous apprennent 
pas ce qu'a cté Ia comniunauté de Jerusalém, mais ce qu'on 
pensait à Ilomc peu après les temps apostoliques. Les Áctes 
ont été ccrifs pour relier TEglise romainc à Ia tradition 
évangélique ; ils s'arrêtent au moment oíi saint Paul com- 
mcncc sa prédication, après avoir rompu avec Ia Syna- 
gogue de Ia capitale ; ils ratfachcnt saint Paul aux apôtres 
de Jerusalém, mais ne savcnt pas grand'chose de riiistoire 
palestinienne. Ce qui intéressait surtout les lecteurs de ce 
livre, c'était de retrouver dans Ia legende primitive des 
précédents capablcs de justifier Ia discipline de leur 
Eglise : saint Luc projctte dono constamment surle passe 
de Jerusalém des préoccupations romaines ; d'ailleurs, il 
est évident que dans toutes les grandes metrópoles on 
devait avoir des préoccupations du mêinc gcnre. 

On est, tout d'abord, frappc de Ia place considérable 
que les diacres occupent dans cctte histoire (2): le martyre 

(1) Dans Ia Didascalie los évüquos sont appelés pròtres et prophètes 
(Nau, op. cit., p. 48). 

(2) Le norabre de scpt diacres nc peul s'oxpliquor par des usages orien- 
taux : los Canons des sainls apôtros prescrivent d'instiluer trois prètres et 
Irois diacres (De Sniedt, loc. cit., p. 365) ; dans les Récognüions, saint 
Pierre établit Zaclice, óvèquo de Gcsarée avec douze anciens et quatre 
diacres (p. 359). A Rome le nombro sept est en rapport avec Ia division de 
Ia vilfo en quatorze quartiers. Les diacres furent siimportants à Ròine que 
jus(iu';i,la persécution do Valóricn, tous les papes sortirent de leurs rangs; à 
colte époíiue on abandonna Tancienne règle parce que tous les diacres 
avaient cló mis à mort. 
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de saint Etienne est raconté avec un luxe enorme de détails 
(68 verseis, tandis que Ia convcrsion de saint Paul en a 
seulement 25); — Renan regardait saint Barnabé comme 
ayant été un personnage dont Taction fut décisive (Saint 
Paiil,\). 120); —rhistoire Ia plus merveilleuse de ce livre 
est celle du baptcme administre par saint Philippe à Teu- 
luique éthiopien; ce baptêmc aurait été antérieur à celui 
(]uc saint Pierre se hasarda à conférer au centenier incir- 
concis Corneille. Renan pensait quelesdiacres furcnt « Ics 
meillcurs prcdicateurs du christianisme » {Apôtres, p. 120); 
nous pouvons supposer qu'íi Romc ils eurent Thonneur 
d'amener à Ia foi nouvelle dcs gens du grand monde et 
que Ia legende de saint Philippe a été imaginéc en consé- 
qnence. 

L'épisode deTabitha^ressuscitée par saint Pierre, a pour 
objet de glorifier les riches patriciennes qui abandonnent 
leurs relations pour se consacrer aux oeuvres d'assis- 
tance (1). Nous avons le droit de rapprocher sa vie relirée 
de celle que menait PomponiaGraecinaau grand scandale 
de Taristocratie romaine {Anléchrist^ pp. 3-4). Dans plus 
dune metrópole des femmes riches trouvèrent Ia force de 
survivre à de cruelles angoisses, grâce aux consolations du 
christianisme. 

La legende de Ananic et de Saphira est Ia contre-partie 
de Ia precedente; nous sommcs en présence de gens qui 
ue remplissent pas leurs engagements financiers. L'cco- 
nomie ecclésiastique reposait, tout cntiòre, sur Ia cons- 
cience de fidéicommissaires : Ia première Epitre à Timo- 
thée insiste sur les qualités qu'il faut exiger des diacres : 
(( Sérieux, incapables de duplicité, buvant pcu de vin, 
adonnés à quelque métier convenable, gardant le mystère 

(1) Renan estime que cette histoire est un índice do lahaute antiquitc do 
]'as3istauce chréüenno [Apòtre^, p. 200. Cf. p. 123). 
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de ]a foi(I) en une conscience purc »; il faut aussi se préoc- 
cuper do Icurs fcmraes, qiii doivcnt ctrc « graves, incapa- 
bles d'une médisance, sobres, fidòlcs cn tout» [Eglise chré- 
tierine, p. 97). Nous savons par lePasteur d'Hcrmas (Sinii- 
litude, IX, 26) que les diacres gaspillaient parfois Targent 
qui Icur ctait confie. Ananic et Saplüra, ayant gardé une 
partie de ce qu'ils ont promis de remettre aux apôtres, 
sont frappés de mort (2) ; ou veut eJTrayer les dépositaires 
infidèles. 

La notice relativa à Sirnon le magicien nous transporte 
dans un temps oíi Tautoritc cpiscopale a dójà commencé à 
contrôler les charismes et oü dos luttes violentes sont 
engagées autour de Tépiscopat: le potivoir a déjà une 
valeur cconomique, et c'est pourquoi Sirnon demande à 
achetcr une dclégation apostoliquc. Les apôtres montrent 
une indulgence singulière pour Ic corrupteur : « Repens- 
toi, lui disent-ils, de ta méchancetc ; et prie le Seigneur 
pour que Ia pensce de lon coeur te soit pardonnce s'il cst 
possible »). Simon leur demande de prier pour lui (Actes, 
VIIÍ, 22-24). Ainsi, Finfidélité économique serait plus 
grave que Ia corruption politique ; c'est là une donnée fort 
importante qui nous montre dès les origines un état d'es- 
prit qui ne cessera pas d'être celui de TEglise : ellc défen- 
dra avec  Apretc  ses biens, mais elle fermera facilement 

(1) C'est-à-dire Io scntiont de Ia VuléWii: [mystèrion tès pisteõs). 
(2) Ronan croit que les doux coupables furont peul-ótre lués par quel- 

quo fanatiquo (Apôtres, p. 89) ; il ne faut pas cliercher de rhistoire sous 
un rócit aussi manifostomcntmylhiquo. II croit que les oxcommunications 
iuront des scnlences de mort parfois oxéoutócs. Saint Paul excommunie, 
do Ia maniòro Ia plus solennello, un hommo qui était Famant do Ia fomino 
de son pèro ; il le livre à Satan pour Ia mort do sa chair afin que Tesprit 
soit sauvó (I, Corinthions, V, S) ; Renan croit qu'il le condamne à mort 
(Saint Paul, p. 392) ; góncraleiiiont on a ponsc qu'il Io condamne seule- 
mont aux épreuves do Ia maladio. 
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Ics yeux sur les intrigues gráce auxquclles les chefs arri- 
vent au pouvoir (1). 

Personne n'admet plus, jc crois, que Ia primitive Eglise 
ait pratique Ic communisme absolu qu'on lui a si souvent 
attribué (2); Renan croyait que Ia rcalité avait pu être 
asscz voisine du récit des Actes et que Ia nouvelle religion 
avait commencé sous une forme cénobitique ; il reconnais- 
sait cependant que saint Luc a » Tliabitudc de transformer 
les faits suivant scs tbéories » {Apâi?'es, p. 77-79). II ne 
faut pas se laisser prendre aux apparenccs de certaines 
formules ; ainsi Ia Didaché porte ce qui suit : » Tu auras 
tout en commun avec tes frères et tu ne diras jamais qu'une 
chose fapparticní en propre (3); car si vous participez tous 
à une mêmc immortalité, à combien plus forte raison par- 
ticipez-vous aux choses terrestres ? » (Didaché, IV, o); et 
cependant il s'agit là seulcment de Taumône, comme Ic fait 
voir le verset suivant qui debute ainsi: « Tu ne te détour- 
neras point de celui qui est dans le besoin ». 

Lc récit des Actes parait d'ailleurs indiquer lui-même 
une distinction entre les divers groupes, au point de vue 
du regime économique. Après avoir affirmé que tous 
vendaient leurs immeubles pour donner Targent aux apô- 
tres, Fauteur mentionne que saint Barnabé vendit soa 
champ et remit le produit de Ia vente; un peu plus loia 
saint Pierre dit à Ananie que rion ne Tobligcait à faire une 
promesse qu'il n'avait pas Tintention de tenir; il lui repro- 

(1) Cette morale politique relâchôe, souvent rcprochée à 1'Eglise, lui est 
commune avoc toutos les sociélés dans lesquelles touto Ia ponséo n'ost 
pas subordonnée ii Ia produetion; Ia toute-puissauce du capitaüsme usu- 
raire ot coramercial en Amérique y rond indulgont pour les politicicns. 

(2) Semeria, Vinticinque anni di storia dei cristianesinio nascente, 
pp. 117-119. 

(3) Chez les Grecs un provei-be disait que loutest commun entre les amis 
(Aristote, Politique, livre II, n, 4). 
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che d'avoir' menti au Saint-Esprit (Actes, IV, 34-35, 37 ; 
V, 3-4). II est três probable que Ia règle communiste fut 
seulement celle des gens qui se vouaient au service de 
TEsprit, c'est-à-dire Ia règle du clergé naissant. 

L'avarice du sacerdoce juif avait cause beaucoup de 
scandalcs {Antêchrist, p. 49-52); Ia tradition talmudique 
attribuera, plus tard, Ia ruine du second temple à cette 
rapacité des prétres qui se disputaient les suprêmes places 
à coup d'argent: le preniier temple avait été frappé à cause 
de ridôlatrie, de Tinceste et du meurtre, et certains rabbins 
estimaient que ces trois crimes avaient été moins odieux íi 
lahvé que Ia cupidité des gens du second temple (1). II ne 
faut donc pas s'étouner si saint Paul assimile Ia cupidité 
k ridülâtric (2) (Colossiens, III, 5); et je pense que c'est 
de cot euseignement, commun aux Juifs et aux chrétiens, 
quest venule fameux préceptc : « Nul nc peut servir deux 
maitres, Dieu et Mammon » (Mathieu, VI, 24; Luc, 
XVI, 13). 

Les premiers apôtres durent se considérer comme appe- 
lés à suivro une voie tout à fait supérieure à celle des 
autres hommes, eu raison de leur fréquentation de Jesus 
ressuscite ; ils avaient besoia d'avoir une pureté parfaite 
et ils furent, comme tous les saints orientaux, placés en 
dehors de réconomie commune; les fidèles leur devaient Ia 
nourriture ; mais eux, de leur côté, ctaicnt comme les 
Lévites, sans héritage en Israel (Didascalie, VIII; Constitu- 
tions apostoliques, II, 25). L'attente dela prochaine parousie 
rendait ce regime particulièrement acceptable pour les 
premiers chrétiens. Le service eucharistique, en rappro- 
chant le prétre de Dieu, a ou pour résultat de maintenir 

(1) Talinud de Jiirusalem, tomo V, pp. 162-163. 
(2) Ailleurs il place Ia cupiditó sur le même rang  que  Timpudicité et 

toute sorte d'impui'etés (Ephòsions, V, 3). 
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indófmiment cette économie lóvitiqiic. Beaucoup des pré- 
ceptes évangéliques reçurcnt Icur formo actuellc au moment 
oíi Ia vie du clergó apparaissait déjii comme bien dislincte 
de celle des íidèles et ils furent rédigés à Tusagc des hoin- 
mes qui continuaient à être des compagnons ordinaires de 
Dieu. Ce ii'est pas TEvangile qui fixa Ia loi chrétiennej 
mais bien plutôt Ia vie du clergé qui fixa rEvangile. 

Le mythe communiste resume três bien Fcconomie de 
TEglise; celle-ci considere tout ce qu'ellc détient comme 
un revenu indéfiniment renouvelable; cUe ne distingue pas 
le revenu du fonds et gaspille les capitaux. Ce príncipe 
n'a pas cesse de gouverner TEglise, malgré quclques eclip- 
ses, tenant à ce que celle-ci se laícisa parfois; il est une loi 
intérieurc qui a Ia valeur d'un dogme cachê et qui fournit 
Texplication d'un grand nombrc de pliénomènes. 

A Torigine, ce système de gaspillagc donna à FEglise 
une importance économique hors de proportion avec le 
nombre et Ia richesse de ses adhérents; elle passa pour être 
beaucoup plus riche qu'elle n'était et M. P. Allard croit (1) 
que cette apparence de richesse peut avoir été une des 
raisons qui conduisirent Valérien à persécutcr les chró- 
tiens. La legende du diacre saint Laurent symbolisc Ia 
situation: au préfet de Rouie qui veut voir les (résors accu- 
mulés par TEglise, le niartyr n'a que ses pauvres à mon- 
trer (2). 

Le gáspillage des capitaux obligeait TEglise à chercher 
continuellement de nouvelles conquêtes; quand les charges 
devinrcnt três lourdes, au troisième siêcle, il fallut adopter 
une tactique moins intransigeante que celle qui aurait été 

(1) 1'. Allard, Histoire des persáculions, tomo III, YI\>. .')9-43. 
(2) « Los palons ne compronaient pas que TEgliso, comiiio le dit saint 

Cypríon, ne fit pas d'óconomios et que tout ce qu'elle rocevait, allàt aux 
pupilles ot aux veuves » (P. Allard, loc. cit.,\i, 42). 
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conseillée par les seuls intérêts rcligieux; plus oii avan- 
çait et plus les necessites cconomiques obligèrent l'Eglise 
h transiger avec les convcnances de Ia vie bourgeoise (1). 

Cette ccouomie simplifiait beaucoup Ia situatioii juri- 
dique de TEglise, qui, n'ayant point de bicns susceptibles 
de revenu(2),n'avait guère besoin d'avoiruiie constitution 
légale ; les discussions que Fon a engagées sur Tctat civil 
de TEglise sembleiit ainsi dépourvues d'intérêt. Sous Auré- 
lien, les chrétiens d'Antioche nc purent forcer Paul de 
Samosate, évcque déposé, à abandonner Ia « maisoii de 
TEglise » (3); ils durent recourir íi Tempereur, qui decida 
que Paul était dans son tort attcndu qu'il n'était pas eu 
communion avec les evoques de Romc et de Tltalie (Marc- 
Aurèlc, p. G19). Si TEglise avait eu un état civil réguiier, 
les choses se seraient passécs autremcnt et les tribunaux 
auraient prononcé sur Ia contestation en se fondant sur 
le droit. 

Une dcs plus graves conséqucnces de Ia législation de 
Constantin fui de permettre à TEglise d'acquérir facile- 
mont des immeubles et Ia nouvclle économie eut une três 
grave influcnce sur Taltitude des evoques. 

(1) Ccst CO quo iiiontvont les canonsd'Illiberis sous DiocIòlion(P. Allard, 
ap, cit., tome IV, pp. 59-61). 

(2) Ronan supposo que rEgliso roniaino avait un riclio patrimoine au 
inilieu du second sièclo (Marc-Aurèle, p. 73); mais il no donne aucuno 
preuvo. M. P. Allard supposc qu';i Tépoquc de Tódit do Milan il y avait 
« Aííiü. peut-ètre qiiolques inimoubles do rapport » (op. cit., tome V, p. 236). 

(3) M. V. Allard comprond qu'il s'agit de Téglise elle-raôme (op. cit., 
tome nr, p. 239). 

28 



VII 

Raisons qui ont fail, af taquor le quatrième Evangile.— Fixation de Ia Pàque. 
— Sens du mot Logos. — Caracteres palcstiniens du livre. — Original 
liébreu. — Comparaison avec les synoptiques et avec saint Paul. 

Je regarde le quatrième Evangile comme étant le docu- 
ment qui permet de pénótrer le plus loin dans riutimité de 
Ia première conscience chrétienne; plus on ótudiera ce 
livre sans parti pris, plus on será surpris de Tabondance 
des luniières qu'il projette sur cette histoire. Je sais bien 
que Ia science a adopté une opiuion tout opposée et qu'elle 
regarde TEvangile de saint Jean comme le produit tardif 
de Ia spéculation théologique; mais les arrêts de Ia science, 
même de Ia science alleniandc, ne sont pas irréformables ; 
je vais donc essayer de défendrc ma modesto opinion. 
Je ne revicndrai pas sur les nombreuses oljservatious que 
j'ai déjà eu Toccasion de préseiiter pour montrer qu'il y a 
des raisons sérieuses eu faveiir des réciLs johanniques; 
je ne discuíerai pas toutes les objcctions que Ton a faites à 
Ia doctriue de rauthcnticité; je vcux seulement meítre en 
évidence quelques points de vue qui me semblent avoir 
une portée considérable. II présenterai mes observations 
sous une forme três succinlc, parce que le moindre déve- 
loppement pounait mener trop loin. 

II faut, avant tout, bien poser le problème et savoir sur 
quoi Ton discute. Je ne chercbe pas à déniontrcr que le 
quatrième Evangile fournit des détails parfaitement exacts 
sur Ia biographie de Jesus ; nous n'aYons aucun moyen de 
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savoir s'il cn est ainsi. Ecrit tout d'enthousiasme duraiit Ia 
péiiode d'état dithyrambique, mêlaiit constamment des 
enseigiicments de Ia vic posthumc à ceux de Ia vie natu- 
relle, pleiii d'uiie rhétorique toute judaíque, ce document 
scrait peut-être fort dangereux comme témoignage sur Ia 
biographie de Jesus; mais ce poiiit de vue n'est pas le 
nòlre. Nous tenous le quatrième Evangile pour uo témoi- 
gnage relatif à Tcsprit de Ia première communauté cliré- 
tieune ; nous ne nous occupons point de l'authenticité de 
ses récits (c'cst aífaire de íliéologic), mais seulement de 
Tantiquité de sa composition (c'est affairc dliistoire). La 
question se trouve ainsi beaucoup simplifiée : je voudrais 
faire voir que le quatrième Evangile est probablement un 
vieux document liébreu, écrit peu d'années après Ia Pas- 
sion et traduit en grec à une cpoque tardive, par un 
liomme qui ne comprcnait plus toujours três bien le texte. 

L'histoire de Ia critique antijohannique nous fournit, 
tout d'abord, une constation pcu favorable aux résultats 
qu'ellc prétend ctablir. Cette critique a été visiblement 
dominée par dcs préoccupalious théologiques bien plutôt 
que par dos raisons d'érudition. Ilartmann pense que le 
protestantisme liberal a horreur du quatrième Evangile à 
cause du caractère panlliéiste de ce livre (1) ; il scrait 
peut-ctre plus cxact de dire que le protestantisme liberal 
ne peut se résoudrc à maintenir dans le canon cbróíieii un 
document qui attcste une foi si profonde dans Ia présence 
du snrnatiirel autour du croyant. Le quatrième Evangile 
que Lutlier admirait tant (2), est devenu trop chrétien pour 

(1) Harlmann, La religiun de Vavenir, Irad. franç., p. 59. 
(ál Luther a riionlré, Io plus suuvunt, une três grande perspicaciló dans 

ses jugements sur TEcriturü ; il n'est pas mauvais de rappeler ici que 
Tórudition moderne a rolrouvé dcux do ses apprócialions : Io livre d'Es- 
Ihcr qu'il regardait coinmo un livro paien, semble òtre Ia róvision d'un 
conto  babylonion [Recue des études juives, l" semesiro 189!), p.  13): — 
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les incrédules qui prétendent se ratfacher à Ia Reforme. 
Au début du xix'= siècle^ on soutint en Allemagne que le 

moment était venu de proceder à une rcvision du christia- 
nisme : après celui de saint Pierre et celui de saint Paul, 
devait venir celui de saint Jean; les hégéliens voyaient 
dans le johannisme un moyen de rattacher leur philo- 
sopliie à Ia religion (1). Cesl contre ce système que s'éleva 
Ia critique allemande ; en 1820, parut Ia première attaque 
qui ait eu vrairaent un certain retentissement; en 1840, 
Bruno Bauer voulait réduire à rien le quatrième Evangile, 
avant de discuter les synoptiques; il le regardait comme Ia 
perfection de rhistoire évangélique et comme un zero tout 
pur: « Tauteur du quatrième Evangile, penseur de premier 
ordre, a été un poete d'imagination puissante, à moins 
qu'il n'ait été un grand faussaire » (2). 

La tradition venait en aide aux nouveaux commentateurs, 
car elle présentait le quatrième Evangile sous un bien 
mauvais jour; elle y voyait une oeuvre tardive et une cor- 
rection des synoptiques ; on avait cru autrefois que Ton 
renforçait Tautorité de renseignemcnt johannique en lui 
donnant pour garantie Ia réflexion du dernier apôtre ; 
aujourd'hui, au contraire, on attacherait plus de valeur au 
document le plus ancien. La critique partit de Ia chrono- 
logie orthodoxe et chercha à dcterminer, avec précision, 
les influences extra-apostoliques dans Ic livre attribuc 
à saint Jean. II n'est pas inutile d'observer ici que Io 

TEpitro de saint Jacques, qu'il jugeait si faible, a soulovò boaucoup d'üb- 
jections dans ces derniôres années ot on s'est demando si ce n'ctait pas un 
éorit juif à poine arrangc par une main chrétienne. 

(1) Ilartmann, op. cit., p. S7 ot p. 60. 
(2) Loisy, Le quatrième Evangile, p. 40. — L'abbé Loisy ne paraít pas 

se douter des raisons historiques de Ia critique allomando ; il ne seinblo 
pas nori plus voir que ses propres thôsesressemblent étonamment àcelles 
de Bruno Bauer. 
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deuxième Evangile a été regardé jadis cominc un travail 
de réflexion ; saint Marc a étó appelé longtemps un divin 
abréviateui", ayant plus d'autorité que saint Mathieu et 
que saint Luc parce quil était venu après eux; aujour- 
d'hui cette tradition de Clément d'A.lexandrie (1) parait 
parfaitement ridicule et le deuxième Evangile est, d'ordi- 
naire^ considere com me ctant le plus vieux. Je voudrais 
faire subir h Ia legende johanniquc Ia même inversion, 

Je ne crois pas que Ton puisse regarder comme sérieuses 
les raisons que Ton a tirées contre Tantiquité du quatrième 
Evangile du silence d'anciens auteurs ; ces raisons me 
semblent être aujourdhui, en grande partie, abandonnées; 
de ce que Ia Didascalie ne mentionne point notrc docu- 
ment(2), irons-nous en conclure qu'il était encore inconnu 
au troisiòme siècle? 

A. — L"argument le plus fort de Ia science protestante 
est liró de Ia cbronologie de Ia Passion ; je vais ni'y arrêter 
un pcu longuement parce qu'il me donnera] Toccasion de 
présenter quclques remarques nouvelles.Les Eglises d'Asie, 
à Ia fin du sccond siècle, célébraient Ia Páque le 14 nissan 
et prétendaient se fonder sur une tradition venant de saint 
Jean : ellcs auraient donc commémoré Ia mort de Jesus, si 
on adopte le récit johannique; il semble difíicile à beau- 
coup de doctes d'admettrc qu'un événement aussi doulou- 
reux ait pu être un sujet de fète (3). Cet argument est en 
complete contradiction avec tout ce que Ton connait sur 
Thistoire de Ia Páque : cette solennité se réfère au passage 
de Jesus vers son Père et elle a pu être aussi bien fixée au 
monient qui suit immédiatement Ia mort qu'à Ia rcsurrec- 
tion; TEglise persanc, au quatrième siècle, suivait encore 

(1) Loisy, op. cit., p. 33. 
(2) Nau, Didascalie, \. 105. 
(3) J. Héville, Le guairHème Evangile, pp. GG-67. 
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le premicr système (1). Les plus anciennes théories des 
Pores de Flíglise sont conformes au rccit johanniquc et 
regardent le sacrifice de Jesus comme identique à celui de 
Fagneau (2). 

L'abbé Loisy veut que Tauteur du quatrií-nie Evangile ait 
changé Ia vraic chronologie qui était dans les synoptiques 
et qu'il ait employé beancoup d'adresse pour ne pas trop 
attirer Fattention sur son audace (3); mais comment Tafobé 
Loisy sait-il que les synoptiques ont conserve Ia vérité 
historique ? II est bien pro})able que ce sont des usages 
liturgiques et des raisonnements sur Ia manière de conci- 
lier Ia loi mosaíque avec Ia pratique chrétienne qui ont 
determine les chronologies. 

La Didascalie nous fournit un exemple de chronologie 
artificielle d'autant plus curieux que ce livre n'a point eu 
pour objet d'harmoniscr les Evangilcs puisqu'il n'utilise 
jamais le quatrième : le lundi 10 nissnn, les prêtres déci- 
dent de faire un coup d'Etat, ils fixent Ia PiYque au lende- 
main pour arrôter ensuite Jesus; c'est le 10 nissan que 
Fagneau pascal devait être choisi d'après FExode (XII, 3); 
Jesus mange Ia Pâque ; il est arrêté dans Ia nuit du mardi 
au mercredi et conduit chez Caíplie; le jeudi on Famène 
chez Pilate et on le jugele vendredi ; il meurt au nioment 
oíi Tagncau aurait dú être égorgé. La Didascalie dóduit de 
cetle chronologie Tobligation de jeímer toute Tanuéc le 
mercredi et le vendredi, de commencer le jeiine de Pâque 
le lundi et de Taccomplir d'unc manière particulièrement 
sévère le vendredi et le samcdi (4). 

La Didascalie se propose de concilier deux concoptions 

(-1) Labourt, Le christianisme dans Vempireperse, pp. 36-38. 
(2) Duchesno, Origines chriiíiennes, pp. 238-241. 
(3) Loisy, op. cit., p. 704. 
(4) Nau, op. cit, pp. 114-116, pp, 119-120. 
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qui ont eu une grande importance dans riiistoire de Ia 
pensée chrétienne. Saint Paul voulant montrer qu'il faut 
changer de moeurs, compare les anciennes habitudes au 
vieux levain et il dit qu'il faut, suivant Ia loi mosaíque, 
rejeter le vieiix levain maintenant que, par Ia mort du 
Christ, on cst entre dans le temps pascal (I., Corinthiens, 
V, 7). 

Ainsi pour le chrétien Ia Pàque dure tout le temps; et on. 
fut amené à regarder TEucharistie comme étant Ia répé- 
tition (au moins hebdomadaire) du festin sacré que les 
anciens Juifs avaient célebre une fois par an (1). Cette idée 
conduisit rapidcment à imaginer que Jesus avait institué 
le sacrement en place de Fancienne Páque et par suite le 
jour même de Páque. D'autre part on voulait prouver 
que le rituel judaíque étaitabrogé, parce que Jesus avait 
dans sa vie accompli toute Ia Loi. Ou fut amené à com- 
prendre Ia formule de saint Paul comme affirmant que Ia 
mort de Jesus achevait le temps ou le rite pascal ancien 
était demeuré obligatoire et on s'arrangea pour identiíier 
sa mort avec Tinimolation des agneaux (2). Les synop- 
tiques ont adoptc le premier point de vue qui a pour objet 
de rattacher Ia liturgie nonvelle t\ Tancienue Loi; nous 
verrons comment le traductcur du quatriênio Evangile 
s'y est pris pour faire concorder sou récit avec Ia deu- 
xième doctrine qui est plutôt dogmatique que liturgique. 

Rien n'est plus arbitraire que Ia déterraination des 
fêtes (3); pendant longtemps TEglise d'Espagne a fêté 
rincarnation le 18 décembre, ce qui ne Tempêcliait pas de 
fixer au 25 Ia Nativité. Voici cjui est encore plus singulier 

(1) BaliíTol, Etudes d'hisloire et de théologie positive, fome 11^ p. 202. 
(2) Los te.xtos d'Apollinairo,  do Glcraent d'Aloxandrie ot do Mélifon oitos 

par Mgr Duchosne (op. cit., p. 238) dèrivent manifestcment de saint Paul. 
(3) En Gaule on a fôtó autrofois rAssomption Io 18 janvier. On sait que 

Ia naissanco de Jesus a été tantôt placóe au printomps, tantôt en hiver. 



AlQ LE   SYSTEME   IIISTonlQÜE   DE   RENAN 

peut-être : Ia Gaule commémorait Ia Passion le 2o mais et Ia 
résurrection le 27, sans cesser, pour cela, de célébrcr les 
solennités pascales à leur date mobile. II ne faut doiic pas 
attacher dlmportance chronologiquc aux donnécs litur- 
giques. 

Les chrétiens furent obligés de cherchcr des faits histo- 
riques nouveaux pour expliquei' les fêtes que le judaísmo 
avait rattachées aux événements nationaux. Les rabbins 
disaient que Ia Loi avait été donnée le jour de Ia Pcntecôtc ; 
ce fut probablement Ia prcmière commémoratiou qui fiit 
cbangée : nous voyons par les Aclcs qu'on fit de ce jour 
ranniversairc de Ia descente du Saint-Esprit; c'ctait, cn 
quelque sorte, Ia nouvelle Loi qui s'opposait h Tancienue. 
On aura été ensuite amené à identiíicr Ia Páquc et Ia mort 
de Jesus : le mot même prêtait íi cette identification, puis- 
qu'il veut dire : « passage « ; — on pouvait observer que si 
le sang de Tagneau pascal avait garanti les Juifs en Egypte 
(Exode, XII, 63) le sang de Jesus garantissait les chré- 
tiens ; —j'ai déjà dit comment saint Paul avait rapproché, 
dansunbutpolemique, Ia mort de Jcsuset le début dutemps 
pascal. Enfin si vraiment saint Jacques fut tué à Ia PAque 
de Tan 62, il était naturcl de rapporter aussi Ia Passion à 
une fête de Páquc, de manièreà attribuer plus de solennité 
h son martyre. 

II ne faut pas oublier que Ia Didascalie donne sa chro- 
nologie de Ia Passion comme fondée sur une révélation de 
Ia vie posthume ; cela veut dire que dans uu temps on man- 
quait de traditions relatives auxdclails de Ia semaine sainte ; 
si on savait si mal ce qui devait tantimporter, scmble-t-il, 
aux chrétiens, savait on mieux Fépoque de Ia Passion ? 
Cest, au moins, douteux. 

Des savants contemporains se sont demande si on n'avait 
pas été trompé par les liturgies anciennes et si Ia Passion,. 
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au lieu de s'ôtro produitc à Pàque, n'avait pas eu lieu en 
hiver. La scène du manteau de pourpre conviendrait bien 
mieux à un temps de carnaval qa'<\ un jour de grande 
solennité religieuse; Jesus aurait pu ètre fait roi des saíur- 
nales et mis à mort avec cette qualification de roi; Tobscu- 
ritc du récit proviendrait de ce que les disciples ne compre- 
naient pas ce qui se passait devant eux et n'étaient pas au 
courant d'usagcs barbares sur lesquels les anciens nous 
ont d'ailleurs assez mal renseignés (í). La libération d'un 
prisonnier politiquc s<! rattacherait assez naturellement à 
un temps de réjouissances romaines. Le lavement des 
pieds qui scmble si difficile à expliquer (2), n'oífrirait rien 
de trop choquant durant une fôte qui était caractérisée par 
un renversemcnl de tous Ics rangs sociaux. 

D'autre part le texte johannique actuel est loin d'òtre 
fort satisfaisant; le mot Páque y revient trois fois, mais 
dans des conditions qui doivent le faire regarder comme 
appartenant à des gloses suspectes.La troisième mention est 
certainement erronée, car on n'a aucune indication rela- 
tivo à l'usage de grácier un prisonnier à Páque (XVIII, 
39) ; les deux premiers synoptiques disent que Pilate 
accordait cette grâce à chaque fète (Mathieu, XVIII, 25; 
Marc, XV, 6); il y a là sans doute une certaine exagération, 
mais cette notice vaut autant que nolre texte. La deuxième 

(1) Los actes du iriartyro do Dasius ont appclórattontion au cours doces 
derniòrcs annéos sur Ia iiiise à iiiort du roi des saturnalos (P. AUard, Ilis- 
toire des persécutions, tomo IV, pp. 299-300). On peut se demander si Io 
raincux; lavement dos mains de Pilato (Mathieu, XXVII, 24) no serait pas 
un acte mal compris ; d'après Ia Didascalie (trad. Nau, p. 1\\ les juges 
paíons Jevaient los mains au ciei ot fémoignaient qu'ils ótaiont innoconts 
du sang ([ui allait ètre verse ; Pilato sortant d'une feto avait bosoin de so 
puriPier avant de fuire ce goste rcligieux et de prononc.er les paroles sacra- 
mentelles que saint Mathieu rapporte on les glosant dans un sens autro 
que cclul qui lour donnc Ia Didascalie. 

(2) Cest jo crois un rito d'hospitalitc : le Fils lave les pieds de ceux qui 
vont dovonir los luUesdo son Pére. 
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est une três mauvaise explication ayant poiir objet de rendre 
compte des allées et venues de Pilate (Jean, XYIII, 28); 
il est fort naturel qu'au jour des saturnales les prêtres 
n'aieDt pas voulu entrer dans le palais ou il y avait une foulc 
paienne enfête. La première est,cn quelque sorte, appelée 
par Ia phrase qui suit: « Jesus sacliant que son hcure était 
venue ãe passer de ce monde auprès du Pèrc » (XII,1). 

Par contre au verset XIX, 31, on s'attendrait à trouver 
le nom de Páque ; ce verset n'a pas été corrige et Tautcur 
dit seulement que le lendemain était un sabbat três solen- 
nel. On est étonné de ne pas entcndre parlcr ici de Ia 
coincidence qui devait, plus tard, tant frapper TEglise, 
entre Ia mort du Christ et Tinimolation des agneaux au 
temple; Talibé Loisy imagine que notre auleur n'insiste 
point sur ce détail « pour ne pas contrcdire trop ouvcrte- 
ment les synoptiques » (1); il est bien plus vraiscmblable 
que notre texte est autéricur à ridentification de Ia mort 
de Jesus et de laPàque. L'abbé Loisy ajoutc que « de nou- 
velles conformités avec le rituel pascal achòveront d'ins- 
truirele lecteur ou plutòt de lui rappeler le mystèrcenve- 
loppé dans le récit ». II s'agit du verset XIX, 3G dans 
lequel il est dit que les os de Jesus ne furentpas brisés, con- 
formément à l'Ecriture. Notre auteur est certain (2) qu'il 
y a ici une allusion à Tagneau pascal (Exode, XII, 46). 
Je crois, au contraire, tout k fait certain qu'il faut avoir 
recours à « Ia littérature des pauvres » chaque fois que 
cela est possüjle quand on doit expliqucr les antiques 
documents chrétiens : le psaume XXXIV parle du Juste 
dontles os ne seront pas brisés, c"cst-t\-dire qui ne será 
pas  écrasé   par le  Méchant;   lahvé finira   par le  déli- 

(1) Loisy, op. cit., p. 886. 
(2) Loisy, op. cit., p. 892. 
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vrer (1). Ce tcxtc s'appliquc parfaitement à notre cas. 
Ainsi on ne trouve pas cVallusion à Ia Pâque, là ou Texé- 
gèsc postéricurc a cru en trouver. 

Je suis três frappé de ce que saint Luc, qui utilise sou- 
vent des traditions fort voisines de celles de saint Jean, ait 
imite, dans son récit de Ia comparution devant le san- 
hédrin, un incidcnt que le quatrième Evangile place à Ia 
fête de Ia Dódicacc (Luc, XXII, G7-G8; Jean, X, 23-25). 
Suivant te troisième Evangile on demande à Jesus s'il est 
le Messie : « Sije vous le dis, vous ne me croirez pas» ; 
suivant le quatrième, il répond : « Je vous Tai dit et vous ne 
croyez pas ». 

Je ne pense pas qu'on puisse mettre en doute que Tem- 
prunt a été fait à Ia tradition jolianniquc ; en eíFet^ finci- 
dent convient parfaitement à un entretien populaire etnul- 
lement ;\ une audicnce. Je m'cxplique Temploi qu'en a fait 
saint Luc en supposant que dans les anciens textes, cela 
figurait au commencement du récit de Ia Passion; le début 
de Tépisodc est fort singulier: « II y cut Ia Dédicaee h Jeru- 
salém. Cétait en liiver et Jesus se promenait au temple 
sous le portique de Salomon «. Pourquoi cette mention 
de riiiver ? Toute bizarrerie disparait si Ton admet que 
Ton a transposé des versets qui parurent três mal placés 
au traducteur grec dans le récit de Ia Passion ; à son 
cpoque, celle-ci était dójà fixée à PíVque ; il savait que Ia 
Dédicaee avait liou en dccembre, il transporta à Ia Dédi- 
caee un boutde texte qui le génait et qui noiis met aujour- 
d'hui sur Ia voie de Ia véritable chronologio de Ia Pas- 
sion. Si Ton admet Ia vraisemblance de cette correction, 
il  en resulte   une présomption   singulièrement  forte  en 

(1) Isidoro Loeb, La liltérature des pauvres, p. 91. — L'abbó Loisy ne 
parait pas accorder d'imporlance aux travaux des savants juifs sur cette 
littórature. 



U4 LE   SYSTUME   HISTOIIIQÜE   DE   RENAN 

faveur de Ia três haute antiquitc du quatrièmc Evangilc. 
B. — Je n'attache nuUe valeiir aux prctcndus caracte- 

res philoniens du prologue johanniquc. M. Ménégoz fait 
observer (1) que Philon prcnd des prccautions pour doniier 
le nom de Dieu au Logros ; il y a loin de cette attitude aux 
brutales déclarations de notre Evangilc (2). — líien que 
Philon ait accumulé les titres dlionneur sur le Logo.s, il ne 
semble cependant jamais Tavolr appeló monogène, titre 
qui se trouve deux fois ici et qui provient de Zacharie, 
XII, 10. — Jc ne crois pas que Ton ait sigaalé dans Philon 
Ia curieuse formule : grãce ei vérité,í\yai revicnt deux fois.— 
L'abbé Loisy traduit charin anti charilos par : «gràce pour 
grâce » avec le sens de : gráce sur gràce, ou de grâces 
renouvelées; il nc parait pas bien certain de Ia vraie portée 
de cette expression, ni de Ia légitimité du rapprochcment 
que Ton a établi entre cette formule et un passage de Phi- 
lon (3). Je crois qu'il faut rapproclicr le versct 10 et les 
versets 12-13 : les hommes qui ont accepté Ia lumière, 
sont devenus enfants de Dieu; ils ont reçu gráce contre 
gráce, c'est-à-dire qu'ils ont contracté un cchange d'enga- 
gements compagnonniques. 

L'ensemble du quatrième Evangile permet de fixer le 
sens du mot Logos sans recourir à Philon. II est employé 
pour designer un proverbe (IV, 37), un verset de TEcriture 
(XII, 38 et XV, 2o), un témoignage (IV, 39) des déclara- 
tions faites solennellemcnt devant un tribunal et destinces 
íi servir de base á des actions ultérieures (4) (XIX, 8 et 13). 

(1) Ménégoz, Lalhiiologie de VEpitre auxllébveux, p. 204. 
(2) En hébrou Io mot eloliim cst beaucoup pius vague! que thcos et Io 

toxte priraitif du prologue étant ccrtainenient liébraí([uo Ia formule johan- 
niquc n'offrait rien de trop clioquant pour dos Juifs récommenl converlis. 

(3) Loisy, op. cit., pp. 192-193, 
(4) Pilate est fort ému quand   il  entond les Juifs prondre, en quelquo 

sorte,  des conolusions devant son tribunal ; on rend fort mal  Ia  soèn 
quand on traduit loyoi par : paroles. 
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-C'est aussi un cnseigncment donné par les apôfres ou par 
Jesus (XVIII, 20 ; VI, GO ; VII, 36 ; VIII, 37 et 43). De là 
on passe nalurellement au sens de révélation soit de Jesus 
(V, 24 ; VIII, 31-52 ; XII, 48 ; XIV, 23-24 ; XV, 3 et 20) 
soit de lahvé (V, 38 ; VIII, 55; XVII, 6, 14, 17). On pcut 
retrouver rcmploi du même niot avcc les mêmes accep- 
tions dans Tantique littérature chrctienne ; je citerai seulc- 
nient trois exemples. Saint Pierre dit : « Vous avez été 
régénórés d'une semence incorruptible par le logos de 
Dieu vivant et permanent » (I, Pierre, \, 23); les comnien- 
tateurs se demandent s'il faut voir ici une aliusion à 
l'Incarnatioii du Verbe (1); mais il est plus vraisemblable 
<]u'il s'agit seulement de Ia nouvelle révélation. Saint Paul 
écrit aux Roínains qu'il convient d'oírrir son corps en sacri- 
fico íi Dieu et il nonime cela lalreia lorjikè (Romains, XII, 
1); on traduit généralcinent: « culte raisonnable » ; ce 
qui n'oírre gucre de sens ; Vapôtre veut dire que ce culte 
est celui qui est conforme á TEvangile. Saint Justin appelle 
Tenseignement [logos) de Jesus une puissance [dijnamis) 
divino (í, Apologie, 5), et parlant dos philosophes paíens, 
il reconnait qu'ils ont dit de bonnes choses, parce que 
Ia semence du logos est répandue dans tout le genro 
humain (11^ Apologie, 8). 

Dans le prologue le niot Logos veut dire tout d'abord : 
révélation, et les premiers versets ont une allure toute 
hébralque. Les Juifs personnifiaient facilement Ia Loi et 
inême les livres de Ia Loi (2); ils disaient que Ia Loi est 
antérieure au monde et qu'elle a servi d'auxiliaire à lahvé 

(1) Calmeis, Epitres calholiijues, p. 29. 
(2) Le Dcutéronome monto uu ciei pour se plalndre que Salomon lul ait 

<inlevé une letlro, un yod, co ([ui rappelle un texte famoux de Jesus 
(Malliiou, V, 18) ; le roi fut alors chassó du trono, bafoué dans les écoles, 
battu avcc un jonc ou avcc des cordos (Talmud de Jerusalém, tomo X, 
p. 251). N'y a-t-il pas là quelqucs souvenirs de Ia Passion ? 
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pour Ia créatioii (1). Employer Ic même mot pour designer 
Ia révélation et Ic révólatcur iie pouvait bicsser les Juifs 
et on rctrouvc le même usage dans les langues classiques 
bien qu'elles soient autremenl precises : saint Justin nous 
apprend que Hermes était nommé Logos hcrméneutikos et 
Logos aggeltikos parce qu'il était linterprète et le messa- 
ger de Zeus (I, Apologie, 21-22); saint Augustin ditque 
Mercure est le dieu de Ia parole et Ia parole elle-même 
(Cite de Dieu, livre VII, 14). Dans saint Justin le passage 
du scns abstrait (révélation ou raison) au sens concret 
est si commun qu'on est souvent fort embarrassé pour 
savoir cominent il faut traduirc : le Fils de Dieu est une 
puissance de révélation {dynamis logilcê), Ia sagessc, le 
messager, le Seigneur, le Logos, Ic clief supremo (arcliis- 
tratège); il est le Logos sop/iias (2), puissaucc et gloire de 
son Père (Dialogue, Gl); il est appelé Logos, parce qu'il 
porte aux hommes les instructions de sou Père (127-128). 

II est donc fort inutile de faire de grandes recherches 
dans Ia philosophie judéo-alexandrine pour expliquer un 
texte qui s'explique si facilement. 

C — Nous avons do bonnes raisons pour regarder Tau- 
teur du quatrième Evangile comme un homnie de Palesliue, 
non seulement parce qu'il donne des notices qui ne peu- 
vent intéresscr que des geus de ce pays, mais encorc parce 
qu'il parait rcmarquablcment au courant des idées juives. 
Ainsi nous ne trouvons pas ici ces discussions bizarres 
avec les  docteurs israélites  qui  étonnent tellemeut dans 

(1) Moise Maimonide, Le guide des égares, toino I, p.290 ; Isiilore Loüb, 
article Cahbale daas Ia Grande Encyrlopédie, tome VIII, p. 388, col. 2. 

(2) Les textes de saint Justin nous montront trôs clairemont Ia valeur 
spéciale do Ia conjonction A-aí dans le grec judéo-clirétien : Io Fils doDiou 
est Logos sophias et cnsuito appeló Logos kai sophia ; il est à Ia 1'ois dyna- 
mis kai logos ou encore dynamis logikè ; on peut rapprocher de niónie 
logos aléthês et logos kai aUtkeia (/, Apologie, 5 et 6). 
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les syiioptiqucs ; les niiracles sabbatiquos scandalisent 
le peuple, mais soulèvent des difíicultés sur lesquelles 
les pliarisiens sont divises (Jean, V, 10-18 et IX, 16- 
17] (1). 

D'aprcs tous les Evangiles les Jiiifs demaudòrent à Jesus 
de proiiver sa mission par un signe (Malhieu^ XII, 39 ei 
XVI, 1; Marc, VIU, 11 ; Luc, XI, 29 ; Jean, II, 18); mais 
saint Jean place cette mise en demeure au début, alors 
que Jesus n'avait encore produit que le miracle de Cana 
demeuré incounu de ses auditeurs; évidemment Fauteur 
savait qu'on reclame un signe d'un propliète au moment 
ou il se révèle (2). 

II y a quelques années, un savant israôlite a signalé 
rinférêt que presente une indication spéciale qui se trouvc 
dans le quatrième Evangile sur Ia sépulture de Jesus (3); 
d'après saint Jean Tensevelissement se fait dans un jardin. 
Les synoptiqucs nous parlent d'un sépulcre taillé dans le 
roc et appartcnant à une famille notable de Jerusalém 
(Mathieu, XXVII, 60; Marc, XY, 46; Luc, XXIII, 53; 
Jean, XIX, 41); on roule une pierre à Lentrée ; c'est donc 
un foiir à cercueil et il semble bien probable qu'il y en 
avait plusieurs dans une mêmc cbambrc funéraire, eu 
eílet saint Marc et saint Luc nous disent que les femmcs 
regardèrent oíi Ton mettait le corps de leur maitre ; cetfc 
notice n'aurait aucun sens s'il n'y avait eu un groupe de 
fours dans Ia tombe (4). Nous savons que les suppliciés 
étaient, au contraire, enterres d'abord sans honneur, et 
que les familles leur assuraient ensuite une sépulture hono- 

(1) Je crois  que Timportance de ceUe di/Térence n'óchappera  a,  aucune 
personnG connaissant un peu Tosprit juif. 

(2) Talmud de Jerusalém, tomo XI, p, 74. 
(3) Revue des études juives, i" semestre 1903, pp. 85-87. 
(4) Sur les tombes juives, Cf. Perrot et Chipiez, Histoire de Vart, tome 

VI, pp. 359-360. 
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rable (l). Si Ton suit rindication johaimiquc, Jesus a été 
mis dans Ia terre humide; poiir óviter rig-nominie légale 
et pouvoir conserver le corps, on jeta dans Ic trou une 
quantité enorme d'aromates ; le troisiôme jour les disci- 
ples vinrent pour relevar le corps et proceder à un 
deuxième ensevelissement. D'après notre texte Ic corps 
avait été enveloppé de bandeletlcs; cela semble fort 
invraisemblahle, étant donné le peu de temps que Ton 
aurait eu pour cette opération ; mais le traductcur doit 
avoir mal compris (2) et je crois que les prétendues ban- 
delettes sont le fdet dans lequel on transportait le corps 
des suppliciés. Si Ton admet cette interprétation, il eu 
résultera une nouvelle et três forte présomption, en faveur 
de Fantiquité du quatrième lívangile. 

Le surnaturel est conçu par le quatrième Evangile 
d'une manière remarquablement juive ; c'est quelque 
chose de redoutable qu'il ne faut pas trop chercher â 
comprendre ; on a trouvé que dans ces rccits les miracles 
sont incomplets; mais ils le sont toujours chez les Juifs. 
La manière mystérieuse dont est introduite Ia voix celeste 
le jour des Rameaux, est tout à fait digne d'attention (Jean, 
XII, 28-30). 

(1) Josèphe ne mentionne pas cet ailoucissemcnt de Ia peine ; mais il no 
dit rien prouvant qu'il n'existait pas de son tonaps {Antiquiiés, IV, viii, O 
et VI, I, 1-4). La rògle élait do laisser les chairs so consumor dans Ia 
terre {Talmud de Jerusalém, torne X, p. 283) ; mais 1'intorvention do 
.loseph d'Arimatlióe eut, sans douto, pour objet d'obtenir uno attònuation 
de Tusage rabbinique. On s'est demande, en cffet, ce (iu'avait pu soUiciter 
ce Joseph de Pilato, puisque celui-ci a déjii donnó Tordro d'onlover Ic 
corps (Loisy, op. cil., p. 896). On s'expliquo ainsi pourquoi Io dimanoho 
niatin des disciples viennent au sépulchre. 

(2) L'abbó Loisy remarque, avec raison, quo cette opóration ost bicn 
peu vraisémblable (op. cit., p. 897). 

II ost três vraisémblable aussi que Ia pierre fermant Io tombcau (Jcan, 
XX, 1) provient d'unc autre faule dutraducteur; en tout cas il no s'agil pius 
ici d'un four à cercueil mais d'un trou crousc dans Io sol. 
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La résurrection de Lazare ne ressemble nullement à 
cc]les qui sont rapportées dans les synoptiques (Mathieu, 
IX, 18 et 23-25 ; Marc, V, 22-24 et 33-43; Luc, VIII, 49- 
5o et VII, 12-15). Celles-ci ont lieu trcs peu de temps 
après Ia mort; rcnsevelissement se faisait jadis dans Ia 
journée môme du décès (1); Lazare est au tombeaudepuis 
quatro jours accoinplis ; les Juifs croyaient que Fâme rcs- 
tait pendant trois jours près du corps (2), en sorte que Ic 
niiracle doit avoir pour clíet d'enlever à Ia mort un êtrc 
qu'elle possède cn entier (3). Dans les synoptiques Ia 
résurrection se produit par un contact matcriel, permet- 
tant un écoulement de fluide ; ici Lazare obéit à Ia scule 
roix do Jesus; il entend celte voix, coninie les justes qui 

cutendeiit daus Ic tombeau (4) ei \l se lè\c. 
Le Cuiion de Muratori renfçrme une três cvirieuse 

legende qui me semble remonter à un temps fort 1'eculé : 
les disciplcs demandent à saint Jean d'écrire les ensei- 
gnements du maltrc; il les prie de jeúner pendant trois 
jours et de lui communiquer les révélations qu'ils rece- 
vront; dês Ia premièrc nuit saint André apprend que 
saint Jean doit écrire le livre (5). Le Canon de Muratori 
renferme ensuite un éloge du quatrième Evangile, qui ne 
doit pas ôtreconfondu, comme on Ta fait le plus souvcnt, 
avec celte notice qui est beaucoup plus ancienne : on ne 
comprendrait guèrc Tintervention d'un personnage aussi 
secondairc que saint André dans une legende fabriquée 

(1) Talmud de Jerusalém, tomo X, p. 282. 
(2) Talmud de Jerusalém, tomo VI, p. 331. L'àme s'en va quand ollo voit 

que le visago a changó d'aspect; le quatriênio Evangile note que le cadavro 
scntait (Jean, XI, 301). 

(3) La grande difficuUé du mirado ost altestée par Ia réilexion do saint 
Tliomas ; il ei-úit que Tango do Ia mort va les frapper tous et qu'allor à, 
Lazare o'est allor à Ia mort (Jean, XI, 15-10). 

(4) Talmud de Jerusalém, tomo XI, p. 207. 
(5) Loisy, op. cií., pp. 30-31. 

29 
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tardivement. La rcpugnance de saint Jcan ne pourrait sfr 
comprendrc à une époque ou Ia littérature paulinienne 
fut répandue; cUe a une couleur juive três marquée et le 
récit remonte évidement à un tcmps assez voisin de 
Jesus. Plus tard il a été arrangé de diverses manières (1), 
par Clément d'Alexandrie (Eusèbe, Histoire ecclésiastique, 
VI, 14) et par saint Jérôme (Préface à Mathieu). 

D. — La question johannique me semble avoir fait un 
grand pas depuis que Tabbé Loisy a montré que le prolo- 
gue est, três probablement, un petit poème comparable à 
un psaume; ce savant n'a point tire parti de sa découverte, 
qui aurait du le conduire íi affirmer que le texte de TEvan- 
gile était hébrcu. Bien des difficultcs sont atténuées quand 
on admct cette hypothèse, .i'en ai donnc un exemple en 
parlant des discours de Capharnahum (2). A Ia Dédi- 
cace, Jesus fait sur le mot elohim un jeu philologique 
qui n'a aucun sens en grec ; aux Juifs qui Ic reprochcnt de 
se donner pour Fils de Dieu, il objecte que dans le psaume 
LXXXII lahvé appelle dieux (3) des hommes auxquels il 
s'adressc (Jean, X, 31-35). 

La phrase bizarro : « Je suis Ia résurection et Ia vie » 
(XI, 25) s'explique três facilement lorsqu'on sait que les 
Juifs avaient rhabitudc de jouer sur vie et par Dicu (4). 

(1) Les auteurs de ces arrangemcnts roportent larcdacüon du quatrième 
Evangile après Ia publicaüon dos synoptiquos et ils no compronnent plus 
Ia raison íoute rabbinique qui empócho Tapòlro d'écriro uno tradiUon. Les 
Acta Joaiinis renforment une lógendc fortomont apparcntéo à colle du 
Canon de Muralori {Acla Joannis, éditos par Zahn, pp. 152-1531; toutes 
les deux supposent qu'il n'y a pas encore d'Evangile ócril. Ilenan pensait 
que saint André et saint Jean avaiont été disciples du Baptiste {Vie de 
Jesus, p. 157i; cela expliquorait son role dans cetto hisíoiro. 

(2) II n'est pas inutile d'observer icl que Tabbé Loisy ne tient nuUe 
compte des figures de langago dont j'ai signalé Tenqiloi par Jesus. Pour 
lui tout serait eucharistique dans ce discours. 

(3) Isidoro Loob, op. cií., p. 59. 
(4) Tahnud de Jerusalém, tome VI, p. 276. II n'est pas doutoui que le 
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On peut SC demandcr si Ia formule : « II faut que le Fils de 
riioinme soit élevé » n'a pas dú une bonne partic de sa 
popularitc aurapprochcnieut qu'elle établissait entre Jesus 
et lahvé souveut appelé Elion (élevéj. 

Si le quatrième Evangilc était examine de près par un 
philologuc perspicace et doué d'un goút íin (comme était 
Renan) on arrivcrait, non seulenient, à éclaircir bien des 

passagcs obscurs, mais encore à sigtialer bien des traces 
d'une médiocre traduction. Voici quclques exemples qui 
frappent aii preniier abord : au dcijut du prologiie il serait 
invraiscml)lablc que le parallélismc ait cté poussé si loin 
que rexprcssionyjros ton theon ait été rópótce deux fois ; — 
dans Ia convcrsalion avec Nicodcme il est dit que Flionime 
doit rcnaitre d'esprit et un peu plus haut qu'il doit naitre 
d'eau et d'esprit (111, 8, O et ü); cettc dernière plirase est 

ininteliigible ; —à Ia Dédicace, Jesus parle comme s"il avait 
enscignc son mcssianisme et cepcndant il nc Ta fait nuUe 
part; il est dono probable que Ia vraie version est celle 
que donne saint Luc : « Si je vous le dis, vous nc le croirez 
pas « (Jean, X, 25 et Luc, XX, 67). Dans plusieurs occa- 
sions le prcsent semble devoir être remplacc par le 
futur; ainsi le Baptiste dit que Jesus baptise d'esprit (IiSS). 
Mais voici un fait bcaucoup plus important que les pré- 
cédents. 

Le récit des noces de Cana renferme un détail qui a fort 
choque les commcntateurs, car il semble que Jesus traite sa 

mère avec durelé ; mais M. Israel Lévi a montré que dans 
le livre de Tobic il y a eu três probablement confusion entre 
deux mols qui s'écrivaient en hcbreu par les mèmes con- 

sens no soit « par Diuu » car Ia suite du récit monlre quo Jesus sollicite 
avec ardour sou l'òre <i'opérer ce iniracle. On peul se demandcr si dans 
le texte do Capliarnahum : « Les paroles que je vous ai dites, sont esprit 
et vio í no dovraicnt pas ètre corrigces de Ia mêmo inaniè;e. 
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sonncs : une servante et sa mère; il estime que ce fait con- 
stitua une três forte présomption cn fa veur d'un tcxte hébreu 
primitifpour le livre de Tobie (1); il me semblequ'onpour- 
rait appliquer ici le même raisonnement; cc serait une 
servante à laquelle Ia réponse aurait été adressée; Fargu- 
ment qui était excellent pour le livre de Tobic, doit être 
bon aussi pour le quatrième Evangile. 

Si on admet que le texte primitif était en hébreu et qu'il 
a été traduit par un homme qui ne savait pas trôs bien les 
langues sémitiques, on cst amcné à regarder Ia rédaction 
comme três ancienne. 

E. — La comparaisou du quatrième Evangile avec les 
synoptiques est três favorable íi Ia thèse de Tantiquité de 
notre livre ; je ne reviens pas sur un assez grand nombre 
de comparaisons faites antérieurcment. Je mentionne 
d'abord cinq points par lesquels Jean se rapproclie de 
Marc, qu'on regarde gcnéralemcnt comme le plus ancicn 
synoptique : on n'y trouve ni les généalogies, iii Ia con- 
ception virginale (2), ni de récits de Tenfance, ni Ia 
mort de Judas (3), ni Ia íin de Ia vie posthume (4) ; il 
n'est pas douteux que ces cinq points ont vivement pré- 
occupé TEglise dês les tcmps reculés. Lorsque le quatrième 
Evangile commença à se répandre, on trouva élrange qu'il 
ne renfermát point de mention des titres de saint Pierre et 

(i)Revuedes étudet juives, 2" semestre 1902, pp. 287-288. Lo texto vaini 
parle do plusiours servantos ; Ia thòso de M. Israõ) Lóvi supposo qu'il y en 
a une seulomont; lo manuscrit du Sinai n'on monlionno, on effot, qu'une. 

(2) M. Hollzinann trouvo dans Joan les arguments los plus forts do sa 
théorio d'apròs laquelle lo christianismeprlmilif aurait ignoro Ia naissance 
virginale. Rose, Eludes sur les Evangiles, p. 46 et p. CO. 

(3) La mort de Judas manque dans lo troisiòme Evangile ; mais Tomis 
sion a étó corrigòe au dóbut des Actes. 

(4) Dans le premier Evangile rAscension n'est pas montionnéo ; mais Ia 
fin do Ia vie posthume ost au moins indiquóo par lo dernicr commande- 
ment rolatif au baptòme. 
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on ajouta Tappendice ; ce genre de composition ne s'expli- 
qucrait point dans im livre écrit après Ic premier siècle. 
Nullc délégation n'cst donnée aux apôtres, et ce serait 
vraiment incompréhensible avec les hypolhèses recues sur 
Ia date du quatrième Evangile. 

Je suis extrêmement frappé de Tabsence de toute préoc- 
ciipation eschatologique, alors que, durant au moins un 
dcmi-sièclc après Ia ruine de Jerusalém, Ia conscience 
chrétienne fut si bouleversce par les terreurs de Ia paroii- 
sie. La prcmière Epitre de saint Jean me semble avoir 
été, en partic, écrite pour comblcr cette lacune de TEvan- 
gile ; clle aunoiice quelque cliosc de nouveau : Tappro- 
che de Ia lumière, et constate Ia présence de nombreux 
Antéclirists (I, Jean, II, 8 et 18). Tandis que les synopti- 
quesmclent, d'unc manière si cnrieuse, les sonvenirs de 
Ia guerre de Judée aux signes qui annoncent Ia parousie, 
ici on ne trouvc aucune allusion à cette guerre. Comment 
pourrait-on admettre que dans le três court intervalle de 
teraps qui séparerait les rédactions de nos Evangilcs, d'a- 
prèslcs opinions recues (1), on eiit pu oublier des évcne- 
mcnts aussi graves? II estinfiniment vraisemblable que le 
quatrième Evangile est antérieur au desastre de Ia Judée. 

Le role   de Marie  de   Magdala  dans  le  message de 

(1) D'aprés M. Ilarnack, saint Marc écrivit de 65 a 70 ; saint Matliiou de 
70 à 75; saint Luc do 78 a 93 ; saint Jean de 80 á 110. — Je crois qu'on 
s'est mépris, en general, sur le sons des textos qui rcnferment dos allu- 
sions à Ia guerre de Judóo ; on y a vu dos pródictions relativos au siòge 
do Tan 70 ; jo crois, au contrairo, qu'il s'agitdo pródictions rolaüves á une 
guorro imaginaire, qui doit avoir liou dans Tavenir ; le passago dos doux 
promiers synoptiquos sur Fabomination do Ia désolation (Mathiou, 
XXIV, 15 ; Marc, XIII, 14) no peut guèrc laisser do doule sur co point : 
aprils Tan 70 Io liou saint no fut point profano commo il Tavait étó sous 
Antiochus ; il faut doscondro jusqu'au temps d'Adrion pour voir se pro- 
duire co sacrilège ; mais á cotio cpoquo nos Evangiles oxistaiont déjà ; je 
ne crois point que personne ait accepté Topinion de Graetz qui fait descen- 
dro Malliieu jusqu'à cotto époquo (Histoire des Juifs, tomo III, p. 103). 
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Pâque est inexplicable avec le syslòme reçu. Les synoptí- 
ques le réduisent h fort peu de chose ; d'aprcs aucim d'eux 
elle ne se trouva seule au tombeau ; dans Mathieu Ia 
résurrection s'est prodiiite avec fracas et a eu pour 
témoins dcs pardas ; dans Marc les femmes ont peur et ne 
parlent pas de ce que Tange leur a dit ; dans Luc les disci- 
ples n'ajoutent pas foi aux rèverics des femmes et c'est 
Tapparition d'Emmaüs qui constitue le premier íémoi- 
gnage. Comment snpposer qu'au second sièclc un théolo- 
gien grec aurait eu Tidée de donner k Maric de Magdala 
une placo si grande dans cette histoire? Le rccit johanni- 
que suffirait à lui seul pour trancher Ia question de Tan- 
tiquité du quatrième Evangile ; ce récit porte d'ailleurs Ia 
marque d'un auteur qui a vécu avec des fanfAmes. Renan 
attachait ia plus grande imporlance à ce rócit, qu'il lui 
semblait fort difficile de transformcr en une composition 
de faussaire {Vie de Jésiu^, p.632). 

J'en dirai autant de Thistoire de Ia famille de Bcthanie ; 
on comprendrait qu'un écrivain eiit fabrique une telle 
legende, au moyen d'cmprunts faits aux synoptiques, 
pour glorifier des personnages devenus três importants 
dans 1'Eglise ; mais là il s'agit encore de gens qui dispa- 
raissent. Je erois donc avoir eu raison de dire (íi Ia fin da 
troisième chapitre de Fintroduction) que Tbypothèse des 

adversaires du quatrième Evangile suppose un phénomêne 
sans causes, un fait inexplicable. Et puis, il y a bien autre 
chose que des emprunts ; il y a des traits três personnels. 

Renan a três judicieusement observe que saintJean mani- 
feste unehaine violente contre Judas {Viede Jesus, p.39i). 
Les deuxpremiers synoptiques luifont concevoirlc dessein 
de sa trahison après Tonction de Béthanie ; bien que les 
textes ne le discnt pas, c'est le caractère messianique de 
cette onction qui a choque Judas ; nous savons par une 
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legende de Papias que Judas serait devenuincrédule après 
avoirentendu laprophétie relative auxvignes messianiques 
{Eglise chrélienne, pp. 132-133). Dans Luc le diable entre 
dans Judas, sans que Ton sache pourquoi. Dans le qua- 
trième Evangile il y a aussi une possession démoniaque, 
mais elle est préparée de longue main : Judas a douto à 
Capharnalium (Jean, VI, 64) et de plus c'est un voleur 
(XÍI, G). Ce détail n'cst pas de ceux que pouvait imaginer 
une théologie avancée ; il intéressait, au contraire, forte- 
ment Ics compagnons de Jesus ; s'il avait été fabrique, on 
devrait le retrouver dans Luc, que nous voyons tròs préoc- 
cupé de réconomie clcricale dans les Actes (1). 

F. — Les synoptiques racontent Tinstitution eucharisti- 
<]ue en suivant Ia tradition de saint Paul, sans grandes va- 
riantes ; le quatriòme Evangile, au contraire, ne renferme 
point cette institution (2); les commentateurs se sont épui- 
sés en vaines explicalions pour rendre compte d'une omis- 
sion qui est toute naturelle si Ton admet que notre texte 
cst antórieur à Ia vulgarisation de Ia première Epitre aux 
Corintliiens; elle constituerait une enigme indécliiífrable 
après cette époque. Jusqu'au milieu du premier siècle, 
ces paroles ne furcnt pas répétées et saint Paul nous 
apprend qu'il les a connues par une révélation directe ; 
pourquoi ne pas  les  mentionner postérieurement? Cest 

(1) Voir les obsorvalions jirésentées au chapitre précédent sur rhistoire 
■;le Ananic et do Saphira. 

(2) Cello oiriission ne sauraiLsc comparei- k oello que Tou constate dans 
Ia Didachó ; nous appronons par ce documont que les paroles d'institution 
n'étaiont pas encore devcnuos sacramentellos à Tépoque de sa rédaction ; 
dans CO inanuel on n'avait pas à rappeler ia naissance du rito et Ia con- 
sécration úlait faite par les prophètos au gré de leur libre inspiration. 
Suivant l'abb6 Loisy les chapitrcs XIH-XVII du quatrièmo Evangile sont 
.pleins du symbolismo oucharistique (op. cií., p. 706) ; Fomission des 
paroles de Jesus est d'autant plus étrange. 
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ce qu'on ne parviendra jamais à expliqiier d'une nianicre 
iin peu vraisemblable, taiit qu'on n'admettra pas Thypo- 
thèse soutenue ici. 

D'ime manière générale, on doit dire que le quatrième 
Evangile a été écrit pour une société qui n'a pas ancore 
uno liturgie arrôtée et une dogmatique un peu développée. 
Onn'y trouve rien qui rappellecette influence dcsliturgies 
que Ton rencontre, à chaque pas dans les synoptiques. 
L'auteur parait bien archalquc par rapport k saint Paul(l), 
qui trouve tant d'arguments dans Ic baptême et TEucha- 
ristie. L'entretien avec Nicodème est fort remarquable 
à ce point de vue : il y est dit que rhomme doit renaitre ; 
le changement de personnalité, qui est cn rapport avec les 
conditions dithyrambiques de Ia vie posthume, est ainsi 
signalé ; mais Ia mort sacramcntelle que saint Paul invo- 
quera et qui derive, sans nul doute, du rito baptismal, 
est absente. Le discours de Capharnabum parait singulière- 
ment pauvre quand on le compare aux thèses pauliniennes 
sur le compagnonnage eucharistique. 

Si on a fermé les yeux sur ces faits qui sont cependant 
três marquês, c'est qu'on a toujours aborde le problème 
du quatrième Evangile avec des idées préconçues ; les 
raisons qui auraient paru decisivos pour fixer Ia date d'un 
autre document, n'ont pas été regardées comme solides 
quand elles tendaient à garantir Tantiquité de notre texte. 
Jen'ai pas Ia prétention que mes arguments convaincront 
les doctes ; mais ils feront súrement réflécliir les gens 
de bonne foi et c'est tout ce que je puis ambitionner. 

(1) Les écrivains protostants ont ótó fort surpris do no trouvcr dans 
Io quatrième Evangile rien qui se rattaclio au dogmo do Ia ródomplion par 
le sang de Jesus (J Révillo, op. cit., pp. 249-2o0). 11 somble qu'ils auraient 
du conclure de là que Io livre do saint Jean est antóriour à saint Paul.   . 



VIII 

Conflusion 

Les résultats auxquels nous parvenons, à Ia suite de 
cctte longuc enquête, sont beaucoiip plus saiisfaisants 
cjn'on naurait pu Fespcrer. Sans doute, les problèmes que 
Renan avait regardés commc étant essentiels pour Tliis- 
toire des origines chrétiennes, ne sont pas rcsolus; tout 
porte même à croire qu'ils resteront toujours insolubies; 
mais il apparait clairemcnt que Ton peut traiter Ia ques- 
tion d'iine autrc manière que Ia sienne. Les thèses qui 
avaient cté posées dans rintroduction de cc livre se sont 
trouvées justifiées. Pour obtcnir nn peu de science, il 
faut faire d'énormes sacrifices, ne pas avoir Ia prétention 
de satisfaire toutes les curiositós du lecteur, rejeter dans 
rinconnaissable ce qui, ressemblant aux discussions sur 
les aíFaires courantes de Ia vie, rapproche rbistoire du ro- 
nian. Le pbysicien a dú faire, lui aussi, beaucoup de sacri- 
fices pour arriver à Ia science ; il n'a plus les ambitions 
de Platon ou de Descartes ; il se resigne à ne jamais savoir 
cc qu'est Ia lumière et Télectricité, mais il connalt des lois 
niathématiques, de plus en plus nombreuses. 

La limitation de Ia recherche bistorique permet de con- 
ccvoir un concordat entre Ia tliéologie et Ia science. Nous 
avons essayó demontrer, àplusieurs reprises, que des faits 
c[ui ont provoque d'abondantes disputes, n'importent nul- 
lemcnt à rbistoire: les conséquences qu'on leur attribue, 
pourraient tout aussi bien exister sans eux. L'explication 
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historique est, en cíTet, un símple éclaircissement; cUe con- 
siste à grouper en système les conditions au milieu 
desquelles se prodnisent les événements, sans jamais 
atteindre lagénération elle-même ; celle-ci peut être ima- 
ginée d'une infinito de manières et nous ne sommes pas en 

état de discerner les hasards, les combinaisons et les illu- 
sions qui constituent Ia réalité que les anciens auteurs 
prétendaient atteindre. Les théologiens ne veulent pas se 
contenter de ce qu'ils nomment les apparences ou le côté 
extérieur des choses(l) ; ils entendent séparer ce qui est 
humain et ce qui est divin dans le monde; c'est sur Taspect 
divin qu'ils font porter leurs raisonnements et ainsi ils se 
posent des problèmes qui sont étrangers íi riiistoire. 
Quant aux historiens, ils n'ont jamais besoin d'entrer sur ce 
terrain propre de Ia théologie. 

Au fur et à mesure que l'on approche des origines, il 
devient plus difficile de construire les systèmes explicatifs 
etil arrive même un moment ou cela devient impossible. 
La constitution de Ia société chrétienne s'est faite avec 
une rapidité vertigineuse, en sorte que Thistoire peut aller 
beaucoup plus loiri qu'elle ne peut le faire pour d'autres 
naissances; les théologiens regardent cette rapidité comme 
une preuve de Ia présence d'une cause surnaturellc ; ils 
ont le droit de raisonner ainsi. Nous avons cté amenés 
à regarder Ia croyance à Ia résurrection de Jesus comme 
un príncipe qui éclaire Ia três grande masse des origines 

(1) « Extérieuroment. dit Nowman, Ic christianismo ost coque 1'apôtre le 
dit 6tro, un vaso de terre, cn tant que religion dos hommos... II est évi- 
dent qu'il se conformera, dans sa inanière de se propager et dans son or- 
ganisation politique, aux méthodes générales que suit le cours des cho- 
ses » [líisíoire du développement de Ia doclrine chréiieiine, trad. Gondon, 
p. lOS). L'abbé Loisy cito uno autro phraso do Nowman qui caraclórise lieu- 
rousement sa penséo : « L'liisloire d'Israêl (et l'on peut en dire autant du 
eliristianisme) est double : terrestre pour le monde, celeste pourles hóriticrs 
du roj^aume » (VEvangile et VEglise, p. 237). 
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origines chrétiennes ; mais cette croyance reste isolée dans 
l'ensemblc de Tliistoire; elle n'est pas explicable ; il y a 
là un mystèrc que Ia science ne doit pas chercher à dissi- 
muler et dontlcs théologiens peuvent s'emparer comme de 
leur bicn propre. Mgr Batiífol dit qull faut ignorer ou 

adorcr (1) : Ia science ignore et declare qu'ellc se doit à 
clle-même d'ignorer; Ia théologie adore ; chaque domainc 
est ainsi parfaitement delimite. Le Clirist de Fliistoire n'est 
pas tout le Christ, suivant cet auteur (2); et nous n'avons 
rien à opposer à cette affirmation qui nous semble evidente. 

Dans ces origines, il nc faut pas redouter le surnaturel; 
on pourrait dire, sous une forme un peu paradoxale, que 
plus on rcíevera de croyance au surnaturel, plus aussi 
rexplication scientifique será facilc : c'est ainsi que nous 
avons trouvé insufílsant de fonder cette histoire sur le seul 
messnge de Páque ; nous y avons ajouté une longue vie 

posthume de Jesus. Les écrivains rationalistes n'ont pas 
généralement pris garde qu'en chicanant les théologiens 
sur les détails des miracles, ils aboutissentà faire rentrer 
le surnaturel en bloc età supprimertoute explication scien- 
tifique. Ils placent au début du christianisme des petits 
faits, des errcurs de gens ignorants, des accidents mini- 
mes; et les lecteurs finissent par se demander conmicnt 
de si petites causes pourraient porter le poids d'un édifice 
aussi colossal que celui de TEglise : et alors on en rcvient 
à admettre Ia necessite d'une intervention divine et toute 
Ia critique aboutit à restaurer le principe de rancienne 

apologétique. 

On  nc saurait trop insister  sur le caractère de nou- 

(1) BaUÍM, Jesus et Vhistoire, p. 33. 
(2) Batillol, op. cil-, p. 34. 
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veauté que presente le christianisme : il n'a pas été une 
reforme, ui un perfectionnement du judaísme, pas plus 
qu'une synthèse du monothcisme juif et du polythéisme 
grec : par lui a commencé vraiment une ère nouvelle. II 
ne faut pas discuter cette iiouveauté en se plaçant ii un 
point de vue abstrait, en comparant dcs formules morales 
ou métapbysiques ; il faut considérer Ia masse tout cntiòre 
de Ia vie chrétienne et Ia traiter comme une naissance, 
un ricorso (suivant Ia terminologie de Viço): cette théo- 
rie du ricorsi permet d'ccarter un grand nombre d'hypo- 
tbòses médiocres. 

Puisque nous sommes à une cpoque primitive, il ne 
saurait y avoirde vrai symbolismedans le preraier cbristia- 
nisme(l) :lesparolcs doiventètre entenduesdanslc sens le 
plus littóral; Ics ritcs renferment autant de réalilc que Ia 
vi'aisemblance permet de leur en imposer; c'est à Ia logi- 
que populaire qu'il faut s'adresser pour coniprendre les 
sens nouveaux que prennent les formules qui proviennent 
de milieux lettrés et qui tombent dans les nouveaux cou- 
rants. 

Nous trouvons ici un prodigieux développement des 
facultes poétiques ; il y avait plus d'enthousiasme que de 
logique dans Ia conscience cbrctiennc ; il faut évitcr de 
vouloir juger les premières expressions de Ia nouvelle 
religion au moyen de príncipes qui apparliennent soit à 
ranciemiephilosophiegrecque, soità Ia théologie avancée. 

Les théologiens protestants n'ont jamais pu arriver à 
.se rendre  compte  des conditions d'un ricorso; ils n'ont 

(l) « Autrefois, dit Mgr. Batillbl, synibole voiilait dirc myslôro ei il n'y 
avait pas de mystère sans symbole. Cost ce ([ui permet à M. Ilarnack de dirc 
<iu'0rigène n'est pas, au sujot de rEucliaristie, un symbolisto et que de 
purs et de vrais symbolistos, sur ce sujct.il n'y en a jamais eu » (BatilTol, 
Etudes d'histoire et de théologie positive, tome II, p. 198). 
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pas encore renoncé à Tespoir de démontrcr que Ia tradi- 
tion a deforme renseigncment de Jesus ; ils sont obli- 
gés, pour tonter cettc démonstration, de condenser ren- 
seigncment primitif en formules aussi precises que ccllcs 
d'une dogmatique conciliaire ; ils peuvent ainsi mettre en 
parallôle dcux systèmes de thèses susceptibles de compa- 
raison; mais ils eíTacent ainsi Ia diíTérencc de nature qui 
existe entre Ia pcnsée primitive et Ia pcnsée des époques 
intellectualistes. Lcur erreur ressemble un peu à celle que 
comniettraientdesastronomesquivoudraienttraitercomme 
des thèses scientifiques Ics mythes babyloniens, qui ont 
probablemcnt donné naissance à Ia science grecque, mais 
qui lcur sont hétérogènes. 

Cest surtout pour comprcndre riiistoire de TEucharistie 
qu'il est nécessaire de bien mesurer Ia portée de Ia théorie 
de Viço. Pendant plusieurs siècles Ics autcurs chrétiens 
continuèrent à imiter le langagc imagé, mystérieux et 
populaire que Tantiquitó avait créé dans sou enthousiasme 
dithyrambique et qui continuait à plaire à ces íidèles que 
les doctcurs nommaient simpliciores (1); ainsi Tétat pri- 
mitif, en cc qui concerne 1'Eucharistie, se prolongea bien 
au-delà des temps qui correspondaient à ceux dela création 
poétique. Do là résultent de grandes difficultés pour expli- 
qucr les termes dont se servent les Pères de TEglise ; il faut 
pour les bien entendre, se repórter aux manières de se 
représcntcr les choses qui conviennent aux époques tout à 
fait primitives ; aujourd'hui on n'éprouve plus autant de 
difficultés pour ce travail que les controversistesdu xvii'' siè- 
cle parce qu'on connalt mieuxlesinstitutions,les moeurs et 
les idces des peuples qui sont à Taurore de Ia culturc. 

(1) La gene quo cette situation causo à Clóniont d'Alexandrie osl fort 
grande et tcUc qu')! est difficile do savoir co qu'il penso (Batiffol, loc. cii., 
pp. 183-191). 
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Les catholiqucs firent autrefois, par exemple, des eíTorts 
desesperes pourtraduire « dans le boasens» des textes de 
Tertullien dans lesquels le pain eucharistique est appellé 
figura corporis. Ces sublililés constituentcertaiuemeiit des 

modeles d'inintelligeiice Instorique (1); Mgr Batiüol Ics 
abaudonne d'uiic mauière complete : « Le pain qui parait 
à nos sens est une figure du corps; mais à ce signo symbo- 
lique est associée une réalitc iusaisissable qui opèrc cfíica- 
cement et qui permct de dire que le fidèle est, dans son 
âme, engraissé par Dieu, nourri de Ia chair et du sang du 
Christ. Le pain est Ia figure scnsible, le corps csl Ia rcalité 
mystérieuse (2) ». Noussommesainsi amenésà concevoir Ia 
présence spiritucUe du Christ dans les espcces consacrées 
sous une forme qui semble rappeler uu peu celle que Fon 
trouve dans certaius sacrifices de sauvages. 

On commettrait un singulier coutresens si Ton supposait 
que Tertullien se soit reporte, pour comprendre TEucha- 
ristie, aux idées qui avaient cours parmi des Barbares ; il 
ne cherchait point à approfondir Tónigme des expressions 
populaires que lui fournissait Ia liturgie ; il utilisait des 
coml)inaisons verbales qu'il trouvait toutes faites et qui lui 
semblaient commodes. 

On pourrait croire parfois que les ancicns Pères possé- 
daient une doctrino secròte des sacrements qu'ils dissimu- 
laicnt sous un langage reudu niystérieux à dessein; une 
telle hypothèse est fort invraisemblable et en pleine con- 
tradiction avec ce qui a été dit plus hautau sujetde Ia per- 
manence desnotions primitives sur rEucharistie. II est fort 
rare, d'ailleurs, que les bommcs raisonnent au nioyen de 

(1) Turinel, Tertullien, pp. 237-259. 
(2) Batiífol, loc. cit., p. 224. — Tertullien dit au traitú de Ia résurrec- 

tion de Ia chair: t Caro corpore et sanguino Christi vüscitur, ut et anima 
Dco saginetur ». 
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príncipes rigoureusement analysés (1); ils se guideut, le 
plus souvent, sur dcs analogies, des images ou dos concours 
de mots qui les ont frappés. Cela est surtout remarquable 
lorsque des écrivains sont obligés d'employer un langage 
archalque, créé durant une époque de haut enthousiasme. 

L'historien est, presque toujours amené, pour rendre 
plus facile rintelligence du passe, h rechercher quels sont 
les faits et Ics raisons qui peuvent expliquei' les manières 
de parler populaires ; le plus souvent, il procede pour cela 
à des recherches quifurent àpeu près complètementétran" 
gèrcs íi Ia pensée des liomnies donl il étudie Thistoire ; 
mais il peut, quelquefois aussi, trouver des combinaisons 
qui ont eu une portce réelle durant un certain temps et qui 
ont vraiment contribué à engendrer les analogies, les 
images, les concours de mots dont se servirent les généra- 
tions ultérieurcs. Je crois que, dans notre cas, on peut 
parvenir à une telle solution, avec assez de vraisem- 
blance. 

J'ai supposé que Ia toute première communauté chré- 
tienne avait cru que Jesus giorifié apportait du sang dans 
le cálice ; cette hypothèse est fort vraisemblable et clle 
est en rapport naturel avec Timportance extraordinaire 
prise, dès Torigine, par TEucharistie ; mais tout indique 
que Ton perdit três rapidcment cette conception (2). II est, 
en effet, remarquable que saint Paul se soit montré si 
discret sur ce sujet, — luiqui avait cependant poussé Tau- 
dace jusqu'à révélcr le secret de Tinstitution eucharistique.- 

(1) Je crois quo Mgr Datiífol, dans le commentaire qu'il donne do Ia doc- 
trinede Tortuilien, dépasso le degró d'analyse auqucl colui-ci s'ctait arrete. 

(2) Au socond siècle on troure à Lyon un gnostique qui prétendait con- 
vertir, d'uno manièro sensiblc, Teau en vin (Marc-Auréle, pp. 127-128). II 
invoquait un des éons do sa tlióosopliie pour qu'il apportât de son sang 
(BatilTol, op. cit., p. 178). II n'y avait point là une tradition, mais une 
iraduction du langage chrétien. 
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On peut supposer, sans grande témérité, qu'il ne fut jamais 
donné d'cnseigneinent explicatif sur co mystòre et que 
saint Paul, n'a}'ant probablcment pas été admis, aux réu- 
nions ou paraissait Jesus ressuscite, ne connut jamais les 
idées des premiers disciples. Mais quand le souvcnir de 
Texplication fut perdu, on continua souvent à parler comme 
si on Tavait conserve. 

Lorsque TEglise fut parfaitcmentconstituée, qu'clle put 
rendre des services de tout ordre k ses membres, il se 
trouva que TEmpire devenait impuissant ; à partir de Ia 
fin du sccond siècle, il remplit três mal ses fonctions de 
défenseur contre les Bárbaros, de pacificatcur et de juge. 
Renan accuse les chrétiens d'avoir Iravaillé à ruiner Ia 
société antique : « lis buvaient sa force, ils enlevaient à 
ses fonctions, k Tarmée surtout, ses sujeis d'élitc ;> {Marc- 
Aurèle, p. 428). Quelle que soit Ia valeur de ce jugement (1), 
il nousinteresse surtout par Tidée qu'iIdonne d'une victoirc 
nécessaire du christianisms toujours grandissant sur une 
force continuellement diminuóe. « Loin qu'il faille ctre 
surpris du succèsdu christianisme, dit cncore Renan, ilfaut 
bien plutôt s'étonner que cette révolution aitété si lente à 
s'accomplir » (p. 563). 

Ce qu'il est difficile de comprendre, c'est Ic commence- 
ment. A Tépoque de i'Epitre à Diognète, qui a motive Ia 
réílexion de Renan sur Ia ruine progressive de TEmpirc, 
les chrétiens ont bien le sentiment qu'ils conslituent un 
monde à part, queTEglise forme une politeia ; mais coni- 
ment une idée pareille a-t-elle  pu naitre ? Cest ce quil 

(1) Mgr Duchesne s'exprime à pou prós de Ia múmo manière (Origines 
chrétiennes, pp. 366-367). 
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cst impossible d'apercevoir quand on suit les opinions 
recues. Les documents pauliniens ne fournissent, à peu près 
aucune lumière sur cc problème des origines ecclésiasti- 
ques, au moins tantqu'onles consulte en suivantles maniè- 
res de voir habituelles. Les obscurités disparaissent au 
contraire, quand on admet le système que j'ai exposé. 

Dans mon système il y a trois grandes hypotlièses forte- 
ment liées : 1° le quatrième Evangile est le document fun- 
damental du christianisme primitif, celui qui nous permet 
de nous représenter ce que fut Fétat mental de Ia commu- 
nauté des disciples après Ia Passion durant Ia longue vie 
posthume de Jesus; 2» Ia monarchie épiscopale remonte 
aux premières années qui suivirent Ia mort du maitre; 
3° FEucharistie a été Ia raison qui a maintenu Tunion des 
fidèles, transfçrmés en compagnons du Christ. Ces trois 
liypothèses doivent ôtre considérées ensemble et elles suf- 
fisent pour rendre compte de Texistence d'un groupe chró- 
tien appelé à grandir sans jamais rien perdre de ses forces. 

J'ose espérer que mes lecteurs auront, en étudiant mon 
livre, conçu assez de doutes sur Ia science desexégètes offi- 
cielis pour ne pas se laisser influencer par les décrets qui ont 
été rendus jusqu'ici par le protestantisme liberal. II arri- 
vera nécessairement un jour oü les bistoriens voudront voir 
clair dans ces problèmes qui sont beaucoup plus simples 
que ne le croit le public et qui ont été si fort embrouillés 
par des gens qui avaient intérêt ;\ faire des ténèbres. Le 
jouroíil'on voudraavoirune explication suffisante et natu- 
relle de ia conquêtc chrétienne, Texégèse du protestan- 
tiáme liberal aura vécu ; on trouvera ridicule de se deman- 
der si Jesus a voulu vraiment créer une Eglise ; on 
comprendra que toutes les recherches doivent avoir pour 
postulat Texistcnce d'une puissantc organisation primitive 
de Ia communauté chrétienne. 

30 
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Je ne me represente pas Ia conquète chrétiennc de Ia 
même manière que Renan ; il a donné auxtraditions juives 
une place qui n'est pas celle qui leur convient dans cette 
histoire : « Jerusalém se vengera, dit-il après avoir raconté 
Ia guerre de Titus; elle vaincra Rome par le christianisme, 
détruira Ia patrie antique, devicndra pour les meilleures 
ames Ia patrie du cccnr » {Antéchrist, p. 594) Arrivé au 
terme de son oeuvre et résumant ses idccs sur les origines 
de Ia nouvelle religion, il insiste encore beaucoup sur le 
caractère juif de celle-ci : « Le christianisme s'imposera et 
s'imposera tout entier à Tempire. La religion que Rome 
répandra dans le monde, será justement celle qu'elle a le 
plus vivement combattue, le jndaismc sous forme chré- 
tienne {Marc-Aiirèle), p. 585); — « Le christianisme est une 
édition du judalsme accommodée au goiit indo-européen ; 
rislam est une édition du judaísmo accommodée au goút 
des Árabes « (p. 632). 

Renan reconnait que cette accommodation s'est faite de 
telle sorte que « produit juif à son origine, le christianisme 
est en quelque sorte arrivé à dépouiller, avec le temps, tout 
ce qu'il tenait de Ia race, si bien que Ia thcse de ccux quile 
considèrent comme ia religion aryennc par excellcnce, est 
vraie à beaucoup d'égards « (p. 625). Dans le discours pro- 
noncé aux funórailles de E. Ilavct, il a exprime Ia même 
pensée sous une forme particuliòrement saisissante : « Nos 
vertes et froides fontaines, nos forôts de cliênes, nos 
rochers ont coUaboré [au christianisme]. Dans Tordre des 
choses de Fáme, notre charité, notre amour des hommes, 
notre sentiment tendre et délicat de Ia femme, le suave 
est subtil mysticismed'un saint Bernardoud'un saint Fran- 
çois d'Assise viennent bien plutôt de nos ancêtres, palens 
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peut-être, que de Tégoíste David, ou de rexterminateur 
Jéhu, ou du fanatique Esdras, ou du strict observateur 
Néhémic » {Feidlles détachées, p. 334) II avait dójà dit 
dans Marc-Anròle : « Chaque race, en s'attachant aux dis- 
ciplines du passe, se les attribue, les fait siennes. La Bible 
a ainsi porte desfruitsquinesontpas lessiens ; le judaísme 
n'a été que le sauvageon sur lequel Ia race aryenne a pro- 
duit sa fleur. En Angleterre, cn Ecosse, Ia Bible est deve- 
nue le livre national de Ia branche aryenne qui ressemble 
le moins aux Hébreux. Voilà comment le christianismc, si 
notoirement juif d'origine, a pu devenir Ia religion natio- 
nale des races européennes, qui lui ont sacrific leur 
ancienne mythologie » {Marc-Aurèle, pp. 635-636). 

Cette théoric presente à mes yeux, un étrange mystèrc. 
Si au Moyen-Age il a faliu fairc subir au christianisme Ia 
plus enorme dcformation pour Tadapter aux besoins spiri- 
tuels et moraux des races aryennes, combicn ne devient pas 
difficile à comprendre Ia conquête du monde gréco-latin 
par une religion encore toute sémitique? Rcnan a lui-même 
signalé des traces de Ia répulsion que les anciens chré- 
tiens auraient cprouvée pour les origines juives de leur 
religion (pp. 631-632). Tant qu'on poscra le problème 
dans les termes que Renan a adoptés, on dcvra se résou- 
dre ix le regarder comme dépassant les forces hamaines. 

La continuité que llenan romarquait entre le judaísme 
et le christianisme, ne provient point de ce que celui-ci fut 
d'abord tout juif, mais de ce qu'il resulte d'une révolution 
opérce dans un pays juif. Toute révolution conserve beau- 
coup de choses du passe, alors même qu'e]le prétend rom- 
pre, de Ia manière Ia plus absoliic, avec toute autorité 
antéricure. J'ai cherché à montrer en quoi a consiste cet 
héritage : un corps d'écritures et d'histoires sacrécs, une 
scvère discipline des mceurs et « une manière d'utiliser les 
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livres, les traditions et Ia moralc pratique soit pour faire 
une propagando efíicace, soit pour défendre le groupe 
contre Tinvasion des idées étrangòres »(l).Ce dernier point 
n'est pas le moins important ; lorsque Ia scission ne put plus 
ctre maintenue pour Tensemble de Ia société chrétienne, 
TEglise créa des institntions capables de conservcr Fhéri- 
tage qu'elle avait reçu ; on peut donc dire que celui-ci a 
beaucoup contribué à engendrer rautonomie   du clergé. 

Cette révolution est facile à se représenter quand on 
admet que le coup de force par lequel se termina Texis- 

tence de Jesus, fut precede de troublcs nombreux et que les 
disciples vócurent un assez grand nombre d'annécs dans 
un état d'exaltation extraordinaire. 

Par rapport au monde européen, le christianisme fut une 
renaissance des sentiments religieux. Une telle renaissance 
était impossible dans les pays que Ia culture grcco-latine 
avait fortement touchés, parce qu'on y ótait devenu trop 

lettré, qu'on y était habitue à trop argumenter et qu'on 
était trop engagé dans Ia vie mondaine, pour pouvoir 

revivre une époque tout à fait primitive. Les tentalives qui 
furent faites au iv° siècle pour rajeunirle paganismo abou- 
tirent à du pur charlatanisme : rhistoire des derniers phi- 
losophes et de l'erapereur Julien illustre fort bien Ia théorie 

de Viço sur les ricorsi. 
II peut paraitre étrange que Ia renaissance se soit faite 

dans un pays sémitique ; mais cet apparent paradoxo ne 
pourra pas étonner ceux qui auront suivi avec soin les faits 
exposés dans ce livre. Renan avait ditque Ia roligion juivc 

était demeurée fort semblable à colle des nômades primi- 
tifsde TArabie ; maisil a'apresque point utilisé cette admi- 
rable intuition qui sert de base à mon explication du chris- 

(1) Cf. p. 73, pp. 17M72, pp. 207-208. 
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tianismc. La Judcc, demeuréc siarchalqucau point de vue 
de Ia pcnsée^ était três proprc à une renaissance religieuse. 

La Palestino n'ctait point demeurée complètement étran- 
gèrc aux idées grecques ; mais cellcs-ci nc pouvaieTot y 
pénétrer qu'à Ia condition de s'harmoniser avec Fensemble 
des conceptions juives, c'est-à-dire qu'à Ia condition de 
retrogradei' jusqu'aux états priraitifs. La littérature apo- 

calyptique nous montre cette importation de notions qui 
venaient du monde grec, qui devaient faire un court 
séjour dans le monde sémitiqueet qui retournèrent en par- 
tie à leur pays d'origine lorsque le christianisme out fait 
un choix parmi ellcs. La raison d'un berccau scmitiquc 
pour une reiigion aryenne se trouve ainsi expliquée : il fal- 
lait que les idées aryennes pussent revenir à Tenfance et 
cela nctait possible que dans un milieu demeuró jusquc-là 
ctranger à toute mythologie et à toute philosophie. 

Lcs importations formaient un amoncellement d'ólc- 
ments disparates, arrachés aux traditions les plus diver- 
sos et susceptüjlos d'entrcr dans une multitude de combi- 
naisons imprévues. Les apocalypses montrent clairement 
l'hétérogcnéit6 de cesimportationsqui y sontgroupéesd'une 
manièrc, presque toujours, fort nialadroite. Nul n'aurait 
pu prévoir qu'une reiigion nouvoUc et originale sortirait 

de ce chãos : rion no fut moins determine que le chris- 
tianisme ; ildépenditde hasardsqui demeureront toujours 
inconnus. Cette indétermination permot à Ia théologie de 
dcvelopper scs thòscs sans hcurtcr rhistoire, pourvu que 
le théologienconsente àrcconuaitreleslimitesde ladémons- 
tration qu'il pcut faire. 

U n'est plus aussi difíicilc de comprendre le suecos de Ia 
coníjuète chrétionne lorsqu'on admet le système presente 

ici, puisqiie le christianisme no íit que porter aux popula- 
tion aryennes une renaissance de leur propro reiigion. 
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